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PREFACE. 


UoM  de  Saint -Martin^  ancien  prieur  de 
Saînt-Martin-des-Champs ,  ordre  de  Gluny, 
et  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  me  laissa ,  en  mourant ,  deux 
exemplaires  manuscrits ,  entièrement  con- 
formes ,  des  lettres  que  son  frère ,  Jean- 
Didier  de  Saint-Martin ,  évêque  de  Cara- 
dre  y  vicaire  apostolique  du  Su-Tchuein , 
avait  écrites  à  ses  parens  et  k  lui.  Elles 
m'ont  paru  si  belles ,  que  j'ai  cru  devoir 
en  faire  part  au  Public.  J'ai  été  encouragé 
dans  mon  dessein  par  des  hommes  éclairés^ 
à  qui  j^avais  communiqué  le  manuscrit. 

J'ai  scrupuleusement  respecté  non-seu- 
lement les  pensées,  mais  encore  les  tour- 
nures de  Fauteur  ;  rien  n'a  été  changé. 

Les  lettres  sont  précédées  d'une  Notice 
biographique  sur  M.  de  Saint-Martin,  d'un 


foc  simile  de  son  écriture,  et  d'une  plan- 
che ,  représentant ,  en  caractères  chinois , 
les  titres  de  cinq  ouvrages  qu'il  avait  en- 
voyés à  son  frère,  et  que  je  possède  main- 
tenant. Elles  sont  suivies  de  notes  expli- 
catives, historiques  et  critiques,  auxquelles 
j'ai  joint  un  excellent  Essai  sur  la  Légis- 
lation chinoise  y  par  M.  DôUac,  avocat  k 
Il  cour  royale  de  Paris. 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


SUR 


M.  DE  SAINT-MARTIN, 

ÉVÉQUE  DE  CARADRE. 


Jean-Didisr  de  Saint-Martin  naquit  a  Paris, 
dansïa  rue  SainterAvoye ,  le  18  janvier  1743. 
Son  père  se  nommait  Pierre  de  Saint-Martin,  et 
sa  mère  Edme  Regiiault.  Il  contracta  de  bonne 
heure  l'habitude  de  la  vertu ,  par  l'exemple  de 
ses  parens  et  de  dom  de  Saint*  Martin ,  religieux 
bénédictin  de  Cluny ,  son  frère  consanguin ,  beau- 
coup plus  âgé  que  lui.  Les  sages  leçons  de  ce  frère 
éclairé  guidèrent  ses  premier^  pas  dans  la  carrière 
des  belles  lettres ,  où  il  ne  paraît  point  qu'il  se 
soit  distingué  par  des  succès  brillans,  non  par 
défaut  de  dispositions ,  mais  parce  qu'i7  perdait 
absolument  son  temps. 

Il  reçut  les  premières  instructions  religieuses 
à  Samt-Méri ,  sa  paroisse,  et  y  fit  sa  première  com- 
munion. C'est  parmi  las  jeunes  clercs  de  cette 


a 


ij  NOTICE 

église  qu'il  se  forma  aux  cérémonies  et  au  serrice 
des  autel^'. 

11  avail  eu  d'abord  l'intention  de  se  faire  béné- 
dictin à  Cluny  ;  il  le  désirait  ardemment.  Son  frère 
ne  le  voulut  pas,  pour  de»  raisons  sages,  qui  furent 
approuvées  de  la  famille,  et  il  cessa  de  parler  de, 
son  dessein. 

Quelque  temps  après  il  se  mit  en  roule  pour 
aller  à  Lyon  se  faire  genovéfain  j  il  était  alors  en 
rhétorique.  Mais,  dit -il  hù-  même  dans  sa  let- 
tre XX  à  son  frère ,  les  voleurs  rn^en  ont  em^ 
péché.  N^ajant  plus  d^  argent  ^  y  ai  été  forcé  de 
revenir  sur  mes  pas,  Vous  avez  regardé  cetévé- 
nement  comme  émané  du  ciel^  qui  s^ opposait  à 
ma  volonté;  je  n'y  ai  plus  pensé.  De  retour  à 
Paris  y  cette  dernière  idée  vient  encore  se  présen-- 
ter  à  moi^  me  tourmente  y  ne  me  donne  plus  de 
relâche.  levais  me  présenter  à  Sainte- G enevièi^. 
1/ affaire  était  près  de  se  consommer  :  mon  pèrcj 
qui  m^ avait  donné  son  consentement  y  rne  le  retire. 

Dans  l'impossibilité  bien  évidente  d'entrer  à 
Sainte-Geneviève  ou  à  Ciun y  y  Jean-Didier  de 
Saiht-  Martin  commença  ses  éludes  de  pliilosopl^ 
et  de  théologie  clus  le  séminaire  de  Saint-Louis. 
'Ses  propres  lui  cnt  tîonnans.  L'eslimcqu'on  avait 
pour  lui  le  fil  d'abord  choisir  pour  clrë  maître  de 
conférences,  et  bientôt  après  pour  être  directeur 


filOGEAPHIQUE.  iij 

àela  maisocu  il  s'acquitta  de  SCS  devoirs  à  la  satls-' 
faction  de  ses  supérieurs,  qui  avaient  en  lui  la  plus 
entière  confiance.  Il  professa  la  théologie  sco- 
lastique  et  morale;  il  expliqua  l'écriture  sainte, 
dans  le  temps  même  qu'il  faisait  sa  licence  avec 
beaucoup  de  distinction.  Le  27  mars  177:2,  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  eiL  théologie,  et  jura,  sitr 
l'autel  des  martyrs,  déverser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  san^  pour  la  défenst;  des  vérités  de 
la  foi. 

Cetantique^crment,  prescrit  à  tous  les  docteutô, 
n'était  point  une  simple  formule  pour  M.  de 
Saint-Martin  ;  il  désirait  réellement  de  mourir 
potir  le  nom  de  Jésus-Christ  elle  maintien  de  sa 
doctrine.  Un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Cluny, 
pour  voir  son  frère  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
avait  fixé  ses  idées  et  décidé  de  son  sort.  (C  Un 
mot  me  touche ^  dit-il ,  je  le  porte  cinq  ans  sans 
le  quitter^  ni  sans  qu'il  me  quitte  ;  je  me  pré- 
sente pour  les  Missions  ;  je  pars  y  jy  arrive , 
Dieu  m,y  conserve  y  etjy  i^is  content,  N^ est-ce 
donc  pas  là  Vétat  où  Dieu  me  voulait? 

M.  de  Saint -Martin  parût  de  Paris   à  la  fin 

de  177a ,  sans  dire  un  dernier  adieuàiesparens, 

qui  étaient  d'un  âge  avancé,  et  à*son  frère,  qui 

lui  avait  servi  de  maître  et  de  guide.  Il  voulait 

•  leur  épargner  ce  que  peut  avoir  de  pénible  une 
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séparation  qui  crevait  être  éternelle,  et  se  dérober 
lui-même  à  des  mouvemens  de  sensibilité  qui , 
sans  doute,  n'auraient  porté  aucune  atteinte  à 
l'invariable  résolution  qu'il  avait  formée  d'aller , 
aux  dépens  de  sa  vie ,  évangéliser  les  nations  in- 
fidèles, mais  qui  auraient  suffi  pour  troubler  la 
sérénité  d'ame  qu'il  faut  apporter  à  la  plus  su- 
blime des  missions. 

Monsieur  et  madame  de  Saint-Martin  jetèrent 
les  hauts  cris,  et  se  plaignirent  amèrement  de  la 
dureté  d'un  fils  qui  les  abandonnait  dans  leur 
vieillesse,  et  s'arrachait  à  leur  amour  pour  voler 
dans  des  régions  lointaines,  prodiguer  ses  soins 
à  des  étrangers  ,  au  lieu  de  rester  auprès  d'eux 
pour  leur  fermer  les  yeux.  Ils  allèrent  jusqu'à 
employer  tout  ce  que  la  tendresse  paternelle  peut 
inspirer  de  plus  ingénieux^  pour  le  séduire  et  l'en- 
gager à  se  désister  de  son  entreprise. 

L'abbé  de  Saint-Martin  fut  inébranlable  dans 
sa  résolution.  Il  montra  la  fermeté  la  plus  héroï- 
que contre  de  si  violentes  attaques ,  et  il  répon- 
dit, comme  autrefois  le  Sauveur  du  monde  : 
Ceux  gui  font  la  polonté  du  père  céleste  j  sont  mes 
seuls  parens.  Rien  ne  doit  m^ empêcher  de  suivre 
ma  vocation ,  et  de  remplir  les  ordres  du  Ciel.  Sa 
première  lettre  est  de  Loricnt ,  le  4  janvier  1773. 

Dom  de  Saint-Marlin  employa  d'autres  armes. 
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Il  voulut  user  de  tout  l'ascendanl  qu'il  avait  con- 
servé sur  un  frère  plus  jeune  quelui^et  qu'il  avait 
élevé.  Il  combattit  le  parti  que  le  jeune  ecclésias** 
tique  avait  embrassé^  parles  raisons  les  plus  spé- 
cieuses et  les  plus  propres  à  faire  impression  sur 
quiconque  n'aurait  pas  uniquement  envisagé  la 
gloire  de  Dieu  dans  sa  démarche.  Le  zélé  mission- 
naire reconnut  sans  détour  les  obligations  qu'il 
avait  a  son  frère,  et  l'espèce  d'ingratitude  dont 
il  s'était  rendu  coupable,  en  lui  celant  ses  der- 
nières résolutions,  et  en  partant  pour  l'Asie  sans 
s'être  muni  de  ses  sages  avertissemens.  Après 
cette  concession ,  il  fit  entendre  une  raison  supé- 
rieure à  toutes  les  raisons  humaines,  et  parla.le 
langage  du  Ciel  à  celui  qui  se  croyait  assez  fort  en 
ne  parlant  que  le  langage  de  la  terre.  Son  triom- 
phe Tut  complet,  et  quoique  nous  n'ayons  plus 
les  lettres  de  dom  de  Saint- Martin ,  il  est  facile 
de  juger  par  les  réponses  du  Missionnaire  apos- 
tolique que  le  combat  ne  se  prolongea  que  pour 
la  forme.  La  première  lettre  de  M.  de  Saint- 
Martin  à  son  frère  le  bénédictin  est  datée  del'Isle- 
de-France,  le  a5  juin  1773. 

Il  était  à  Macao  le  la  septembre  suivant.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  apprit  le  cérémonial  chinois. 
Ses  progrès  furent  si  rapides ,  qu'il  en  était  lui- 
même  étonné.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  pa- 
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TcnSy  il  plaisantait  agréablement  sur  la  singula- 
rité de»,  cérémonies  et  sur  l'importance  qu'y 
attticherU:  les  Chinois.  <c  Pour  saluer  quelqu'un 
<(  dans  ce  pays- ci,  dil-il,  on  n'otc  pas  sou  cha- 
<c  peau,  on  ne  relire  pas  le  pied  en  arrière j  on 
<c  jointjes  mains,  en  les  remuant,  comme  si  l'on 
<c  tremblait j  on  incline  la  tète,  et  Ton  courbe 
<c  taut  soit  peu  le  corps.  S'agit-il  de  saluer  quel- 
le qu'un  élevé  en  dignité,  il  faut  se  prosterner 
^  vis-à-^vis  de  lui,  en  frappant  de  la  tête  contre 
«  le  plancher ,  ce  qu'il  ne  manque  pas  de  vous 
«  rendre ,  s'il  vous  respecte.  » 

Il  partit  de  Macao  le  8  janvier  1774,  pour 
Iç  Su-Tchuein,  qui  était  sa  destination,  et  y  ar- 
riva après. quatre  mois  de  marche,  coîmne  il  le 
dit  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ses 
parens,  de  Tchin -fou-fou  ^  capitale  de  cette  pro- 
vince. 

Son  voyage  n'eut  rien  d'intéressant.  Il  courut 
néanmoins  quelques  risques  dans  les  provinces 
de  Koang-Tong  et  de  Hou-Koang;  mais  il  en 
sortit  avec  de  l'argent,  et  par  la  protection  de  la 
Providence ,  qu'il  aimait  à  retrouver  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  Européen  qui  débar- 
que à  la  Chine,  c'estd'enapprendrela  langue  dont 
les  difficultés  sont  innombrables,  et  qu'on  ne 
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peut  vaincre  qu'à  force  de  travail  et  de  disposi^ 
tiens.  M,  de  Saint-Martin  se  livra  à  cette  étude , 
qu'il  avait  dCjh  ébauchée  a  Macao,  avec  toute 
l'ardeur  qu'inspire  le  désir  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  infructueux.  11  surmonta  promptement 
tous  les  obstacles,  et  se  rendit  en  peu  de  temps 
très-habile  dans  une  langue  qne  les  naturels  da 
pays  ne  possèdent  parfaitement  qu'au  bout  de 
trente  ans. 

Aussitôt  qu'il  fut  en  état  de  se  faire  entendre , 
il  commença  les  fonctions  de  son  pénible  minis- 
tère ,  catéchisant  les  idolâtres  et  administrant  les' 
sacremens  à  ceux  qu'il  avait  préparés.  Dieu  ré- 
pandit sur  ses  travaux  les  plus  abondantes  béné- 
dictions, et,  dès  son  début,  M.  de  Saint- Martin 
put  aller  de  pair  avec  les  ouvriers  les  plus  con- 
sommés de  la  vigne  du  père  de  famille.  La  pre- 
mière anné^de  sa  Mission,  il  convertit  près  de 
quatre  cents  personnes ,  et  fit  deux  cent  dix 
catéchumènes.  (  Voyez  page  46.  ) 

Cependant  dom  de  Saint-Martin  ne  cessait  de 
harceler  son  frère  sur  ce  qu'il  appelait  latémériU 
de  sa  démarche^  et  de  lui  suggérer  des  scrupules 
sur  la  sainteté  de  sa  vocation.  Le  pieux  Mission- 
naire, dans  sa  lettre  du   i5  septembre  17*75, 


vil  j  •  NOTICE 

reprend  en  détail  toutes  les  objections  du  bëné- 
diclin,  et  les  pulvérise  Tune  après  l'autre. 

€  Vous  me  demandez ,  lui  dit-il,  à  quel  signe 
€  on  peut  reconnaître  une  vocation  ?  On  la  re- 
oc  connaît  à  l'attrait  qu'on  a  pour  un  état,  aux 
^  a  talens  nécessaires  pour  en  remplir  les  fonctions, 
«  au  motif  qui  détermine  à  l'embrasser.  Dès  ma 
«  première  année  de  prêtrise,  je  l'ai  éprouvé 
€  cet  attrait;  il  a  toujours  été  constant,  et  je  ne 
ce  pouvais  y  résister  sans  mo  faire  violence.  Quant 
(C  aux  talens,  tnes  supérieurs  en  ont  jugé.  ))  Et 
certes,  ils  lui  ont  rendu  la  justice  quilui  était  due 
à  cet  égard;  ils  l'ont  constamment  regardé  comme 
un  de  leurs  meilleurs  sujets.  «  Pour  le  motif,  je 
a  crois  qu'il  est  selon  Dieu.  »  On  peut  voir  le 
reste,  page  5i  et  suivantes,  jusqu'à  la  fin  de  la 
lettre. 

Le  Seigneur  bénissait  de  plus  en  plus  les  tra- 
vaux de  son  serviteur.  Il  ne  se  pas^it  point  de 
jour  qu'il  ne  reçût  de  nouveaux  néophites.  Il  se 
fortifiait  dans  la  langue  chinoise  par  une  applica- 
tion opiniâtre,  et,  en  1776,  il  entendait  les  li- 
vres que  les  lettrés  du  commun  entendent.  La 
persécution  qui  s'éleva  contre  les  Chrétiens  pen- 
dant cette  même  année  ne  l'atteignit  point.  Il 
déclarait  ingénument  a  son  frère,  qu'il  n'était  pas 
digne  de  soufirir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
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11  apotàit  aussi  qu'il  ne  s'exposait  pas  téméraire- 
ment, parce  que  Dieu  n'ordonne  pas  Timpru- 
dence  ;  mais  que ,  quand  des  raisons  solides  le 
forçaient  de  paraître  en  public ,  il  le  faisait  avec 
confiance,  s'abandonnant  aux  desseins  de  la  Pro- 
vidence sur  lui. 

La  première  relation  qu'il  ait  adressée  à  mes- 
sieurs des  Missions  étrangères,  est  du  12  octobre 
1776.  Elle  contient  les  détails  des  persécutions 
arrivées  au  Su-Tchueîn,  pendant  les  année  1776 
et  1 776.  On  la  trouve  dans  le  recueil  des  nouvtelles 
lettres  édifiantes  ,  tome  i*',  pag.  ao4  -  5129. 

Quelque  ardent  que  fût  le  zélé  qui  animait 
M.  de  Saint-Marfîn  pour  le  salut  des  âmes,  la 
science  en  régla  toujours  les  démarches.  II  blâ- 
me hautement  l'imprudence  des  néophites,  qui 
était  une  des  causes  de  la  persécution ,  et  il  en 
déplore  les  suites  funestes.  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
les  instruit  du  véritable  esprit  de  la  religion ,  qui 
ne  peut  approuver  l'enlèvement  des  idoles ,  et 
leur  fait  de  très-expresses  défenses  de  récidiver. 
Toutes  les  fois  que  le  même  excès  se  renouvelle 
de  la  part  des  prosélytes ,  M.  de  Saint-Marlin  re- 
nouvelle ses  instructions  et  ses  défenses. 

Ce  n'est  pas  qu'il  redoutâtles  persécutions  pour 
loi- même  et  pour  l'œuvre  des  Missions  j  il  s'ex- 
prime clairement  là-dessus  dans  plusieurs  de  ses 
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cheases    de  son  obstination,  et  l'exhortaient  à 
consentir  nu  mariage. 

Jamais  la  prudence  ne  dégénéra  chez  M.  de 
Sdint-Marlin  en  faiblesse  et  en  poUtique  mon- 
daine. Un  nouveau  converti ,  qui  apcdt  promis 
au  mandarin  de  ne  point  suivre  une  religion  cor- 
rompue^ s'étant  présenté  pour  recevoir  l'iiuilc 
des  catéchumènes  ,  le  missionnaire  ne  voulut 
point  l'admettre,  parce  qu'il  s^'était  mal  comporté 
dans  cette  alFaire,  et  que  l'écrit  qu'il  avait  remis 
sentait  un  peu  trop  l'apostasie;  Dire  qiion  ne 
suivra  aucune  religion  corrompue  ^  dans  un  temps 
que  TaccusatioH  porte  que  la  religion  chréiienne 
est  corrompue  y  c^est  dire  qu'on  ne  professera plu9 
la  religion  chrétienne  ;  de  pareils  détours  sont 
injurieux  à  la  religion.  Partout  il  faut  se  con- 
duire avec  droiture  •  mais,  surtout  en  matière  de 
foi^  la  dissimulation  est  un  crime. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  candeur  de 
M.  de  Saint-Martin,  et  sa  loyauté,  qui  lui  fait  re- 
jeter tout  ce  qui  peut  sentir  la  fourberie  ou  le 
mensonge,  principalement  en  fait  de  religion. 
Mais  on  n'admire  pas  moins  son  coulrage  dans  les 
occasions  les  plus  dangereuses.  En  1778,  la  reli- 
gion fut  menacée,  dans  le  Su-Tchuein,  d'un 
orage  beaucoup  plus  violent  que  les  précédens. 
Plusieurs  lettrés  de  la  province,  mécontens  du 
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goQYemement,  rassemblèrent  quelques  chefs 
d'accusation  qu'ils  étaient  résolus  de  porter  à  la 
Cour  impériale.  Us  se  plaignaient,  dans  leur 
écrit,  de  beaucoup  de  ve2:ations  de  la  pari  des 
mandarins  qui  opprimaient  le  peuple  ;  de  ce  qu'il 
s'était  élevé  une  secte  qui  confondait  l'honnêteté 
et  l'infamie  3  qui  n'adorait  ni  le  ciel  ni  les  dieux 
domestiques  ;  qui  renonçait  au  culte  des  ancêtres; 
qui  tenait  des  assemblées  pour  y  réciter  des  priè- 
res; ajoutant  que  cette  espèce  de  superstition 
s'appelait  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  (c'est 
ainsi  qu'on  désigne  la  religion  chrétienne).  Quand 
ces  lettrés  eurent  combiné  leur  système ,  ils  dé- 
«putérent  quatre  d'entre  eux  à  Pé-Kin,  pour  pré- 
senter à  Tempereur  l'acte  d'accusation,  et  en 
presser  fortement  l'exécution.  Cependant  les  dé- 
putés furent  arrêtés  à  une  douane,  les  paquets 
dont  ils  étaient  porteurs  éventrés,  et  deux  déla- 
teurs renvoyés  au  gouverneur  du  Su-Tchuein 
pour  être  jugés.  Ce  magistrat  se  mit  aussitôt  en 
devoir  de  supprimer  les  abus  qu'on  lui  reprochait, 
et  de  rechercher  les  Chrétiens  qu'on  l'accusait 
de  favoriser.  M.  de  Saint-Martin,  instruit  de 
l'ordre  donné  par  le  gouverneur  aux  mandarins 
subalternes  de  faireles  recherches  les  plus  sévères, 
n'en  poursuivit  pas  moins  le  cours  de  son  admi- 
nistration dans  son  district,  fort  de  la  force  de 
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Dieu,  qui  ne  trompe  jamais  ceux  qui  se  conGcnt 
en  lui. 

Rien  n'égale  la  résignation  de  M.  de  Saint- 
Martin  à  la  volonic  de  Dieu,  dans  les  maux, 
comme  dans  les  biens  de  la  vie.  Quand  il  reçoit 
des  lettres  de  ses  parens,  il  s*en  réjouit  dans  le 
Seigneur,  mais  il  consent  à  ce  qu'elles  nWrivent 
pas  à  bon  port,  s'il  doit  en  abuser.  «  Ce  langage 
a  vous  paraîtra  dur,  dil-îl  à  son  frère;  il  me 
«  coûleautant que  lesacrifice.  L'expérience  m'ap- 
<(  prend  tous  les  jours  t\ùe  l'étal  d'un  missionnaire 
or  en  doit  être  un  continuel ,  et  j'ai  éprouvé  que 
«  jamais  mon  cœur  n'a  été  plus  tranquille  que 
((  lorsque  je  n'ai  eu  d'autres  désirs  que  l'accom- 
oc  plissement  de  la  volonté  de  Dieu.  » 

Sa  santé,  qui  paraît  avoir  été  assez  faible  pen- 
dant sa  jeunesse,  ne  se  dérangea  pointa  la  Chine  , 
dans  les  premières  années  de  sa  mission.  11  ac- 
quit de  l'embonpoint  et  n'eut  que  des  indisposi- 
tions passagères.  Il  s'accoutuma  à  la  ftUigue;  sa 
vue  s'affermit.  Plein  de  reconnaissance  envers 
Dieu  qui  le  comblait  de  ses  bienfaits,  il  ne  s'en 
servait  que  pour  clcndre  la  connaissance  de  son 
nom,  et  conduire  à  la  lumière  de  l'évangile  des 
peuples  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  la  région 
de  roinbre  de  la  morf. 
^        On  voit  cclaler  dans  loulcs  ses  lettres  la  joie 
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dont  il  était  rempli  à  mesure  que  le  royaume  de 
Dieu  se"dilatait,  et  que  sa  conscience  lui  rendait 
témoignage  qu'il  y  avait  contribué.  C'est  par  les 
fruits  qu'il  produisait  que  Ton  pouvait  juger  de 
sa  vocation.  <(  Aussi,  disait-il  lui-même  à  son 
ic  frère,  vous  aurez  un  peu  d'indulgence  pour 
«  mon  opiniâtreté  prétendue  ,  car  c'est  ainsi 
flc  que  vous  appelez  ma  vocation ,  lorsque  je  vous 
a  dirai  que  je  suis  de  plus  en  p!us  content  de 
«  mon  état,  et  que  Dieu  continue  à  le  bénir 
«  de  jour  en  jour.  J'ai  neuf  cents  Chrétiens  de 
«  plus  cette  année  que  je  n'avais  l'année  dernière; 
«  j'y  comprends  les  en  fans.  Si ,  après  cela ,  vous  me 
«  grondez  encore,  je  travaillerai  à  vo«s  en  don- 
«  ner  le  double  pour  l'année  prochaine.  Je  ferai 
«  plus,  je  lâcherai  de  vous  accabler  par  le  nom- 
«  bre,  et  enfin  il  faudra  bien  que  ceux  qui  font 
«  ma  couronne  et  ma  gloire  devant  Dieu  servent 
«  un  jour  à  vous  dérider  le  front.  » 

Dans  le  temps  qu'il  écrivait  ceci^  il  avait  un 
autre  motif  de  satisfaction.  Les  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  la  langue  cliinoise  lui  procuraient 
Favantage  de  pouvoir  expliquer  avec  facilité  les 
vérités  de  la  foi ,  et  de  planter  dans  les  âmes  les 
semences  de  la  vertu.  Ecoutons-le  parler.  (C  Je 
<c  suis  maintenant  un  peu  plus  habile  dans  les 
(c  caractères  chinois.  J'en  dois  à  la  divine  Provi- 
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«  dence  la  plas  vive  reconnaissance;  et,  pour 
m  la  reconnaître,  je  viens  de  donner  une  édition^ 
€C  en  langue  chinoise,  de  Tlmitalion  de  Jésus- 
a  Christ.  Le  style  n'est  pas  de  la  première  élé- 
(c  gance;  il  ne  serait  pas  nécessaire  qu'il  fût  tel^ 
«  cet  ouvrage  devant  être  à  la  portée  des  grands 
(c  et  des  petits.  »  Il  envoya  un  exemplaire  de  sa 
traduction  de  l'Imitation,  avec  d'au  très  ouvrages 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

S'il  ne  fait  pas  l'éloge  du  style  de  sa  traduc- 
tion, il  ne  fait  pas  non  plus  celui  de  son  éloquence 
dans  la  chaire  sacrée;  et,  avec  toute  cette  bar- 
barie, il  opérait  des  conversions  innombrables. 
A  sa  voix ,  les  pêcheurs  revenaient  des  portes  de 
l'enfer,  et  prenaient  la  route  du  ciel,  ce  Hélas, 
(c  disait  il  ^  s*il  me  fallait  deux  mois  pour  com- 
<c  poser  un  sermon ,  où  en  serais-je  ?  Je  n'ai  pas 
(C  le  plus  souvent  deux  quarts  d'heure.  J'y  fais 

ce  cependant  une  fortune  que  je  ne  ferais  certai- 
<c  nement  pas  avec  les  gens  à  équipage.  Je  paraî- 

(c  trais,  auprès  de  vous,  une  espèce  de  demi- 
ce  sauvage,  et  dans  mon  extérieur,  et  dans  le 
(C  langage.  J'appelle  les  choses  toutes  crues  par 
ce  leur  nom  ;  je  dis  la  vérité ,  sans  autre  ornement 
ce  que  la  vérité.  Comme  cela,  elle  en  paraît  plus 
<c  belle  à  nos  gens;  mais  c'est  une  beauté  qui  ne 
<£  serait  point  goûtée  dans  la  capitale.  Si  l'on  ne 


^lOGAAPHIQtJSé  %^i) 

<r  cliassait  piiint  le  prédicateur  ^  au  moins  s'en 
(C  éloignerait-*on  bien  fort.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  là 
<(  ma  place.  » 

Dom  dcSainl-Marlin,  qui  mettait  une  espèce 
d'acharnement  à  tracasser  son  frère  sur  sa  voca-' 

r 

tion^  se  jeta  à  la  fin  sur  les  missions  elles-mêmes, 
et  parut  ajouter  foi  à  tout  le  mal  qu'on  en  a  dé*' 
bité  dans  leslivres.  Avec  quelle  raison  victorieuse 
le  misfâonnaire  apostolique  vengea  sa  profession 
des  sarcasmes  de  quelques  écri  vains  ^let  dissipa 
les  préventions  dont  on  cherchait  à  l'entourer  î 
Jamais  l'éloquence  religieuse  ne  parla  un  plus 
sublime  langage  ^  et  ne  défendit  la  cause  de  Dieu 
par  des  moyens  plus  justes. 

Si  dom  ^e  Saint -Martin  lui  rappelait  qu'il 
aurait  dû  ne  rien  entreprendre  sans  l'avoir  con- 
sulté^ parce  qu'il  avait  été  son  matlre  :  «  Je  l'avoue, 
oc  Jui  répondait  M.  l'abbé ,  et  la  reconnaissance 
te  m'y  oblige ,  vous  aviez  droit  de  savoir  tout  j 
ce  il  appartenait  au  maître  de  régler  les  disposi-» 
<K  lions  de  son  disciple.  Le  maître  s'est  montré 
€C  armé  d'une  trop  grosse  férule  ;  l'écolier  a  eu 
a  pear^  il  a  pris  la  fuite,  sans  rien  dire,  et,  de  ce^ 
«  pas',  le  voilà  ert  Chine.  »   Sr  dom  de  Saint-^ 
Mfrtin ,  changeant  de  batterie ,  l'accusait  de  n'a- 
voir pour  lui  que  le  respect  d'un  disciple  envers 
son  maître^  oeil  n'en  estpas  ainsi,  reprenait Tabbé; 
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«c  loraque  j'ai  quille  la  France,  j'ai  ^miidoiiné  le 
<c  maître,  m«is  je  ne  quilterai  jamais  l'ami;  je  le 
«  porte  par-tout  avec  moî;  son  image  est  gravée 
<c  dans  mon  esprit,  et  son  cœur  est  placé  clans 
«  mon  sein.  » 

On  ne  s'étendra  point  ici  sur  les  marques  du 
plus  tendre,  du  plus  respectueux  dévouement 
qu'il  donne  à  ses  cbers  paréns  dans  sa  corres- 
pondance. Il  n'est  aucune  page  de  ses  lettres  qui 
ne  soit  toute  birûlantedes  expressions  de  l'amour 
filial.  Et  que/  aulre  fut  plus  digne  qu€;^]ui  d'an-* 
noncerl'Évajigile  dans  un  empire  qui  a  po.'sé  pour 
fondement  de  sa  législation  le  respect  pour  ]es 
ancêtres  ?  Ses  senlimens  étaient  en  harmonie 
]>ar  faite  avec  les  mœurs  de  la  Chine  sur  ce  point, 
et  il  convenait  à  un  si  bon  fils  d^évangéiiser  la 
terre  classiqpe  de  la  piété  filiale. 

En  1779 9  il  eut  une  petite  aventure  qu'il  ra- 
conte avec  beaucoup  d'agrément,  ce  Dernière*<« 
<c  ment,  dit- il,  j'ai  été  surpris  par  un  païei}  qui 
«  entra  brusquement  dans  ma  chambre,  lorsque 
«  j'étais  occupé  à  écrire  une  lettre  en  caractères 
«  européens.  De  meltjre  le  nez  sur  mon  écriture 
K  qu'il  admirait,  disait-il,  n'en  ayant  jamais  vu 
n  de  semblable,  telle  est  k  politesse  chinoise. 9c 
a  lui  répondis  que  c'étaient  des  caractères  at)re* 
(C  géaj  que,  parce  moyeu ,  on  écrivait  plus  vile. 
«  Ceiteréponsenelesalisfaisait  pas.  Je  m'en  apcr- 
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«  çus^  et  craignant  qu'il  né  me  fit  une  question 
«c  trop  embarrassante,  je  lui  demandai  s'il  avait 
a  vu  des  caractères  tnrtares,  qui  sout  en  usage 
«  parmi  les  Tartares  chinois.  UVéponditquenon. 
«  Sur  ces  entrefaites,  des  chrétiens  vinrent,  et 
a  me  tirèrent  d'embarras,  en  faisant  force  céré-* 
<c  monies,  qui  déroutèrent  mon  homme  et  lui 
«  firent  oublier  mon  écriture.  J'ai  eu  plusieurs 
«  aventures  de  celle  espèce,  dont  le  Seigneur 
«  m'a  toujours  tiré,  ainsi  que  d'autrea  circon»- 
et  tances  un  peu  plus  sérieuses,  rr 

Dans  la  lettre  que  M*  de  Saint  Martin  écrit  à 
son  frère,  le  7  octobre  1781,  il  lui  dit  :  «  Une  fa- 
€  mille  chrétienne  a  fait  tirer  mon  portrait;  je  ne 
«  m'y  suis  prêté  que  dans  l'intention  de  vous 
«  l'envoyer.  Je  compte  que  vous  ne  le  recevrez 
«  que  l'année  prochaine.  »  On  ignore  si  ce  portrait 
est  parvenu  à  sa  destination,  et  s'il  existe.  Ce 
monument  de  la  peinture  chinoise  serait  intéres^ 
sant  pour  les  arts. 

Dansla  dernière  lettre  écrite  à  ses  parens ,  M.  ctef 
Saint-Martin  leur  annonce  que  le  bien  se  fait 
toa)ours  dans  les  missions  j  que  des  enfans  ont 
été  baptisés  par  milliers  ;  qu'un  très-grand  nom- 
bre d'adultes  ont  été  aussi  rc'générés  dans  la  pis- 
cine sacrée ,  et  qu'un  plus  grand  nombre  encore 
demande  à  s'instruire.  «(  Pour  répondre  à  un  si 
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«  grand  ouvrage,  ajoute-t-il,  la  divine  Provi- 
«  dence  permet  que  la  langue  ne  me  coule  plus 
«  rien  ;  Ins  mois  semblent  se  placer  d'eux-mêmes 
<c  sur  le  bord  de^  mes  lèvres ,  selon  les  difFcrens 
a  besoins  ;  enfin ,  je  prêche  en  chinois  tant  qu'un 
cr  veut,  je  dirai  presque  avec  plus  de  facilité  que 
ce  je  ne  pourrais  m'en  promettre  dans  ma  l^gue 
ce  naiurelle.  3)  Il  est  à  présumer  que  la  mort  ne 
tarda  pas  h  lui  ravir  ses  chers  parens^  il  se  pré- 
parait tous  les  jours  à  celte  perte. 

Une  carrière  plus  vaste  ne^tarda  pas  à  s'ouvrir 
devant  le  pieux  missionnaire.  En  3784,  le  pape 
le  nomma  coadjuteur  de  M.  Pothier ,  vicaire 
apostolique  du  Su-Tchuein,  et  lui  ordonna  for- 
mellement d'accepter  cette  charge.  M.  de  Saint- 
Martin  fut  sacré  évêquede  Car'ëdre,  le  dimanclie 
dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  i3  juin  delà  même 
année  (1).  La  grâce  qu'il  reçut  par  l'imposition 
des  mains  ne  fut  peint  négligée  ^  ni  le  saint  Esprit 
centriste  dans  son  cœur.  Son  zèle,  déjà  si  ardent, 
parut  avoir  acquis  un  nouveau  degré  de  force.' 
Tout  cédait  à  l'onction  de  ses  paroles  ;  rien  ne 
pouvait  lui  résister,  quand  te  démon  oppoaa  à 
l'eflScacité  de  ses  eflbrls  y  ne  violente  persécution. 

Aussitôt  que  l'évêque  de  Caradre   s'aperçut 

(1)  Voyei  l'extrait  d'une  lettre  de  M»  de  Saint-Mart»D^ 
Nouvelles  des  Missions  orientales,  !'•  partie^  page  258. 
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que  l'afiaire  devenait  très-séiîeuse,  et  qu'il  ne 
serait  point  en  sûreté  dans  son  domicile  ordinaire^ 
iJ  prit  le  ^rli  de  se  cacher  dans  des  forêts  qu'il 
croyait  à  l'abri  des  persécutions  des  mandarins; 
il  y  fut  arrêté  le  8  février  1786.  Le  jour  suivant, 
OD  le  monta  sur  un  cheval  et  on  le  fît  partir  pour 
la  capitale ,  avec  le  courrier  Jean  Tchang  et  une 
vingtaine  de  chrétiens  bien  enchaînés,  accom- 
pagné d'un  mandarin  et  d'une  troupe  de  soldats, 
dont  deux  curent  le  bonheur  de  se  convertir  par 
la  force  des  prédications  du  prélat  (1). 

Arrivé  à Tching-Tou-Fou,  l'évéque  de  Cara- 
dre  <fcmparut' devant  le  Fou-Tai-Ye  ou  gouver- 
neur de  la  ville.  Ayant  appris  que  MM.  Devant 
et  Delpon,  missionnaires  apostoliques  dans  le 
Su-Tcfjuein,  auraient  été  dénoncés  par  un  chré- 
tien mis  àla^iorlure,  il  écrivit  à  ces  deux  ecclé- 
siastiques pour  les  exhorter  à  se  rendre  au  pré- 
toire ,  afin  d'empêcher  qu^on  é  tendit  la  persécution 

(1)  «  Deux  satellites  9  qui  condiûsirent  M.  Véyèqae  de 
Garadm  à  la  capitale  de  cette  province  ^^pour  y  être  pgé, 
ont  embrassé  la  religion  chrétienne  ;  l'nn  d'eax  est  très- 
ferveat  Le  mandarin  y  son  supërienr,  lui  ayant  proposé 
d'apeslasîer  ou  de  quitter  son  état ,  il  n'a  pas  hésité.  II  est 
réduit ,  lui,  sa  femme  et  ses  enÊin«|  h  une  grande  misère  ; 
mais  les  fidèles  l'assistent,  v  (  Relation  de  M.  Florcns , 
Nouvelles  lettres  édifiantes,  tome  II ,  page  455«) 
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à  ceux  qui  les  ré^éleraienL  Les  exhortations  An 
prélat  furent  des  ordres  pour  des  prêtres  accou- 
tumés à  l'obéissance  la  plus  parfaite,  et  tout  dis- 
posés à  donner  leur  vie  pour  leurs  brebis.  Ils  se 
produisirent,  chacun  de  son  côté,  devant  le 
Fou-Tai-Ye. 

L'emprisonnement  de  l'évêque  de  Caradre 
jeta  la  consternation  dans  tous  les  cœurs.  L'évê- 
que d'Agathopolis,  vicaire  apostolique  du  Su- 
Tchuein,  déplore  la  perte  de  son  coadjutcur  dans 
les  termes  les  plus  lamentables.  <c  L'absence  de 
<(  nos  quatre  confrères,  dit-il  (MM.  de  Saint- 
ce  Martin ,  Dufresse ,  Devant  et  Delpon),  et  sur- 
ce  tout  de  Monseigneur  de  Caradre,  mon  coad- 
a  juteur,  laisse  un  grand  vide  dans  tout  le  vicariat; 
«  et  lorsque  je  pense  à  Tctat  acturhle  ma  mission, 
ce  je  ne  puis  retenir  mes  larmes.  Cependant,  plus 

oc  la  barque  périclite,  plus  on  doit  ratner ^ 

a  Fasse  le  ciel  que  M.  de  Caradre  soit  renvoyé, 
a  afin  qu'il  puisse  rentrer  dans  cette  mission,  où 
«c  il  est  bien  nécessaire  !  Ce  prélat,  M.  Dufresse 
«  et  M.  Delpon  m'ont  fait  savoir  qu'ils  étaient 
ce  bien  décidée  à  revenir  ici ,  si  Dieu  daigne  leur 
ce  en  ouvrir  la  porte.  » 

Comme  M.  de  Saint-Martin  a  écrit  lui-inême 
]a  relation  de  sa  captivité  et  de  son  jugement,  lais- 
sons le  parler  lui-même  j  on  ne  peut  qu'y  gagner. 
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ce  On  envoya  plusieors  mandarins  et  des  sol- 
dats pour  prendre  mon  catéchiste  ;  on  mit  les 
chrétiens  à  la  torture.  Un  <?eux  me  nomma 
comme  Européen,  et  déclara  que  fêtais  à  Tien- 
Tsucn,  nouvelle  chrétienté,  dans  les  grandes 
montagnes,  à  quatre  ou  cinq  journées  deTchin- 
Tou.  J'y  étais  en  effet  depuis  trois  mois  pour 
la  visite  des  chr(|tiens,  qui  y  sont  au  nom-- 
bre  de  cinq  cents  au  moins*  J'appris  cette 
nouvelle  trop  tard,  et  j'étais  incommodé  d'un 
^os  rhume  et  d'une  toux  continuelle,  causés 
par  les  grandes  neiges  dont  ces  montagnes  sont 
couvertes  pendant  l'hiver,  de  sorte  que  je  ne 
pouvais  manger.  Malgré  cela ,  je  pensais  k  me 
retirer;  mais  les  chrétiens  s'y  opposèrent  de 
toutes  leurs  forces ,  et  me  représentèrent  qu'eii 
cas  de  reclierc^jcs,  je  pouvais  m'enfoncer  dans 
les  forêts  de  ces  montagnes,  en  friche  pour  la 
plupart,  et  qui  ont  au  ifioins  deux  journées 
d'étendue;  au  lieu  qu'en  sortant,  il  n'était  pas 
moralement  possible,  vu  la  sévérité  des  re- 
cherches ,  d'échapper.  Je  m'abandonnai  à  la  di* 
vine  Providence,  et  je  consentis  à  rester.  Deux 
ou  trois  jours  après ,  on  m'annonça ,  sur  les 
six  beure^^du  soir,  que  les  soldats  avaient 
paru  avec  plusieurs  mandarins,  et  qu'ils  pre- 
naient le  chemin  de  nos  montagnes.  J'exhortai 
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leff  chrétiens  cîo  mon  mieux  à  avoir  bon  cou- 
rage. A  peine  un  des  chefs  de  quartier,  qui 
était  venu  avec  les  autres  me  donner  cette 
nouvelle,  fut- il  rendu  à  sa  maison  (il  y  avait 
tout  au  plus  un  quart  d'heure  de  chemin), 
que  les  soldats  tombent  chez  lui,  l'enchaînent, 
et  lui  demandent  quatre  personnes  qu'il  avait 
dans  son  district,  savoir  :  ippi,  mon  catéchiste 
Etienne,  sa  sœur,  chargée  d'une  école  de 
filles,  et  un  autre  chrétien  malade  à  l'extré- 
mité, à  qui  j'ayais  administré  depuis  peu  les 
derniers  sacremens,  et  chez  qui  l'on  supposait 
que  j'étais  logé.  Le  chef  de  quartier  répondit 
que,  des  quatre  que  l'on  cherchait,  il  n'y  en 
avait  qu'un  dans  les  montagnes ,  savoir  :  celui 
qui  était  à  l'exttémité  ;  et  que ,  si  on  y  trou- 
vait un  Européen ,  il  consentait  à  avoir  la  tête 
coupée.  On  le  conduisit  donc  chez  le  malade, 
environ  k  une  demi-'lieue  de  l'endroit  où  j'étais. 
<c  Les  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à  me  donner 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait,  et  je  ne  ba- 
lançai plus  à  me  retirer.  Cinq  à  six  d'entre  eux 
me  conduisirent  dans  la  foret  voisine  ,  où  il  y  a 
beaucoup  de  tigres  ;  mais  c'était  là  le  moindre 
de  mes  embarras.  Je  pouvais  à  peine  me  traîner 
dans  l'obscurité  de  la  nuit  j  j'étais  déchiré  par 
une  toux  violente,  et  obligé  de  grimper  des  mou- 
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lagnes  escarpées.  Je  fis  environ  une  derni-Iieue; 
el,  ne  me  sentant  plus  de  force  j  je  dis  aux  chré- 
tiens qu'il  fallait  s'arréler.  Wous  nous  arrêtâmes 
auprès  d'un  rocher  ;  j'avais  eu  ,  grâces  à  Dieu , 
la  précaution  de  porter  un  briquet  et  de  quoi 
allumer  du  feu  ,  et  nous  attendîmes  ainsi  la  lu- 
mière du  jour.  Quand  elle  parut,  nous  nous 
mîmes  en  chemin  ,  pour  nous  enfoncer  plus 
av&nt  dans  la  forêt  :  ma  toux  dev  enait  plus  vio- 
lente ,  et  il  m'élait  physiquement  impossible  de 
marcher.  Les  chrétiens  s'étaient  munis  de  quel- 
ques pains  faits  de  blé  de  Turquie  j  ils  m'invi- 
tèrent^-en  manger.  J'en  mangeai  quelques  bou- 
chées ,  et  je  pris  un  reste  de  bouteille,  de  vin  de 
messe  que  j'avais  avec  moi.  Ce  repas  me  donna 
delà  force  ;  j'en  profitai  pour  escalader  de  nou- 
velles montagnes  encore  plus  âpres  que  les  pre- 
mières ,  et  toutes  couvertes  de  neiges  ,  en  sorte 
que  nous  en  avions  jusqu'à  la  moitié  des  jambes. 
Les  chrétiens  voulaient  me  porter  ;  mais  ,  outre 
qî:'eux-mêmes  avaient  beaucoup  de  peine  à  mar- 
cher, je  ne  voulais 'pas  les  exposer,  non  plus 
que  moi ,  à  tomber  dans  les  précipices ,  fort  mul- 
tipliés dans  ces  endroits.  Je  me  traînai  comme 
jfi  l^s  jusqu'à  la  nuit  ;  et ,  pendant  une  journée 
entière,  je  fis  environ  une  lieue  :  je  n'en  pus  faire 
qu'un  quart  le  jour  suivant ,  et  je  résolus  de  ne 
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pas  aller  plus  loin ,  voyant  surtout  l'inutilité 
d'un  pai*eil  éioignement ,  puisque  nous  ne  pou- 
vions pa5  effacer  les  traces  de  la  route  que  nous 
prenions.  De  là,  j'envoyai  quelqu'un  s'informer 
de  l'élat  des  affaires.  J'appris  que  beaucoup  de 
mandarins ,  tant  civils  que  militaires ,  étaient 
venus ,  accompagnés  d\in  grand  nombre  de  sol- 
dats j  qu'on  me  cherchait  partout ,  et  qu'on  vou- 
lait m'avoir  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

«  Le  lendemain,  8  février  1785,  jour  du  mardi- 
gras  ,  et  le  dernier  jour  de  Tannée  chinoise ,  on 
m'açnonçade  grand  malin  que  ma  retraite  était 
connue j  que  deux  enfans  de  huit  ans,  equmisà 
une  question  très-dure  pour  leur  âge ,  avaient 
déclaré  que  j'étais  dans  les  montagnes  ;  qu'on 
savait  la  maison  d'où  j'élais  parti  pour  me  ca- 
cher ,  et  que  le  chef  de  quartier ,  tourmenté 
cruellement ,  avait  tout  avoué.  Aussitôf  je  dis 
aux  chrétiens  de  se  retirer  bien  vite ,  et  de  me 
laisser  seul  ;  que  j'attendrais  les  soldats  :  ils  ne 
le  voulaient  pas.  J'avais  beaii  leur  représenter 
qu'il  était  dangereux  qu'ils  fussent  pris  avec  moi  j 
qu'en  restant ,  ils  s'exposaient  Si\ns  m'être  utiles  : 
ils  voulurent  rester  absolument.  Un  nouveau 
catéchumène  oflfrit  de  me  conduire  chez  lui  par 
un  chemin  de  la  foret  impraticable  à  tout  autre 
qu'à  lui.  Je  le  suivis  pour  n'avoir  rien  à  me  re- 
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procher  ,  mais  sans  aucune  espérance.  A  peine 
avaîs-je  fait  quarante  pas,  que  les  soldats  arri- 
vèrent en  jetant  de  grands  cris,  lis  se  saisirent 
d'un  jeune  homme  qu'ils  dépouillèrent  jusqu'à 
la  ceinUire,  et  voulurent  le  forcer  a  dire  où 
j'étais.  Il  dit  que  j'élais  enfoncé  dans  la  forêt , 
et  que  j'avais  des  souliers  à  pointes  de  fer.  Ils 
Teconnurent  aus^lôt  les  traces  drf  chemin  par 
où  j'avais  passé,  et  vinrent  à  moi.  Je  m'étais 
arrêté  près  d'un  arbre.  Quand  je  les  vis  tout  près , 
je  leur  dis  :  (c  C'est  moi  que  vous  cherchez , 
«  vous  n'avez  qu'à   nie  prendre  j  »  et  ils  me 
mirent  la  chaîne   au   cou  ,  me  fouillèrent ,   et 
.  prirent  ma  boîte  aux  saintes  huiles,  un  livre  de 
l'Imitation  ,  un  diurnal ,  et  mon  chapelet.  Ils 
ne  s'aperçurent  pas  de  quelques  morceaux  d'ar- 
gent et  autres  petits  effets  qu'ils  me  laissèrent, 
(Les  circonstances  me  firent  oublier*  que  je  por- 
tais ma  boîte  aux  saintes  huiles;  car  j'aurais  pu 
l'ensevelir  avant  leur  arrivée  ).  Je   leur   parlai 
ensuite  d'une  manière  honnête  ,    les   assurant 
que|toon  intention  n'était  pas  de  les  fatiguer  à 
coTmr  par  les  neiges  ;  mais  qu'ils  sauraient  la 
raison  de  ma  conduite  quand  je  verrais  le  man- 
darin. Ils  étaient  au  nombre  de  huit  ou  dix.  Ils 
reçurent  assez  bien  ce  que  je  leur  dis  :  ma  prise 
leur  valait  trente  taels  (c'est-à-dire,  deux  cent 
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quarante  livres  ),  le  mandarin  ayant  promis  cette 
somme  h  ceux  qui  me  prendraient. 

a  Enfrc  leurs  mains ,  je  me  sentis  une  force 
tout  extraordinaire  :  ma  toux  devint  moins  vio- 
lente ;  je  mangeai  devant  eux  un  reste  de  pain 
de  blé  de  Turquie  que  les  chrétiens  m'avaient 
donné ,  et  je  me  mis  en  route.  Comme  ils  igno- 
raient les  ckcmins  pour  s'en  retourner,  ils  sui- 
virent une  route  frayée  dans  les  neiges  par  les 
pas  d'un  seul  homme  :  nous  lious  égarâmes ,  et 
ils  commençaient  à  être  de  mauvaise  humeur , 
lorsqu'ils  rencontrèrent  l'homme  qui  avait  frayé 
la  route  :  c'était  précisément  le  domestique  de 
MS"^  d'Agathopolis  ,  revenu  de  Hoû-Kouang, 
parce  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  descendre  jus- 
qu'à 'Canton,  où  on  l'avait  envoyé  5  il  était  venu 
me  rapporter  les  nouvelles  qu'il  avait  apprises 
en  chemin.  Ils  l'attachèrent  à  la  même  chaîne 
que  moi,  et  nous  conduisirent  à  deux  lieues  de 
là  dans  une  auberge  de  chrétiens.  Arrivés  là ,  ils 
proposaient  de  me  mettre  à  la  torture  pour  sa- 
voir mes  complices  et  mes  crimes  ;  car  ils  diraient 
tout  rondement  que  j'avais  l'air  d'un  coquili.  Ils 
en  jugeaient  par  ma  longue  barbe  négligée,  par 
mon  vieux  bonnet  de  laine,  et  par  l^boue  dont 
j'étais  couvert,  et  que  j'avais  ramassée  en  me 
traînant  sur  les  montagnes.  Mais  les  sergens  s'y 
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Opposèrent  et  me  donnèrent  un  verre  de  vin  qui 
me  fit  grand  bien.  Pour  leur  exprimer  ma  rer 
connaissance ,  je  leur  dis  qu'ils  m'avaient  laissé 
plusieurs  choses  qui  leur  occasionneraient  de  la 
peine  ,  si  le  mandarin  le  savait  :  c'était  un  cou- 
teau d'Europe ,  un  canif,  ma  montre,  etc.  j  et 
je  les  leur  montrai,  en  disant  qu'ils  prissent  garde 
à  eux,  parce  que  je  n'étais  pas  un  homme  ordi- 
naire ,  et  qu'ils  rendraient  compte  de  lout.  Ils 
furent  contens,  et  dirent  que  les  chrétiens  étaient 
gens  de  conscience.  Cependant  on  alla  avertir 
les  mandarins  que  j'étais  pris.  Ils  étaient  près  de 
la  au  nombre  de  six,  et  environ  deux  cents  sol- 
dats. Ils  vinrent  aussitôt  :  j'éprouvai  un  courage 
que  je  ne  m'étais  pas  encore  senti.  Ils  prirent 
leurs  places ,  et  on  me  fit  mettre  à  genoux  de- 
"vant  eux.  Celui  qui  présidait  me  dit  de  me  rele- 
ver et  de  m'asseoir.  Il  me  fit  servir  à  manger , 
et  déclara  devant  tout  le  monde  qu'il  ne  fallait 
pas  me  regarder  comme  un  coquin  ;  que  j'étiis 
un  honnête  homme  ,  et  que  la  religion  chré- 
tienne était  bonne  ;  qu'on  me  prenait,  parce  que 
)'élais  étranger,  et  que  l'empereur  avait  donné 
ordre  de  me  conduire  à  Pékin.  Il  ordonna  en- 
suite que  Ton  m'ôlât  ma  chaîne.  Je  lui  répondis, 
pour  la  consolation  des  chrétiens  présens  que 
l'on  avait  pris  en    bon,  nombre,    et  à  qui  on 
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n'offrait  pas  la  même  grâce ,  que  je  tenais  à  Iion-^ 
neur  de  porter  cette  chaîne  pour  la  cause  de  la 
religion  ;  que  je  rougirais  beaucoup  si  je  la  por- 
tais pour  cause  de  crime  ;  mais  que  je  n'en  avais 
)^s  à  me  reprocher,  n'élant  venu  que  pour  faire 
du  l)ien  aux  hommes ,  en  leur  prêchant  une  re- 
ligion sans  laquelle  il  est  impossible  qu'ils  soient 
sauvés  ;  que  cette  chaîne  était  pour  moi  un  col- 
lier de  perles  plus  précieux  que  celui  qu'il  portait 
à  son  cou,  et  qui  fait  la  marque  distinctive  des 
mandarins.  Je  m'étendis  assez  long-temps  là- 
dessus  avec  bien  de  la  chaleur.  Il  me  parut  fort 
étonné ,  me  laissa  tout  dire ,  et  me  répondit  t 
«  Comme  vous  voudrez  !  »  Puis  il  me  demanda 
pourquoi  la  religion  chrétienne  étant  si  bonne  y 
et  n'ayant  rien  à  craindre  de  la  sévérité  des  lois  , 
j'allais  cependant  m'enfoncer  dans  les  bois  durant 
trois  jours ,  au  lieu  de  me  produire?  Je  répondis 
que  mon  intention  était  de  prêcher  la  religion 
le  plus  long-temps  qu'il  me  serait  possible  ;  el 
que  ,  comme  je  n'ignorais  pas  qu'étant  pris ,  je 
ne  pourrais  plus  la  prêcher ,  il  était  tout  naturel 
de  me  cacher  pour  éviter  de  l'être.  11  voulut 
faire  le  catalogue  de  mes  effets.  Or ,  j'avais  appris, 
par  les  discours  que  les  soldats  faisaient  entre 
eux,  qu'on  avait  trouvé  mon  ornement  d'autel  , 
«?t  autres  meubles  et  livres  que  j'avais  cachés 
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90U8  des  feuilles  d'arbres ,  et  je  supposais  que  le 
.  tout  avait  été  livré  aux  maTidarins.  Je  déclarai 
donc  ma  ^hapelle^  mon  calice  y  mes  livres  et 
autres  objets.  11  me  demanda  si  je  n'avais  pas  un 
bonnet  de  cérémonie ,  dont  il  fit  la  description  : 
j'en  convins ,  et  j'ajoutai  que  ce  bonnet  était 
dans  le  paquet  qui  renfermait  ma  chapelle.  Les 
soldats  lui  avaient  présenté  ce  bonnet,  et  rien 
de  plus  i  ils  s'étaient  emparés  du  reste.  Alors  il 
entra  en  grande  colère  contre  eux,  et  exigea 
qu'on  lui  apportât  les  effets  volés*  Il  était  trop 
tard  y  les  voleurs  s'étaient  enfuis.  Les  mandarins 
mo  prirent  donc  à  part,  et  m'exhortèrent  à  ne 
pas  réclamer  ces  effets  devant  le  lieutenant  cri- 
minel ,  parce  qu'un  pareil  procédé  leur  nuirait 
beaucoup  ,  iP^ux  Ct  à  mes  chrétiens.  Je  répondis 
que  je  n'étais  pas  venu  en  Chine  pour  faire  de 
la  peine  à  personne,  ni  pour  sauver  lés  biens 
qae  je  pouvois  avoir ,  mais  pour  sauver  Icb  âmes  ; 
et  je  leur  donnai  parole  que  je  ne  demanderais 
rien.  Cette  réponse  les  satisfit  j  ils  redoublèrent 
de  politesse  ,  me  firent  donner  un  cheval  pour 
aller  à  deux  lieues  de  là  ,  reposer  dans  une  au^ 
berge  avec  eux  ;  et  je  mangeai  avec  les  manda- 
rin#  militaires. 

<t  Là,  on  me  questionna  beaucoup  sur  les 
endroits  où  j'avais   été  ,    sur   le  nombre  des 
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Européens  qui  étaient  dans  la  province  ;  le  tout 
par  manière  de  conversation.  Je  répondis  que, 
depuis  onze  ans  ,   j'avais  parcouru  une  grande 
partie  du  Su-Tchuein,  que  je  ne  pouvais  décla- 
rer les  endroits  où  j*avais  été  sans  £iire  tort  aux 
chrétiens  qui  ,  après  tout ,  ne  faisaient  mal  a 
personne;  et  j'ajoutai,  en  appuyant  sur  cette 
raison  ,  que  les  mandarins  de  tou»  les  districts 
civils  par*  où  j'avais  passé  couraient  risque  d'être 
déposés  si  l'empereur  venait  à  le  savoir ,  parce 
qu'il  leur  reprocherait  de  n'avoir  pas  veillé  suffi- 
samment à  l'exécution  d'une  loi  qu'il  regarde 
comme  essentielle  ,  et  qui  défend  de  laisser  les 
étrangers  s'introduire  et  rester  dans  l'empire.  A 
la  seconde  question  ,  qui  était  la  plus  importante, 
je  répondis  que  j'étais  venu  seul  ;  et,  parce  qu'ils 
insistaient,  disant  que,  peut-être,  il  en  éLait  entré 
d'autres  après  moi ,   je  crus  pouvoir  répondre 
que  je  n'en  connaissais  point  dans  Je  Su-Tchuein, 
attendu  qu'ils  pouvaient  s'êlre  réfugiés  dans  les 
autres  provinces  ,  pour  éviter  la  persécution  qxii 
s'allumait  dans  celle-ci.    Comme  le?r  gens  qui 
m'interrogeaient  alors  n'étaient  que  des  espions 
sans  autre  pouvoir ,  je  les  mis  de  côté  facilement  : 
je  leur  prêchai  la  religion  ,  tant  qu'ils  vouluvent 
l'entendre  :  et  ils  la  trouvaient  fort  raisonnable. 
11  fallut  partir ,  pour  être  jugé  en  premier  res- 
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sort  y  à  qaalre  journées  de  l'endroit  ;  savoir ,  à 
Ya-Tcheou  :  on  me  fabriqua  une  chaise  à  por-* 
teurs  pour  traverser  la  montagne  ,  et  on  obligea 
les  paysans  à  me  porter.  Je  fus  toujours  bien 
traité  dans  la  rdute ,  mangeant  à  la  table  des 
maiidarins.'  C'était  le  carême  :  je  leur  déclarai 
que  ma  religion  ne  me  permettait  pas  de  manger 
aucune  viande  :  je  leur  donnai  quelques  raisons, 
qui  me  parurent  à  leur  portée,  sur  la  nature  de 
nos  jeûnes  ;  el  tout  le  temps  ils  me  firent  servir 
en  maigre. 

a  Arrivés  à  Ya-Tcheou  ,  on  me  conduisit 
pr^que  aussitôt  au  premier  tribunal  de  la  ville , 
où  il  y  avait  six  ou  sept  mandarins  assemblés  : 
j'y  fus  inteiTOgé  en  règle ,  et  à  genoux.  Le  prési- 
dent était  un  petit  homme  fort  pédant  ;  il  avait 
le  titre  de  Yen-tao  (ou  intendant  général  du  sel 
el  du  thé),  Je  déclarai  que  j'étais  Européen,  et 
depuis  onze  ans  dans  la  province ,  pour  y  prêcheî*^- 
la  religion  chrétienne ,  religion  seule  véritable  , 
religion  absolument  nécessaire  pour  obtenir  un 
bonheur  et  éviter  des  maux  éternels  ;  qu'ayant 
parcouru  cetteprovince ,  j'y  avais  formé  environ 
deux  ou  trois  mille  prosélytes  ;   et  que  tous , 
ainsi,  que  moi ,   suivant  les  maximes  de  notre 
religion  ,  étions  très  -  fidèles  à' l'empereur  ,  et 
obcissans  aux  lois,  a  Tu  mens ,  me  dit  un  man* 

c 
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«  dariii  :  l'empereur  défend  de  prêcher  ta  reli- 
«  gion  y  lu  la  prêches  ici  contre  ses  ordres  ;,  com- 
(c  ment  oses^tu  dire  que  tu  es  obéissant  aux  lois 
a  de  l'empire.  »  Je  sentis  la  réponse  que  je  de* 
vais  faire;  mais  j'éprouvai  un«monvement  de 
crainte  et  de  terreur  que  Dieu  me  fit  la  grâce 
de  surmonter.  Je  répondis  :  a  Dieu  est  plus  grand 
«  que  l'empe|reur  ;  c'iest  lui  qui  est  le  roi  des 
ce  rois  ;  l'empereur  n'est  qu'un  homme  :  ainsi , 
«  quand  je  dis  que  nous  sommes  très-obéissans 
tf  à  l'empereur ,  c'est  par  rapport  aux  lois  qui 
(c  ne  sont  pas  contraires  à  celles  de  Dieu  ;  s'il  y 
a  a  opposition ,  pour  lors  c'est  a  Dieu  que  j'obéis^ 
M  et  non  pas  à  ^empereur.  »  hé  insistèrent  : 
<c  Est-ce  Dieu  qui  t'a  dit  de  venir  en  Chine  ?  l'as- 
«  tu  vu  ?  as- tu  entendu  ses  paroles  ?  — -  Dieu , 
«  répondis-je  ,  me  l'a  dit  par  sa  loi,  qui  corn- 
«  mande  de  l'aimer  par-dessus  toutes  choses, 
a  et  d'aimer  les  hommes  comme  nous-mêmes  ; 
((  or ,  c'est  ce  que  j'ai  Êdt  en  venant  publier  ici 
a  ses  grandeurs  et  ses  miséricordes,  et  vous 
a  ouvrir  le  vrai  chemin  du  bonheur,  que  je 
a  connais ,  et  que  vous  ne  connaissez  pas»  — 
ce  Mais  n'est-ce  pas  plutôt  le  roi  de  ton  pays  qui 
«  t'envoie  ici  ?  — Non,  assurément  non.  Le  roi 
<c  de  mon  pays  gouverne  ses  Etats  sans  prétendre 
«  vouloir  gouverner  ceux  d^  autres  souverains. 
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«  —  Ne  sait-il  pas  do  moins  que  ta  es  ici  ?  — 
«  Il  ne  me  connaît  point.  —  Tu  es  donc  sorti 
2  sans  sa  permission?   tu  es  •coupable.  -—  Ce 
c  n'est  pas  une  conséquence  :  j'ai  obtenu  d.a 
<c  mandarin,,  chargé  de  ces  sortes  d'affaires,  la 
K  permisslcm  de  sortir  du  royaume  :  ce  mandarin 
«  savait  bien  que  mon  intention  était  de  prêcher 
«  la  religion  ;  mai»  il  ignorait ,  ainsi  que  moi , 
c  le  pays  où  je  devais  la  prêcher.  -^  Mais ,  pour-    ^ 
«  quoi  venir  en  Chine  plutôt  qu'ailleurs?  — 
<L  Par  tonte  la  terre  il  y  a  des  missionnaires  qui 
a  prêchent  la  religion.  Ayant  vu  la  langue  chi* 
(L  noise ,  je  senlis  plus   de  goût  et  de  facilité 
Q[  pour  l'apprendre  que  d'autres  langues  ;  en 
c  conséquence  ,  je  me  déterminai  a  entrer  en  ^ 
ce  Chine.  —  Eh  !  pourquoi  plutôt  au  Su-Tchuen 
«  que  dans  les  autres  provinces  ?  — *  Pour  deux 
K  raisons  :  les  vivres  y  sont  moins  chers ,  et  les 
«  histoires  m'ayant  appris  que  cette  province ,  il 
•  «  y  a  plus  de  cent  ans  ,  fut  dévastée  par  les  Pa« 
a  tay-ouang  ,  et  le  peuple  renouvelé  depuis , 
c  je  jugeai  qu'il  y  avait  moins  d'abus  et  de  ma* 
c  lice  ,  et  par  conséquent  moins  d'obstacle  à  la 
«  vérité.  -—  Qui  t'y  a  amené  ?  —  Des  païens  que 
a  je  ne  connais  pas  :  j'entendais  quelque  chose 
a  de  la  langue  ;  et ,  moyennant  cen|  cinquante 
«  taëls ,  ils  ont  consenti  à  tout.  < — Comment  as* 


c* 
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«  tu  pu  apprendre  la  langue?  —  Nous  avons 
c  dans  notre  pays  des  livres  qui  i'enseîgaent ,  et 
«  j'eti  ai  vu  un  fait  par  un  nommé  Fourmont , 
(c.  qui  a  bien  cinquante  ans  de  date.  — -  Mais  les 
<c  livres  n'apprennent  pas  les  ton^  ;  il  faut  une 
ic  voix  pour  les  faire  sonner.  f>  Je  fis  quelques 
observations  sur  les  notes   de  musique  qu'on 
écrit  sur  le  papier ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
articuler  ou  sonner.  Je  dis  que  la  seule  pensée 
suffisait  pour  les  écrire  y  et  autres  choses  sembla- 
bles, où  ils  n'entendaient  rien  ni  moi  non  plus. 
Un  dVîux ,  ennuyé  de  ma  dissertation ,  m'inter- 
rompit, en  disant  :  <c  La  réponse  est  toute  simple. 
((  Vous  avez  dans  votre  pays  des  Chinois  qui  y 
<c  sont  allés  pour  y  apprendre  vos  livres  ,  et 
«  qui  rentrent  ensuite  en  Chine  pour  y  prêcher 
(c  votre  religion  3  ce  sont  précisément  ceux-là 
<c  qui  vous  ont  appris  les  tons.  .—-Il  n'en  est  rien , 
<c  répondis-je  ;  les  Chinois  ne  peuvent  sortir  de 
c(  l'empire ,  et  les  vaisseaux  européens  qui  vont   < 
ce  à  Canton  craindraient  de  les  recevoir  ;  mais 
«  il   est   vrai  que  ,    dans    mon  pays  ,  il   y   a 
«  des    commerçans   européens  qui  viennent  à 
<c  Canton  faire  le  commerce  :  ils  savent  le  chi- 
«  nois  ;  et  j'en  ai  vu  plusieurs  avec  qui  je  m'en 
<c  suis  entrjBlcnu.  —  Comment  vis-tu  ici?  — A 
<c  mes  frais  :    j'ai  apporté  environ  cinq  cents 
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«  taëls  ;  jen'en  ai  plus  que  dix ,  et  ils  sont  entre 
«c  vos  mains.  —  Mais  ,  si  tu  n'avais  pas  été  pris , 
«  n'ayant  plus  cVargent ,  comment  aurais  -  tu 
«  vécu  ?  —  Les  chrétiens  ne  s'embarrassent  pas 
«  du  lendemain  ;  au  reste ,  il  était  naturel  de 
<L  supposer  que  des  gens  pour  le  saltrt  desquels 
«  j'ai  tout  sacrifié  ,  ne  me  laisseraient  pas 
«  mourir  de  faim.  »  On  voulut. savoir  ensuite 
les  lieux  que  j'avais  parcourus  ,  les  chrétiens 
à  qui  j'avais  prêché  ,  les  maisons  où  j'avais 
demeuré ,  et  s'il  y  avait  des  Européens  dans  la 
province.  Je  répondis  à  cette  dernière  ques- 
tion y  que  je-. n'en  connaissais  point.  Par  rap- 
XK>rt  aux  autres  questions ,  <(  je  vous  déclare  , 
ce  leur  dis-je  ,  que,  suivant  ma  religion  ,  je  suis 
<c  venu  ici  9  non  pas  pour  me  sauver,  en  nuisant 
<x  aux  autres ,  mais  bien  pour  sauver  les  autres , 
a  même  à  mon  préjudice.  »  Le  président  me  dit 
en  propres  termes;:  a  Tu  es  un  sot ,  qui  ne  sais 
ce  pas  penser  :  en  quoi  nuiras-tu  à  ces  chrétiens 
a  que  tu  nommeras  ?  La  religion  chrétienne  est 
«  bonne ,  quel  mal  y  a-t-il  de  suivre  une  bonne 
«c  religion?  »  Je  ne  répondis  rien.  Un  autre  me 
ce  demanda  :  ce  As -tu  demeuré  chez  tel  et  tel 
ce  (qu'il  nomma)  ?  Je  dis  :  Je  ne  reconnais  pas 
«  cela.  —  Mais  tu  n'es  pas  descendu  du  ciel  en 
a  volant  ;  certainement  il  y  a  des  endroits  où  tu 
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<c  as  demeuré.  —  Oui,  il  y  en  a ,  et  beaucoup  ; 
a  mais  ma  religion  me  défend  d'en  nommer  au* 
ce  cun.  — Les  chrétiens  Font  déclaré  eux-mêmes; 
a  tel  et  tel  l'ont  avoué.  —  S'ils  le  déclarent,  ce 
ce  sont  leurs  affaires  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  leur 
ce  nuis  :  au  reste  ,  je  demande  confrontation  ; 
«  et ,  s'ils  l'avouent  devant  moi ,  je  le  reconnaî- 
a  trai.  »  Je  fus  renvoyé  à  une  autre  audience , 
et  rappelé  peu  de  temps  après.  Ou   avait  mis , 
devant  l'endroit  où  je  devais  me  mettre  à  ge- 
noux ,  une  férule  dont  ils  se  servent  pour  donner 
des  soufflets.  On  me  demanda  combien  de  temps 
j'avais  demeuré  dans  l'endroit  où  j/avais  été  pris; 
d'où  j'élaîs  parti  pour  y  venir  ;  qui  est-ce  qui 
m'y  avait  conduit ,  par  où  j'avais  passé.  Je  fixai 
un  temps.  Je  dis  que  j'avais  loué ,  sur  la  route, 
des  gens  que  je  ne  connaissais  pas  pour  porter 
mes  effets  ,  et  qu'ils  s'en  étaient  retournés.  J'assi- 
gnai aussi  plusieurs  endroits  de  marché  par  où 
j'avais  passé ,  où  il  n'y  avait  pas  de  chrétiens.  Je 
fus  interrompu  sur  l'époque  du  temps,  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  ce  que  les  chrétiens  avaient 
déclaré.  Je  dis  :  <i^  Qu'on  les  fasSe  venir,  so  En 
effet,  ils  furent  appelés  et  le  mandarin  leur  dit  : 
«  K 'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  déclaré  être 
a  allés  chercher  votre  maître  dans  tel  endroit  ; 
a  que  vous  l'avez  conduit  vous-mêmes  chez 
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«  y}m ,  et  qu^il  y  était  depuis  tel  temps?  d*  Les 
chrétiens  le  reconnurent.  Je  dis  :  ce  Passe ,  ce 
ne  sont  leurs  affaires,  i»  La  séance  finit  par  là. 
JJ  y  eut  ordre  de  me  mettre  en  prison  :  je  fus 
mis  aux  fers ,  et  on  me  donna  des  menottes  fort 
serrées.  On  me  fit  coucher  au  milieu  d'une  troupe 
de  bandits^  avec  un  satellite,  pour  avoir  soin 
de  moi.  Dieu  me  fit  la  grâce  d'y  être  fort  con- 
tent. Je  leur  parlai  de  la  religion  une  partie  de  la 
nuit  :  je  sommeillai  un  peu.  Le  lendemain  mon 
satellite  m'ôta  mes  menottes  :  le  maAdarin  m'en- 
voya à  dîner  et  à  âouper  trés-honnétement;  et 
le  surlendemain  je  partis  en  chaise  portée  par 
quatre  hommes  y  avec  une  grande  troupe  de  sa- 
tellites et  de  mandarins,  qui  m'accompagnaient 
pour  me  conduire  à  Tching-Tou.  A  moitié  che- 
min, celui  qui  tenait  la  place  de  gouverneur  de 
la  province  ordonna  d'accélérer  le  voyage  :  on 
me  fit  faire  dix-sept  lieues  en  un  jour.  Je  puis 
bien  dire  avoir  été  en  spectacle  aux  hommes. 
On  venait  de  tous  côtés  pour  me  voir:  partout 
on  m'interrogeait  j  et^e  prêchais  la  religion  sans 
que  les  mandarins  conducteurs  s'en  missent  en 
pêne  ,  excepté  une  fois  qu'on  me  conduisit  dans 
une  pagode  (ou  temple  d'idoles),  pour  reposer. 
Le  peuple  accourut  en  foule ,  il  y  vint  même  un 
bonze  de  la  pagode  ;*je  l'entrepris  devant  tout  le 
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monde.  Il  y  avait  une  grand'e  idole  à  la  pqprte'; 
je  lui  demandai  :  a:  De  quelle  malière  est  &ite 
a  cette  idole  ?  —  Elle  est  de  pierre.  •—  lijiais  ses 
fc  yeux ,  ses  oreilles  et  son  nez,  sont-ils  aussi  de 
<c  pierre.  —  Oui.  —  Des  yeux  de  pierre  peuvent- 
»  ils  voir  ?  un  nez  de  pierre  peut-il  flairer  lès 
ft  odeurs?  une  oreille  de  pierre  entendre  les 
a  sons  ? — Non.  —  Ton  idole  ne  voit  donc  rien. 
«  Quand  tu  lui  fais  mille  prosternations ,  elle  n'en 
«  sait  rien  ;  tu  lui  brûles  des  odeurs,  elle  n'en 
«c  flaire  pokit  j  tu  lui  fais  des  prières,  elle  ne 
a  t'entend  point  :  n'est  -  ce  pas  manifestement 
tf  se  tromper  soi  *  même  en  trompant  les  au- 
«  très  ?  —  Je  n'entends  rien  à  tout  cela  ,  ré- 
<c  pondit  le  bonze.  y>  Le  mandarin  du  lieu  vint 
nous  interrompre,  et  dit  que  ce  n'était  pas  là  le  lieu 
pour  prêcher.  Je  lui  dis  que  la  vérité  pouvait  se 
dire  partout.  Il  me  fit  entrer  dans  Tinlérieur  ,  et 
ne  permit  plus  a  personne  d'y  venir.  Les  man- 
darins des  lieux  par  où  je  passais ,  venaient  et 
me  faisaient  beaucoup  de  politesses.  Je  pense 
qu'ils  avaient  peur  que  je  ne  dénonçasse  leurs 
districts. 

ce  Enfin  ,  j ^arrivai  à  Tching-Tou  ,  environ  dix 
jours  après  ma  prise.  Je  fus  conduit  chez  le  lieu- 
tenant criminel;  il  me  fit  renfermer  dans  la 
prison  destinée  aux  mandarins.  Le  lendemain  j 
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je  parus  devant  lui  :  presque  tous  les  mandarins 
de  ]a  ville  étaient  assemblés  ;  il  me  demanda  si  ^ 
j'avais  quelque  degré  relatif  aux  études  en  mon 
pays.  Je  déclarai  que  j'étais  docteur  en  théo- 
logie. Les  questions  par  rapport  à  mon  entrée 
en  Chine  furent  les  mêmes  que  dans  mon  autre 
^  interrogatoire  ,    ainsi  que  les  réponses  ;   mais 
celles  des  chrétiens ,  qu'on  avait  pris  en  grand 
nombre ,  ne  s'accordaient  pas  avec  les  miennes. 
Pour  lors  je  dis  :  «  Ce  que  j'ai  déclaré  jusqu'à  • 
a  présent  est  la  vérité  ;    mais  il  ne  m'est  pas 
c  permis  de  tout  dire ,  p^rce  que  ma  religion  me 
«  défendde  nuireà  qui  que  ce  soit.Srles  chrétiens 
ce  s'accusent  eux-mêmes,  ce  sont  leurs  affaires;  ' 
a  je  puis  acquiescer  à  ce  qu'ils  diront  de  vrai  ; 
«  seulement ,  je  demande  confrontation.  y>  l\  me 
demanda-  là-dessus  si  ce  n'était  pas  le  nommé 
Tchang  qui  m'avait  conduit  au  Su-Tchuen,  ajou- 
tant que  je  pouvais  bien  l'avouer,  puis4u'il  le  re- 
connaissait lui-même.  Je  répondis  que  je  ne  le  re- 
connaissais pas  comme  mon  introducteur  ;  qu'au 
reste,  s'il  l'avouait ,  qu'on  le  fît  venir.  Les  man- 
darins dirent ,  en  riant  :  «  Il  ne  nous  croit  pas 
sur  notre  parole.  »  Le  chrétien  fut  appelé.  Je 
l'interrogeai  moi  même  :  ce  Est-il  vrai  que  tu  as 
<i  déclaré  que  c'est  toi  qui  m'as  introduit ,  et 
a  m'as  conduit  dans  la  maison  d'un  tel?  y>  (  mon 
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catéehistc ,  soas  le  nom  duquel  est  acheté  la 
maison  où  nous  demeurions  ^  et  qui  avait  été  dé- 
noncé aux  mandarins).  Il  dit  que  oui.  Je  lui 
répliquai  :  «  Souviens-loi  que  c'est  toi  qui  l'ac- 
te cuses  ,  et  non  4)a8  moi  :  tu  dis  vrai,  n  Quatre 
autres  &milles  prises ,  avaient  aussi  déclaré  m'a- 
voir  reçu  ches  elles.  Notre  courrier  Louis  fut  ^ 
ensuite  dénoncé ,  comme  allant  tous  les  ans  à 
Canton,  depuis  plusieurs  années,  chercher  mon 
viatique,  que  les  chrétiens  avaient  dit  se  monter 
à  six  ou  sept  cents  piastres.  Je  reconnus  le  tout. 
Il  fut  donc  arrêté  que ,  onze  ans  auparavant , 
le  nommé  Baptiste  Tchang,  muni  d'une  lettre  de 
M.  André  Ly  (  ancien  missionnaire  chinois  )  ^ 
était  allé  à  Canton  pour  y  chercher  un  mis- 
sionnaire ;  qu'il  avait  lié  amitié  avec  un  nommé 
Paul  Tching  (  ancien  cuisinier  de  la  procure 
des  missionnaires  français  à  Macao  ) ,  avec  le- 
quel je  demeurais  ,  et  que  celui-ci  lui  avait  pro- 
curé une  entrevue  avec  moi;  que  j'étais  convenu 
de  le  suivre  au  Su-Tchuen;  qu'arrivé  àTching- 
Tou ,  d^ns  la  maison  de  Tang  (  c'est  le  nofn  da 
catéchiste  dont  on  a  déjà  parlé  ) ,  j'avais  corn* 
mencé  à  prêcher  la  religion  à  tous  ceux  qui 
avaient  voulu  l'entendre  ;  que  de  là  je  m'étais 
rendu  àOuen-Kiang,  chez  telle  famille  ;  à  Tsoog- 
kin-Tcheou  ^  chez  telle  autre,  àPy-Hien  et  Tien- 
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Tsuen ,  chez  deux  autres,  où  j'avais  pareillement 

prêciié;  ce  que  j'avais  toujours  continué  de  faire 

jusqu'à  présent.    Toutes  ces   familles  s'étaient 

dénoncées  elles-méuies.  On  ne  voulut*  pas  de 

mes  trois  mille  chrétiens  j   on   dit  quUl  iallait 

écrire  qu'il  y  en  avait  beaucoup ,  ei  que  je  ne 

pouvais  pas  m'en  rappeler  le  nombre,   parce 

qu'autrement  l'empereur  ne  serait  pas  content. 

c  Après  cette  première  séance ,  le  lieutenant 

criminel  me  fit  ôter  mes  chaînes  ;  je  le  laissât 

faire  9  parce  que  je  me  trouvais  très -faible.  II 

ordonna  que  je  fusse  bien  traité.   Il  m'envoya 

des  ceufs ,  du  poisson  et  autres  chosesa  manger. 

Le  lendenjain ,  je  fus  appelé  en  jugement  :  il  me 

demanda  s'il  y  avoit  dfs  Européens  ;  je  dis  que 

je  n'en  connaissais  pas.  II  répliqua  :  Mais  il  y  a 

le  nommé  Li-To*Lin,  que  le  frère  de  Baptiste 

Tchang  a  conduit  à  Tching-Ton ,  il  y  a  huit  ans. 

Je  fus  extraordinairemenl  surpris,  d'entendre  ce 

nom ,  qui  était  celui  de  M.  Dufresse.  Je  répondis 

que  cet  homme  ne  de  voit  {^as  êtreauSu-Tchuen; 

qu'à  la  vérité,  je  l'avais  connu  ;  mais  que  la  per- 

sécation  devait  l'avoir  fait  sortir  de  la  province, 

ne  pouvant  plus  s'y» tenir  caché  ,  et  que  je  n'en 

avais  pas  entendu  parler  depuis  cinq  mois.  Ils 

supposèrent  que  s'il  en  était  ainsi,  il  devait  être 

au  Chen-Si.  Après  cela  ,  on  me  fit  sortir  de  Tw* 
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dienoe^  et  on  m'introduisit,  en  attendant,  dans 
une  salle  où  les  mandarins  et  les  officiers  du  pré- 
toire s'assemblaient  pour  se  reposer.  Là ,  j'en- 
tendis dire  qu'il  y  avait  un  ordre  exprès  du  gou- 
verneur de  se  saisir  de  M.  Dufresse,  quoi  qu'il 
e  n  coûtât  3  qu'on  avait  envoyé  partout  des  es- 
pions,  et  un  exprès  qui  devait  faire  cinquante 
lieueS'par  jour  ,  pour  le-  chercher  dans  certains 
endroits  de  sa  chrétienté,  et  ailleurs.  On  me  dit 
«qu'on  n'ignorait  pas  qu'il  y  avait  des  Européens 
dans  la  province ,  et  que ,  celui-^ci  une  fois  pris , 
l'afiaire  finirait.  On  m'envoya  dans  ma  prison , 
où  j'avais  beaucoup  de  liberté.  Pensant  en  moi- 
même  à  cet  événement,  et  craignant  que  les  re- 
cherches si  sévères  et  si  étendues  qu'on  fai- 
sait de  M.  Dufresse  ne  fissent  découvrir  d'autres 
confrères  ,  comme  il  était  arrivé  à  Kin-Tang ,  je 
conçus  Iç  projet  de  lui  écrire  ,  et  de  l'engager  à 
se  produire.  Je  le  fis  au  bout  de  deujc  jours,  et 
d'autant  plus  volontiers,  que  je  voyais,  à  la 
manière  honnête  dont  j'étais  traité  »  «aux  louan- 
ges qu'on  donnait  partout  à  la  religion,  et  aux 
promesses  que  les  mandarins  faisaient  que  l'em* 
pereur  ferait  grâce  ,  qu'il  n'avait  craint  que  la 
rébellion  ,  et  que  certainement  il  n'y  en  avait 
pas.  Ce  cher  confrère  reçut  ma  lettre ,  et  arriva 
douze  jours  après.  Pendant  cet  intervalle ,  il  vint 
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un  ordre  d'arrêter  M.  Delpon.  Il  avait  été  dé- 
noncé à  Canton  par  les  domestiques  du  pro- 
cureur de  la  Propagande ,  ainsi  que  tons  les 
mosionnaires  de  cette  congrégation  ;  et  on 
avait  déclaré  que  M.  Delpon  était  passé  au 
Su-Tchuen.  Je  laisse  à  penser  dans  quel  em^ 
barras.  je  me  trouvai  alors.  Je  fus  interrogé, 
ainsi  que*  les  chrétiens.  D'abord^  je  refusai  de 
le  reconnaître  .:  le  lieutenant  criminel  me  fit 
lire  les  déposition^  qu'il  venoit  de  recevoir. 
On  y  avoit  mis  clairement  le.  jour  où  il  était 
parti  de  Canton.  Les  chrétiens  le  reconnu- 
rent,- et  déclarèrent  l'endroit  où  il  était.  Les 
mandarins  dirent  que  si  cet  homme  n'était r  pas 
pris ,  c'en  était  fait  de  tous  les  mancjarins  de  la 
province ,  parce  qu'il  ëtait  dénoncé  à  l'empereur, 
et  qu'il  le  demandait.  Je  le  reconnus ,  je  dis  que 
je  l'avais  vu  sept  à  huit  mob  auparavant  ;  mais 
que  depuis ,  je  n'en  avais  pas  reçu  de  nouvelles. 
On  alla  chercher  dans  Tendroit  dénoncé ,  et  il 
ne  s'y  trouva  point.  Lés  chrétiens  de  cet  en- 
droit furent  extraordinairement  persécutés  à  son 
occasion.  Un  d'eux  reçut  trois  fois  la  torture 
aux  jambes-,  et  force  soufflets  ,  etc. ,  au  point 
que  les  mandarins  desespéraient  de  sa  vie.  Ce- 
pendant il  en  est  revenu.  Les  chrétiens  ,  épou- 
vantés, me  prièrent  d'écrire  à  M.  Delpon  pour 
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l'engager  à  se  rendre.  Je  crus  bien  faire,  dans 
les  circonstances  ,  en  lui  écrivant.  Il  se  rendit  ; 
mais  les  mandarins  eurent  de  violens  soupçons 
qu'il  y  avait  encore  d'autres  Européens ,  surtout 
dans  la  partie  orientale ,  qui  est  si  grande ,  et 
où  il  y  a  tant  de  chi^tiens.  Je  dis  que  je  ré- 
pondais qu'il  n'y  en  avait  point  (  croyant  M.  De- 
vant dans  la  province  de  Konei-Tcheou ,  ou  je 
•  savais  qu'il  était  allé  );  que  M.  Delpon  étant 
venu  pour  remplacer  M.  Mpye  (  qu'un  apostat 
de  Tching-Tou  avait  déclaré  être  retourné  l'an- 
née précédente  à  Canton  )  ,  il  était  tout  naturel 
de  penser  qu'il  serait  pour  cette  partie  quand 
il  saurait  la  langue.  Ces  raisons  ne  les  convain- 
quirent pas;  ils  mirent  tous  les  chrétiens  à  la 
question,  et  M.  Défaut  fut  dénoncé  cooime 
étant  chez  la  famille  Ly,  à  Tchong>Kiri-Fou. 
Je  dis  que  c'était  en  vain  qu'on  irait  le  chercher, 
parce  que  je  pouvais  répondre  qu'il  n'était  pas 
dans  la  province. 

<ic  On  ne  me  crut  pas.  Un  mandarin  fut  dé- 
puté avec  des  satellites;  il  se  rendit  chez  la 
famille  Ly ,  qui  déclara  qu'il  était  allé  à  Koaei* 
Tcheou ,  et  qu'ensuite  ,  revenu  de  là  ,  il  avait 
passé  quelque  temps  chez  elle ,  et  qu»,  pour  le 
présent,  il  était  allé  on  ne  savait  où.  Les.  ro- 
cherches  furent  donc  les  plus  sévères  dans  cette 
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partie.  Les  clirélienS)  hommes  et  femmes,  fu- 
reiil  dans  la  plus  grande  desoktion.  Enauite  il 
coarut  on  brait  qu'il  s'étoit  retiré  du  côté  de 
Soni-Fou.  On  y  alla/  et  cette  partie  fut  aussi  désolée 
que  Fautre.  11  y  evit  des  vierges  conduites  au 
prétoire;  M.  André  Tahg,  prêtre  chinois,  fut 
*pns;  M.  Gleyo  fat  au  moment  de  Tétrë  avec 
M.  Devant  ;  ils  échappèrent ,  je  ne  sais  commeqt. 
Au  bout  d'un  mois  et  plus,  on  conduisit  à  Tching- 
Tou  beaucoup  de  chrétiens  des  districts  de  ces 
deujK  chera  oenfirères.  Plusieurs  de  la  famille  Ly 
furent  mis  a  la  qu|ption«  On  donna  à  celte  famille 
un  mois  de  répit ,  en  lui  déclarant  que  si  dans 
un  mois  l'Européen  ne  paraissait  pas ,  toute  la 
famille  serait  emprisonnée  sans  aucune  miséri* 
corde  ;  parce  que ,  disait-on ,  le  gouverneur  de 
la  province,  qui  avait  écrit  à  l'empereur  qu'il 
ny  avait  pas  d'Européens  dans  la  province ,  sa- 
chant maintenant  que  M.  Devant  y  était ,  vou- 
lait aîbsolument  l'avoir.  Les  mandarins  ajoutaient 
que  j  sa  dignité  y  étant  intéressée ,  il  sacrifierait 
tout  pour  œla. 

c  (tf •  André  Yang,  a^ant  été  conduite  Tt^hing- 
T(m ,  me  fit  prier  d'écrire  à  M.  Devant,  le  n'en 
voaius  rien  &ire  :  plusieurs  autres  chrétiens  me 
pressèrent  de  même ,  je  refusai.  La  famille  Ly 
me  fit  de  fortes  instances  ;  c'est  une  des  bienfai- 
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trices  de  la  niission.  Pour  ]ors  je  pris  conseil 
avec  M.  Delpon  ,  que  feus  la  liberté  de  voir , 
et  il  jugea  qu'il  était  expédient  dele  faire.  J'é- 
crivis donc,  et  jepartis  le  même  jour  pour  Péking 
avec  M.  Dufresse.  Les  deux  cintres  missionnaire^ 
étant  censés  avoir  été  pris  par  le  propre  gouver- 
neur ,  tandis  que  nous  deux  avions  été  pris  par 
le  jieulenànt  général  d'armée,  qui  tenait  la  place 
du  gouverneur  en  son  absence,  on  jugea  qu'il 
fallait  attendre  le  retour  du  gouverneur ,  et  ne 
pas  donner  aussitôt  à  Péking  nouvelle  de  la  dé- 
couverte de  MM.  Delpon  et  Dl^aut. 

(C'  On  nous  conduisit  trop  honorablement  : 
nous  avions  chacun  une  chaise  à  quatre  porteurs, 
et  deux  mandarins  qui  nous  faisaient  manger  à 
leur  table,  aux' frais  du  public  ou  de  l'empereur. 
Ce  voyage  dura  38  jours  :  nous  arrivâmes  à 
Péking  le  28  avril.  Présentés  le  lendemain  au 
tribunal ,  appelé  King-Pou  ,  où  se  décident  les 
affîiires  des  grands  criminels;  on  nous  y  chargea 
de  chaînes  fort  pesantes ,  avec  les  fers  aux  pied^ 
et  aux  mains ,  et  l'on  nous  mit  dans  la  prison 
destinée  Ax  mandarins.  C'était  une  grâce  bien 
particulière  :  on  nous  V^ccorda  ,  ^é  ne  sais- 
pourquoi ,  mais  ce  fut  un  grand  coup  de  Pro« 
vidence ,  car  autrement  ^  il  est  vraisemblable 
que  nous  serions  morts.  D^ns  celtt  prison  ,  nous 
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fumes  réduits  à  vivre  d'pn  riz  fort  bis ,  que  rem- 
])erear  donne  aux  prisonniers.  .  On  nous  avait 
hissé  quelque  argent  par  miséricorde;  nous  en 
acbelîons  une  espèce  de  fromage  mou  chinois, 
fait  du  lait  de  certaines  Téve^  écrasées ,  qui  se 
coagule.   C'est  une  nouniture  fort  insipide^  il 
fallait  ^'en  coptciiler  ;  cl  les  autres  missionnaires 
emprisonnés  étaient  encore  plus  mal  que  nous. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  notre  arrivée ,  les 
satellites ,  qui  espéraii^t  de  l'argent ,  nous  ôtè* 
rent  nos  fers,  et  cela,  en  cachette.  Nous  ne  les 
portions  qu'à  l'audience ,  et  lorsque  les  manda- 
lins  visitaient  les   prisons.  Au  reste ,  jious  fû- 
mes exposés  tout  le  temps  aux  mépris  et  aux 
injures  >  et  rongés  de  toutes  sortes  de  vermines, 
ce  Les  différens  jugemens  auxqueb  nous  fû- 
mes dlés  n'eurent  rien  de  bien  particulier.  Seu- 
lement, <Hi  s'infbrmsût  exactement  de  qui  nous 
tenions  notre  vi:jtique.  Je  déclarai  qu'il  m'était 
envoyé ,   partie  par  nos  familles  ,    partie   par 
no8  amis ,  partie  par  less  chrétiens  ;  qu'on  em- 
barquait cette  somme  sur  les  vaisseaux  d'Eu- 
roçe  qui  venaient  en  Clune  ;  que  jet  argent  était 
déposé,  en  arrivant  à  CantoB^  dans  les  maisons 
iuèitées  par  les  Européens;  et  que,    sur  une 
làtirt  que  jîonvoyais  par  le  courrier  liouis ,  co- 
•    Ini-d  me  l'apportait  ^  et  que  je  le  distribuais  en- 
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ire  nous  y  miivant  nos  besoins.  On  s'informait 
aussi  si  nous  avions  communication  avec  les 
églises  de  Péking.  C'était  un  point  qu'on  parois^ 
sait  fort  avide  de  savoir.  Nous  l'avons  toujours 
nié  :  ce  qui  était  vrai.  On  me  demanda  si  je  sa- 
vais quelques  arLs.  Je  répondis  que  non ,  et  que 
je  ne  savais  autre  chose ,  sinpn  prêcher  l'Evan- 
gile (  cela  est  vrai ,  si  toutefois  on  peut  dire  que 
je  sais  prêcher  l'Évangile  )  ;  mais  j'appuyais  for- 
tement là -dessus,  pardi  que  je  savais  que  le 
gouverneur  par  intérim  du  Su-Tchuen  avait  ex- 
posé son  avis,  à  Tempereur ,  qui  était  de  me 
garder  à  Péking,  comme  artiste  ou  mathéma- 
ticien. On  me  demanda  «  quel  bien  la  religion 
procurait  ?  )i)  Je  répondis  que  ce  c'était  un  bien 
a  éternel  ^  et  que  le  chrétien  n'ambitionne  sur 
a  la  terre  ni  dignités  ni  richesses.  »  Toutes  ces 
choses  et  autres  semblables  furent  reçues  froi- 
dement. 

oc  Enfin ,  notre  jugement  fut  porté  par  le 
tribunal  supérieur,  et  ratifié  par  l'empereur. 
Les  Européens  pris  dans  les  provinces  furent 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle.  Les  cour- 
riers qui  les  avaient  introduits ,  à  un  exil  per- 
pétuel ,  en  un  lieu  appelé  Y-Li ,  et  à  être  mar- 
qués sur  le  visage.  Les  prêtres  chino^  furent 
condamnés  à  la  même  peiije ,  au  nombre  de  six,  « 
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entre  lesquels  se  trouve  M.  Adrien  Tchou ,  exilé 
autrefois  dans  la  province  de  Chan-Tong,  après 
avoir  travaillé  quelque  temps  dans  nos  missions 
du  Fo^Kien. 

«J'ignore  quel  a  été  le  sort  de  nos  courriers  du 
SuTchuen.  Ils  ne  furent  point  envoyés  à  Pékîng 
comme  les  courriers  des  autres  provinces.  Les 
mandarins  dirent  que  leur  affaire  n'éloit  rien. 
Nos  prêtres  chinois  qui  avaient  été  pris  furent  re- 
lâchés. On  n'inquiéta  point  les  autres',  quoique 
dénoncés.  M.  Thomas  Nien  l'avait  été  au  Su- 
Tchaen^  en  ma  présence,  par  un  chrétien  qui 
perdit  la  tête;  et  je  vis  le  moment  où  il  allait 
nommer  Ms^.  d'Agathopolis.  On  lut  demanda 
s'il  me  connaissail  ?  Il  répondit  oui^  ajoutant 
que  frétais  le  nouvel  évêque.  Il  était  assez  na- 
turel de  conclure  qu'il  y  en  avait  donc  un  an- 
cien. Je  repris  aussitôt  la  parole  en  riant ,  et 
dis:  a  Tu  as  raison,  c'est  moi  qui  suis  l'évêqu^.  » 
Les  mandarins  n'y  firent  pas  attention.  Nous 
avions  ignoré  en  prison  le  décret  de  l'empereur 
qui  nous  condamnait  à  une  prison  perpétuelle  ; 
mais  nous  nous  attendions  à  plusieurs  années , 
et  tous ,  grâce  à  Dieu ,  étions  bien  résignés. 
Cependant ,  plusieurs  des  missionnaires  empri-* 
sonnés  ne  pouvaient  vivre  avec  le  riz  de  l'em- 
pereur ;  il  leur  était  impossible  de  l'avaler.  Les 
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païens  ne  a'en  embarrassaient  guère.  Sept  de  ces 
missionnaires,  accablés  d'inanition  et  de  misère, 
moururent  dans  la  prison.  Il  y  avait  parmi  eux 
deuxévcques,  celui  de  Miletopolis  et  celui  de 
Domitiopolis ,  vicaires  apostoliques  du  Cheu-Si 
et  du  Chan-Si.  Nos  deux  confrères ,  MM.  De- 
vant et  Delpon  ,  moururent  comme^des  saintsj 
ils  purent  se  confesser.  Le  zèle  ne  les  abandonna 
point ,  uiêir.e  au  ibnjps  de  leur  agonie  ;  ils  vou- 
laient que  quelques  missionnaires  présens  prê- 
chassent les  païens ,  pour  empêcher  des  désor- 
dres doïit  il.^  gémissaient,  et  qu|ils  avaient  sous 
les  yeux.  JU  sVxcitaient  à  mourir  ,  en  disant  : 
<r  Quel  bonheur  de  mourir  ici  !  »  Ce  .sont  les 
propres  paroles  de  M.  Devant,  qui  m'ont  été  rap- 
portées par  un  missionnaire  présent  à  ses  der- 
niers momens.  Cette  nouvelle  ,  que  j'appris 
quelque  temps  après  ,  fut  pour  moi  un  coup  de 
foudre.  Je  me  reprochai  de  leur  avoir  écrit, 
et  me  le  reproche  encore.  Puissé-je  faire  que 
Dieu  ne  me  le  reproche  point  ! 

((  Quant  à  moi,  après  trois  mois  de  captivité, 
je  tombais  en  consomption ,  et  m'attendais  à 
mourir.  Celte  pensée  me  consolait,  mais  je  n'é- 
tais pas  digne  de  terminer  ma  carrière  dans  le 
champ  d'honneur.  M.  Dufresse  se  portait  assez 
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bien,  et    m'élonnail,    car  il    est   d'une  santé 

faible. 

«f  Enfin ,   MM.  les  missionnaires  des  églises 

de  Peking  parvinrent,  à  force  d'arg»Mit,  à  nous 
iaire  passer  des  secours  abondans  qui  nous  ré- 
tablirent.   Nous    pouvons    bien    dire    qu'après 
Dieu,  nous  leur  devons  la  vie.  Nous  avons  su  , 
dès  le  commencement  de  notre  prison  ,  les  ef- 
forts multipliés   qu'ils   ont  faits    pour  soutenir 
l'honneur  de  la  religion  calonmiée,  et  rompre 
les  chaînes  des  confesseurs  j   mais  ils  n'avaient 
pas  assez  d'autorité  et  de  crédit  à  la  cour  pour  v 
réussir  :  il  paraît  qu'on  cherche  à  les  humilier 
en  tout.  L'orgueil  chinois  voit  avec  peine  que 
les  grands  talens  se  trouvent  chez  des  Européens. 
Ces  messieurs  présentaient  des  apologies  aux- 
quelles on  ne  répondait  rien  j   ils  demandaient 
notre  liberté,  de  quelque  minière  que  ce  fût, 
aoit  pour  nous  relé^çucr  dans  les  églises,  soit 
pour  nous  renvoyer  à  Macao!   L'empereur  leur 
répondit  avec  indignation  et  mépris ,  que  nous 
méritions  la  mort,  et  que  c'était  nous  faire  grâce 
que  de  nous   condamner  à   une   prison  perpé- 
tuelle j  et  le  ministre  leur  défendit  de  présenter 
dorénavant  aucune  requête  à  ce  sujet.  Ils  tâchè- 
rent de  |iou»  faire  passer  des  secours  en  gagnant 
Jes.  chefs  des  satoliites  ,  qui  sont  les  geôliers  des 
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prisons  :  on  exigeait  des  sommes  énormes  ;  ik 
sacrifièrent  tout;  et  ces  geôliers,  quelque  avides 
qu'ils  fussent ,  n'osèrent  accepter  les  offres  qu'on 
leur  faisait,  qu'après  que  la  sentence  eût  été 
portée  à  l'égard  de  tous  les  Européens  ^  encore 
tremblaient-iis  beaucoup.  CJn  d'eux  vint  me  dire, 
quelques  jours  avant  notre  sortie  de  prison  : 
ce  Peut-être  que  dans  peu  vous  serez  interrogés, 
ce  Prenez  bien  garde  que  le  mandarin  ne  sache 
<c  que  les  Européens  vous  aident;  dites  que 
c  vous  vivez  du  riz  de  l'empereur  ;  sans  cela 
a  nous  sommes  perdus.  )» 

«  Depuis,  rien  ne  nous  manqua  :  nous  avions 
topt ,  babils  ,  vivres  ,  douceurs  ,  etc. ,  avec 
profusion.  Je  priai  ces  messieurs  de  vouloir 
bien  mettre  des  bornes  à  leurs  largesses  excès* 
sivea. 

<c  Nous  pouvions  nous  écrire ,  et  je  le  fitisais 
avec  un  crayon  qu'ils  m'avaient  envoyé ,  pour 
que  nous  leur  exposassions  tous  nos  besoins. 
Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  leur  bienfai- 
sance; ils  cherchèrent  les  moyens  dé  nous  pro* 
curer  une  prison  plus  douce  ;  ils  espéraient 
nous  réunir  en  un  même  endroit,  deonanière 
que  nous  aurions  pu  célébrer  la  sainte  messe. 
Déjà  ils  avaient  obtenu  du  ministre  la  permis* 
sion  de  nous  secourir  ouvertement.  On  n'avait 
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excepté  que  la  communication  des  lettres.  La 
vérité  y  la  justice  et .  la  reconnaissance  nous 
prescrivent  de  publier  le  zèle  et  la  charité  de 
tous  ces  messieurs  ,  mais  en  particulier  de  M*  de 
YentavoD  ,  qui  se  sacrifiait  pour  nous.  Nous  fû* 
mes  singulièrement  édifiés  et  consolés  des  lettres 
de  Mgr.  de  Govea ,  évêque  de  Péking ,  qui  nous 
écrivait  en  véritable  apôtre  :  c'en  est  lin  effec- 
tivement ;  sa  piété  ,  son  attachement  aux  déci- 
sions de  l'Église ,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
tout  nous  prouve,  d'une  manière  bien  conso- 
lante^ que  Dieu  a  regardé  l'église  de  Péking 
dans  sa  miséricorde ,  et  lui  a  donné  un  pasteur 
selon  son  cœur.  MM.  de  Saint-Lazare  nous  don- 
nèrent aussi  des  marques  bien  particulières  de 
tendresse  et  de  charité.  Je  reçus  en  prison  plu- 
sieurs lettres  de  M.  Raux ,  supérieur  de  l'église 
française ,  qui  justifie  amplement  le  choix  que 
la  cour  a  £adt  de  ces  messieurs ,  pour  occuper 
cette  place.  Nous  fûmes  aussi  singulièrement 
édifiés  du  zèle  ^de  MM.  les  ex^jésuites  en  faveur 
des  prisonniers.  Ils  fusaient  cause  commune 
avec  tous  les  autres.  Je  reçus  en  priâon  plusieurs 
lettres  de  M.  Bourgeois  ;  je  puis  rendre  témoi- 
gnage qu'il  seconda  de  son  mieux  le  zèle  de 
M.  de  Yentavoh  ;  il  a  droit  à  toute  notre  re- 
connaissance y  et  )e  ne  doute  pas  que  les  mission^ 
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naires  de  la  Propagande   ne   lui  rendent  cette 
justiee.  ' 

€c  Les  corps  des  confesseurs  mortd  en  prison 
ont  eu   tous  une  sépulture  honorable  dans  les 
cimetières  apparterians  aux  églises  resj^ectives  ; 
mais  cette  grâce  n'a   élé  accordée  t|u'à  force 
d'argent  pour  plusieurs ,  et  de  vives  et  longues 
sollicitations  pour  les  autres.  L'empereur  s'est 
adouci  enfin  k  cet  égard  :  il  a  permis,  par  un 
édit  particulier,  que  les  corps  des  confesseurs, 
portés,  pour  la  plupart  ,    à  la  sépulture  des 
crimineU ,   fussent  livrés  aux  églises.  J'ai  vu 
les  sépultures  où  ils  reposent  :  on  y  a  élevé  dés 
monumens  bien  dignes  de  la  piété  et  de  la  gé'^ 
nérosité  des  missionnaires  de  Péking.    J'ai  re- 
mercié, au  nom  du  corps  des  misions  étran^^ 
gères ,  les  missionnaires  français ,  qui  se  sont 
chargés  en  particulier  des    précieux  restes  de 
MM.  Devaut  et  Delpon. 

K  Enfin  le  temps  marqué  par  la  divine  Pro- 
vidence arriva.  Dieu ,  qui  tient  entre  ses  niaîns 
le  cœur  des  rois ,  toucha  celui  de  l'empereur. 
Au  momenf  qu'on  ne  s'y  attendait  pas ,  et  conlrc 
toute  espérance ,  ce  prince  donna  un  édit  qui 
mettait  les  Européens  en  liberté.  Le  lo  novem- 
bre 1785,  nous  sortîmes  de  prison.  L'édit  n'ex- 
prime rien  de  déshonorant   pour  la  religion  : 
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on  déclare  foriiiellemenl  qu'il  n'y  a  rien  de  ré- 
préliensible  dans  la  condaite  des  missionnaires 
qui  sont  venos  la  prêcher ,  si  ce  n'est  qu'ils  se 
sont  inlrodnits  farlivementdans  Pempire,  Contre 
les  lois  ;  mais  que  l'empereur  ,  considérant  que 
les Ëuropéensighorent  les  lois  de  l'empire,  et  voit- 
lant  user  de  clémence,  déroge  à  la  sévérité  des 
lois,  et  remet  les  missionnaires  en  liberté,  leur 
laissant  le  choiï ,  ou  de  retourner  à  Macao,  ou  de 
rester  dans  les  églises  de  Péking:  cette  nouvelle 
nous  fut  annoncée  par  les  domestiques  des  églioes 
(le Péking,  que  ces  messieurs  nous  envoyèrent. 
Noos  sortîmes  peu  de  tempâ  après  :  ces  messieurs , 
ponr  la  plupart,  nous  attendaient  à  la  porte  de  la 
prison  ;  ils  soutinrent  notre  cause  contre  un  man- 
darin, exécuteur  de  l'édit,  qui  paraissait  exigea 
des  conditions  odieuses;  et  no\is  lûmes  remis  en 
liberté  sans  aucune  condition.  Notre  premier 
soin  fut  d'aller  à  l'église  principale ,  où  mon- 
seigneur l'évêque  de  Péking  nouô  attendait  : 
ce  pmlàt  fit  les  choses  avec  une  foi  et  une  di- 
gnilé  qui  nous  touchèrent  beaucoup  :  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  il  nous  traita  inagnH 
fiquetnent ,  et  eusq^e  nous  nous  partageâmes 
dans  les  dififérentes  églises  ;  nous  choisîmes , 
comme  il  était  naturel ,  celle  des' Français  ,  où 
nous  nous  édiiion»  par  les  bons  exemplep  de  ces 
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messieurà  3  et  nous) y  resterons  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  soit  libre  de-  retourner  à  Macao,  ce  qui' 
ne  peut  pas  tarder.  Nous  sommes  confus  de  la 
charité  et  de  là  générosité  avec  laquelle  ils  nous 
traitent  :  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
nous  consoler  ;  nous  sommes  dans  l'abondance 
de  tout  ;  et  il  leur  semble  que  nous  n'avons  ja- 
mais assez.Monseigneur  de  Péking  a  voulu  qu'on 
rendît  à  Dieu  dès  actions  de  grâces  solennelles 
pour  un  si  grand  bienfait  :  il  y  a  eu  une  messe 
pontificale,  exposition  du  Saini-Sacrement,  pro- 
cession ,  musique ,  etc.  ;  le  tout  s'est  exécuté 
avec  un  ordre  et  une  majesté  qui  fait  infiniment 
honneur  à  la  piété  et  au  goût  de  ce  prélat.  J'ai 
eu  la  consolation  de  prêcher  ce  jour^Iâ  devant 
une  grande  multitude  de  chrétiens  j  que  la  nou- 
veauté de  la  cérémonie  avait  rassemblés.  Ce  jour 
a  été  vraiment  le  triomphe  de  la  religion. 

ce  Je  pense ,  Messieurs  et  très-chers  confrères, 
qu'il  est  inutile  de  vous  faire  part  de  nos  réso- 
lutions, au  sujet  de  la  mission  à  laquelle  nous 
avons  été  arrachés.  Dieu  merci  :  Nonfacio 
animam  meam  pretiosiorem  quàm  me  ^  dum-- 
modà  consummem  cursum^n^um  et  minisierùim 
wrbij  etc.  Ma  vie  ne  m'est  pas  plus  précieuseque 
moi-même  :  il  me  sufiit  que  j'achève  ma  course  et 
accomplisse  le  ministère  de  la  parole  qui  m'a  été 
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confié.  (  Acl.  des  Ap. ,  ch.  xx,  y.  34.  )  Il  nous 
ÙLut  mourir  en  braves.  L'Europe  n'est  pas  un 
cfaamp  d'honneur  pour  un  missionnaire,  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  ;  aussi 
sommes^ous  décidés,  M.  Dufresse  et  moi,  à 
tenter  tontes  les  voies  pour  rentrer  ;  et  nous  le 
ferons ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  quoiqu'il  en  coûte  : 
nous  tâcherons  de  ne  point  faire  d'imprudence. 
Je  vous  prie  d'excuser  le  désordre  de  cetle  re- 
lation^ a  peine  ai<-je  eu  deux  jours  pour  la  faire. 
Si  je  me  rappelle  dans  la  suite  quelques  circons- 
tances intéressantes  que  j'aurais  omises ,  j  y  sup- 
pléerai de  mon  mieux. 

c  Le  sort  du  Su-Tchuen  n'est  pas  désespéré. 
Les  mandarins  supérieurs  de  Tching-Tou ,  qui 
eurent  tant  de  bontés  pour  nous ,  m'assurèrent 
que  notre  maison  ne  serait  point  confisquée, 
non  plus  que  le  terrain  de  Tien*^Tsuen  ,  où  je 
faspris.  Sur  le  point  de  mon  départ  pour  Péking, 
je  les  avais  très-instamment  suppliés  de  ne  point 
e^ger  des  chrétiens  un  écrit  d'apostasie.  Je  leur 
âis  :  ic  Si  vous  les  forcez  à  cela  ,  outre  qu'ils 
a  doivent  plutôt  mourir  que  de  le  faire ,  il 
«  s'ensuivra  que  vous  les  rendrez  infidèles  à 
<K  Dieu  i  et ,  s'ils  sont  infidèles  à  Dieu ,  corn- 
tf  ment  pourront -ils  être  fidèles  au  prince? 
f  aussi,  ai -je  remarqué  que  les  apostats  sont* 
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ce  encore  pires -que  les  mauvais  païens;  perdant 
«  Fespérance  d'un  bonheur  après  cette  vie  ,  ils 
<c  tâchent  de  se  dédotiimager ,  en  jouissant , 
n  par  toutes  sortes  de  crimes,  des  faux  biens  de 
ce  celle-ci.  »  Ces  raisons  me  parurent  faille  im- 
pression sur  eux  ;  et ,  à  l'arrivée  de  M.  Devant 
et  de  M.  Delpon ,  j'eus  la  consolation  d'apprendre 
que  nos  chrélieris  avaient  été  renvoyés  sans 
qu'on  exigeât  d'^ux  aucun  écrit.  » 

ce  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  j  Wais  la 
liberté  de  tout  dire  devant  eux  ,  et  qu'ils  ne  $'en 
fâchaient  pas  :  Dieu  Jeur  avait  touché  le  eœur. 
Un  jour,  lorsque  j'étais  en  jugement,  à  genoux 
devant  eux ,  ils  me  demandèrent ,  «  Si  eux , 
«  mandarins ,  qui  ne  suivaient  pas  la  religion 
c  chrétienne,  seraient  aussi  damnés  comme  les 
«  autres?  y>  Je  leur  répondis,  «  que  la  religion 
<c  chrétienne  ne  flattait  point ,  et  que  certaine- 
<c  ment  il  en  serait  ainsi.  »  Ils  se  mirent  à  rire  : 
ils  me  demandèrent  si  nous  regardions  Confu*- 
oins  comme  un  saint  ?  Je  répondis  :  c  Si  vous 
*cc  entendez  par  saint ,  comme  quelques-uns  le 
te  disent ,  un  homme  d'un  génie  au  •  dessus 
«  de  l'ordinaire ,  il  est  certain  que  Gonfucius 
«  en  avait  un  de  celte  nature  ;  mais  si ,  comme 
«  vos  livres  le  disent ,  il  faut  entendre  par  saint 
\  un  homme  dont  la  conduite  est  intègre,  et  la 
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a  -v^rtu  à  son  comble ,  je  dis  que  certainement 
c  Confucius  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  n'a  pas 
a  connu  le  vrai  Dieu,  ni  la  spiritualité  de  l'ame, 
tf  non  plus  que  son  immortalité.  Il  détruit  le 
«  grand  principe  de  la  différence  du  bien  et  du 
c  mal  moral,  eh  admettant  un  fatum  ou  ordre 
c  du  ciel ,  qui  fait  que  personne  ne  se  repentira 
(t  de  ses  fautes.  »  Le  président  me  dit:  «  Et  toi, 
«  es -tu.  un  saint?  »  Je  répondis  :  ce  J'en  suis 
«(  malheureusement  bien  éloigné  ;  mais  je  m'ef- 
«  force  de  le  dev^enlr.  Au  reste ,  les  saints  ne 
*  sont  déclarés  tels  qu'après  leur  mort.  » 

«(  J'oubliais  les  grandes  difficultés  qu'on  me 
fit  au  su;ec  de  ma  boîte  aux  saintes  huiles  ,  et 
des  pains  pour  Li  messe ,  qu'ils  avaient  pris  ;  j'e 
dis  que  la  boîte  contenait  de  l'huile  d'olive;  que 
l'huiled'olive servait  k  guérir  plusieurs  maladies} 
qu'au  reste,  celle-ci  était  bénite ,  c'est-à-dire., 
consacrée  .à  Dieu  ,  et  qu'on  s'en   servait  pour 
communiquer  ses  grâces  aux  hommes  qui  ét^i^nt 
disposés ,  par  de  bonnes  œuvres ,  à  les  recevoir  ; 
je  dis  que  les  pains  sont  la  matière*  d'un  sacri- 
fiée'qoe  nous  offrons  à  Dieu  ,  par  lequel  nous 
reconnaissons  son  souverain  domaine  sur  tout. 
a  Au  resté,  la  plupart  de.  ces  mandarins  sa- 
vâient  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  comme 
lé  baptême ,  la  confession,  la  communion ,  etc.} 
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et  du  Fo-Kien,  qui  n'y  ont  pas  été  envoyés)  : 
doux  sont  morts  en  prison  ;  1e5  six  autres  ont 
élé  conduits  en  exil  à  Y-Li ,  à  buit  ou  neuf 
cents  lieues  de  Péking,  marqués  de  d%ux  lettres 
sak*la)oue,  qui  signifiLent  hors  des  limites,  et 
condamnés  à  servir  d'esplives  aux  grands  man- 
(Jarins  qui  gouverneut  pour,  l'empereur  dans 
ç^s  endroits  éloignés.  Beaucoup  d'autres  chré- 
tiens, qui  avaient  servi  d'iatrodacteurs  aux 
l'iuropéens ,  ont  été  pareillement  exilés  :  ceux 
qui  les  ont  reçus  dans  leurs  maisons  ont  été 
condain,nés.  à  un  t^xil  de  trois  ans  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire.  » 

L'^véque  de  Garadrc  sortit  de  prison  le  lo 
novembre  1786 ,  par  édit  de  l'empereur,  qui  lui 
permettait  de  rester  dans  les  églises  de  Pcking, 
ou  de  retourner  à  Macao,  quoiqu'il  eût  été  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  ,  par  arrêt  du 
tribunal  djcs  causes  criminelles  (1).  Dèsle  matin, 

(1)  Yoici  cel  arrêt  :  «f  Ce  sont  ici  les  quatre  £ur<^>éeiis 
ffie  le  gouverneur  du  Su-Tchuea  nous  a  envoyé^.  Non» 
leur  avons  demandé  s'ils  avaient  assemblé  le  peuple  pour 
le  porter  à  la  sévolte ,  batî  «]es  temples  au  Seigneur  du 
Ciel  5  extorqué  de  l'argent.  Nous  k|  avons  interrogés  et 
Examinés  avec  soîii.  Ils  ont  réponou  unanimement  qu'ils 
étaient  venus  dafns  ce*  empire  pour  la  glAire  de  Dieu ,  pour 
prêcher  sa  religion  ^  et  que  ceux  qui  ont  le  cousage  de 
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comme  il  le  raconte  ci-dessus  ,  des  mandarins  le 
remirent,  avec  ses  confrères,  entre  les  mains  des 
missionnaires  européens ,  qui  le  conduisirent  !\  la 
cathédrale ,  où  Alexandre  de  Govéa  portugais , 
évéque  de  Péking  ^  l'attendait  pour  lui  déférer 

nir  de  si  loin  pour  saurer  les  hommes ,  acquièrent  de  la 
gloîi*e }  qu'As  n'avaient  jamais  assemblé  le  peuple  pour  le 
porter  à  la  réTolte  ;  qu'ils*  n'aTaieut  point  bâti  de  temple  , 
ni  extorqué  l'argent  des  chrétiens  ;  qu'ils  se  nourrissaient , 
à  leurs  dépens ,  par  le  moyen  des  pensions  annuelles  qu'on 
leur  euToyait  d'Europe.  Tous  ont  répondu  de  )a  même  ma- 
nière..... Ainsi  tout  leur  crime  c'est  d'être  entré  dans  cet 
empire  )  malgré  la  défense  que  nous  en  avons  faite.  Pour 
pmiir  leur  audace,  nous  déclarons  qup  Jean  Fong  et  To-Liri 
Lj  (  MM.  de  Saint-Martin  et  Dufresse  )  doivent  être  con-^^ 
damnés  à  une  prison  perpétuelle.  Quant  4  Etienne  Ou  et 
Joseph  Puen  (MM.  Devant  et  Delpon),  comme  ils  sont  morts 
de  maladie  dans  leur  prison,  n^en  parlons  plus,  tout  est  dé- 
cidé par  rapport  à  eux.  Les  introducteurs  de  ces  Européens, 
et  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leurs  maisons  ,  /doivent  tous 
être  punis  selon  la  grièveté  de  leur  crime  :  les  uns ,  à  être 
Goudamnés  4  un  exil  perpétuel  et  à  la  servitude  ;  les  autres , 
\  un  eiil  moins  long,  on  à  porter  la  cangue,  ou  à  être  frappés 
de  verges,  etc.  (Voyez,,  à  la  fin  du  volume,  V  Essai  sur  la 
Légukiion  chinoise,  par  M.  DeUac.)  Quant  aux  autres  cri- 
minels qui  n'ont  pas  encore  été  pris,  nous. donnerons  bon 
ordre  pour  qu'on  en  fasse  une  recherche  exacte  ,  et  qu'ofi 
ks  punisse  eonuneils  le  méritent,  etc.  9  {Nouvelles  LgUrts 
Édifiantes,  tome  II,  page  44^0 
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tous  les  honneurs  de  l'épÎKoopat*  On  y  chanta  un 
Te  Deum  (radions  de  grâces,  tl  la  messe  fui  célé- 
brée pontificaleinent  par  M,  de  SalnJ-Marlin ,  qui 
fit  aussi  un  discours  analogue  à  la  circonslance, 
ettrès-propre  à  édifier  l'auditoire.  Le  16  du  même 
mois,  les  missionnaires  qui  avaient  été  ('largis  par 
ordre  de  Tempereur,  furent  convoqués  à  une  as- 
semblée générale ,  pour  s'expliquer  sur  le  parli 
qu'ils  voulaient  prendre,  de  sortir  delà  Chine,  ou 
de  se  fixer  à  Pcking.  M.  de  Caradre  choisit  le  pn  - 
mier  parti.  M.  Dufresse  se  dérida  à  accompagner 
son  évequej  c'était  Timothée  inséparable  de  Paul. 

Cet  excellent  prélat  ne  pouvait  se  consoler 
d'avoir  été  la  cause  bien  innocente  de  la  mort  de 
MM.  Devant  et  Delpon,  en  les  engageant  à  se 
constituer  prisonniers,  plutôt  que  d'occasionner 
la  ruine  des  chrétiens  qui  leur  donnaient  asile. 
Il  Ct  des  prières  solennelles  pour  le  repos  de 
leurs  âmes,  et  visita  plusieurs  fois  le  cimetière 
où  étaient  leurs  tombeaux.  Au  partage  des  livres 
de  M.Devaut,  il  s'empara  cje  son  bréviaire,  comme 
d*une  relique,  et  Je  conserva  toujours  comme  un 
mémorial  précieux  d'un  confesseur  qui  lui  était 
cher,  et  dont  il  ne  cessa  de  regretter  la  perle. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Péking,  depuis  sa 
délivrance,  l'évêque  de  Cnradre  partît  rie  cette 
capitale,  avec  M.  Gabriel-Taurin  Dufresse,  le  11 
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décembre  1785.  Us  y  avaient  reçu  Taccueil  le 
pluflflaUeor  et  le  plus  honorable  ^  ilsae séparèrent, 
eD  yersant  des  larmes ,  de  cette  intéressante  chrô^^ 
tientéqui  les  voyait  s'éloigner  à  regret*  Ils  arri« 
vérent  à  Canton,  le  11  février  1786,  ayant  fait  e^ 
deax  mois  56i  lieues  et  demie  (56i5  H  ou  stides 
chinoises).  M.  Dofresse  a  écrit  fort  au  long  tous 
cesévénemens,  dans  sa  relation  du  14  septembre 
1786.  Noupelles  Lettres  Édifiantes  ^  tom.  3. 

Il  y  avait  a  Canton  un  ancien  jésuite  français , 
nommé  M.  de  Grammont,  mathématicien  de 
l'empereur,  qui  y  était  venu  pour  rétablir  «a 
saoté.  Dès  qu'il  sut  l'arrivée  du  prélat,  il  envoya 
un  de  ses  domestiques  pour  lui  présenter  ses 
hommages  et  lui  offrir  ses  services. 

L'évêque  de  Caradre  le  consulta  par  écrit  sur 
les  cérémonies  qu'il  conyenait  d  observer  dans 
les  interrogatoires  que  le  lieutenant  oriminel  de 
Canton  se  proposait  de  lui  faire  subir.  M/  de 
Grammont  répondit  qu'il  suffisait  à  MIVI.  de  Saint-* 
Martin  et  Dufresse,  pour  témoigner  leur  respect, 
de  &ire  une  génuflexion  devant  le  lieutenant 
criminel,  et  de  fléchir  les  deux  genoux  devant  lo 
gouverneur  de  la  province,  en  y  joignant  une  pro- 
fonde inclination  de  tête,et  de  se  relever  aussitôt. 

Le  i3  février,  les  deux  missionnaires  furent 
conduits  à  la  salle  d'audience,  où  se  rendirent 
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I  eurs  offres  et  leur  répondit  qu'il  ne  voulait  point 
retourner  eu  Europe,  mais  travailler  dans  Us 
nnssions,  soit  en  Chine,  soit  ailleurs,  comme 
l'exigeait  sa  vocation.  Les  marchands  chinois 
eurent  également  connaissance  de  son  dessein, 
et  en  conçurent  de  vives  inquiétudes.  Leur  chef 
dit  aux  capitaines  espagnols  avec  lesquels  M.  de 
Saint-Martin  avait  traité  pour  passer  à  Manille  : 
«  il  y  a  partni  vos  passagers  deux  Français  qui 
<c  veulent  rentrer  dans  Tenipirej  qu'ils  rie  s'en 
<v  avisent  pas  ;  il  y  va  de  leur  tête  et  de  la  mienne.  » 
Un  des  capitaines  répondit  tout  bonnement  qu'il 
pouvait  être  tranquille  ;  que  c'était  un  faux  bruit  ; 
qu'arrivés  à  Manille,  les  missionnaires  se  ren- 
draient à  Pondichéry,  et  de  là  en  Europe. 

Le  3o  mars  1786,  l'évêque  de  Caradre  sortit 
de  Canton ,  sur  un  canot  européen ,  pour  monter 
dans  son  vaisseau  à  Vam-Pou.  C'est  là  que  les  trois 
mandarins,  chargés  delesurveiller  dans  son  vo5'a- 
ge^  le  quittèrent  pour  retourner  à  Péking.  L'é- 
quipiige  salua  le  prélat  par  les  cris  de  P^he  le  Roi! 
Le  vaisseau  mit  à  la  voile  le  a  avril  et  mouilla  le 
lendemain  au  soir  à  la  vue  de  Macao.  Il  leva  l'an- 
cre le  5 avril,  etarriva  le27  ,  àminuitjàManilîe- 
Le  lendemain, Tévêque  descendit  à  terre,  datis  le 
canot  des  officiers  du  roi,  auxquels  le  gouverneur 
avait  donné  des  ordres.  Au  moment  où  il  quitta 
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le  vaisseau ,  l'équipage  cria  :  Five  le  Roi!  c!  le  ca- 
pilaine  fit  tirer  six  coups  de  canon.  On  !e  logea 
dans  le  collège  royal  de  Saint-Thomas-d*Aquiii, 
qui  est  le  siège  de  Tuniversité.  On  eut  pour  lui 
tous  les  égards  qui  étaient  dus  k  son  auguste  ca- 
ractère; maison  lui  recommanda  de  s'abstenir  de 
tout  acte  de  juridiction  épiscopale. 

L'étude  et  la  prière  partagèrent  sojj  temps  du- 
rant son  séjour  dans  les  Philippines.  Il  n'eut  guère 
d'autre  diversion  que  l'inslruclion  d'un  nègre, 
qui  était  au  service  d'un  des  officiers  du  vaisseau 
sur  lequel  il  avait  fait  la  tj-avcrsée  de  Mucao  à 
Manille.  Ce  nègre  était  baptisé^  mais  il  ignorait 
cniièremenl  lesèlémens  de  la  religion.  Le  préiut 
entreprit  de  l'instruire.  H  le  recevait  tous  les 
jours  dans  sa  chambre,  et  lui  apprenait  les  arti- 
cles principaux.  11  lui  fit  faire  sa  prcuiière  com- 
munion et  l'aduiiuistra  dans  la  maladie  dojit  il 
lûourut.  M.  Dufresse,  qui  rapporte  ce  trait  par-y 
iicidier  de  lu  Providence^  ajoute  qu'//  leur  donna 
bien  de  la  consolation  (  Nouvelles  Lettres  Édi- 
fianles,  tom.  s). 

L'évêque  de  Car(ulre  persistait  toujours  dans 
su  résolution  de  rentrer  dans  la  Chine.  Comme 
il  pouvait  éprouver  des  difficultés  de  la  pajl  det* 
couimerçans  dont  il  devait  nionier  le  vaisseau , 

ilsouni;!  un  pkcct  au   g<mvenieur,  qui  le  lut, 


Ixxij  MOTICB 

l'approuva ,  -et  conseilla  au  prélat  de  le  présenter 
à  Taudience  royale.  En  voici  la  teneur  : 

TRÈS-HAUT  ET  TRES-PUISSANT  SEIGNEUR, 

Nous  aYons  pris  la  liberté ,  M.  Dufresse  et  moi  y  de  nous 
présenter,  le  5  de  ce  mois,  deyant  le  très-illustre  gouTer- 
Beur  de  ces  îles ,  le  priant  d'agréer  le  placet  suivant  : 

«  MONSEIGNEUR, 

«  Le  temps  s'approche  oii  les  yaitseaux  pour  la  Chine 
doivent  mettre  à  la  voile.  Il  y  en  a  un  destiné  pour  Émoui, 
qui  est  le  seul  port  de  cet  empire  par  où  les  missionnaires 
peuvent,  dans  les  circonstiinees  présentes ,  tenter,  sans  im- 
prudence, de  s'introduire,  et  se  rendre  ainsi  dans  leurs 
missions  désolées.  L'honneur  de  notre  Dieu ,  qui  se  trouve 
avili  par  le  silence  qu'on  impose  à  ses  ministres  ;  la  néces- 
sité extrême  où  se  trouvent  les  chrétientés  confiées  aux 
Français,  qui  ont  perdu  quatre  missionnaires,  dont  deux 
sont  morts  dans  les  fers  ;  Pobligatîon  particulière  que  j'ai 
contracté ,  comme  évéque ,  de  me  sacrifier,  s'il  est  besoin , 
pour  elles  j  le  bon  exemple  dont  je  suis  redevable  aux  mis- 
sionnaires, qu'une  crainte,  peut-être  humaine,  pourrait  re- 
tenir trop  loug-femps  aux  portes  de  la  Chine  sans  oser  j 
pénétrer ,  soiit  autant  de  motifs  qui  me  pressent  de  suivre 
ma  première  vocation,  et  me  déterminent^ solliciter  le  zèle 
et  la  charité  de  Votre  Grandeur,  pour  obtenir  la  permission 
de  nous  embarquer,  M.  Dufresse  et  moi ,  sur  le  vaisseau  qui 
se  dispose  à  faire  voile  pour  Ëmoui* 

«  S'il  s'agissait  de  notre  avantage  particulier,  je  n'oserais 
demander  cette  grâce.  Comblé  de  vos  l)ienfuits ,  et  ne  pou- 
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Tant  mes  tous  en  tëmoigner  notre  reconnaissance ,  nous 
aurions  à  rongir  d'eu  solliciter  d'autres;  mais,  tous  voyez» 
Mooseigneur,  il  s'agit  de  la  gloire  de  notre  Dieu  et  du  salut 
(lésâmes.  Ce  motif  ^  qui  a  tant  d'empire  sur  votre  cosur,  fait 
toute  notre  confiance.  Nous  n'ignorons  pas  la  noble  ardeur 
^'il  vous  a  inspirée.  C'est  par  lui  que  le  flambeau  de  la  foi 
commence  à  éclairer  les  peuples  de  Batanes  ;  et  quoique 
ceax  en  favenr  desquels  nous  osons  supplier  soient  étran- 
sers  à  votre  gouvernement ,  nous  savons  que  leur  salut  n^est 
point  e'traoger  à  votre  foi. 

«  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rassurer  Votre  Grandeur 
contre  les  craintes  qui  ont  alarmé  des  personnes,  d'ailleurs 
bien  intentionnées ,  qui  ont  paru  désirer  que  nous  laissas- 
sions pins  d'intervalle  entre  la  dernière  persécution  et  notre 
rentrée  dans  la  Chine  ,  parce  que  la  persécution  étant  ré- 
cente, les  Clilnois  veilleront  plus  exactement  à  ce  qu'il  ne 
s'introduise  aucun  prédicateur;  et  qu^aiusi  y  outre  que  nous 
nous  exposons  au  danger  d'être  pris  une  seconde  fois ,  nous 
exposons  aussi  ceux  qui  nous  auront  conduits,  le  gouverne- 
ment pouvant  les  rendre  responsables  de  ce  prétendu  délit. 

K  Ces  raisons,  qui  seraient  fortes,  s'il  s'agissait  de  nous  in- 
troduire par  Canton,  deviennent  faibles  en  nous  introduisant 
par  Emoui,  port  du  Fo-Kien.  Cette  province  n'a  point  éprouvé 
les  mêmes  malheurs  que  les  autres.  La  persécution  n'y  a  at- 
taqué que  faiblement  une  ou  deux  chrétieutcs  éloignées  :  ou 
D^y  a  pris  aucun  missionnaire  européen,  quoiqu'il  y  en  ait 
un  assez  bon  nombre,  et  les  Chinois  ne  soupçonnent  pas  que 
ce  port  soit  favorable  à  leur  entrée.  Il  est  inoui  parmi  eux 
cju'aucun  missionnaire  soit  entré  dans  Fempire  par  cette 
?oie  :  on  ne  peut  donc  supposer  qu'ils  y  vcilierout  plus  qu'à 
fordinaire  5  d'ailleurs  nous  sommes  iuconuiis  daus  ce  puys. 
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S'il  J  a  qodiqae  danger ,  c'est  on  danger  âoigné ,  qui  ne  doit 
arrêter  personne;  autrement,  il  faudrait  abandonner  les 
missions,  et  sacrifier  à  sa  propre  sëcuritë  le  salut  de  tout  un 
empire» 

«  Le  délai  qu'on  dësire  n'est  pas  nécessaire*  Voilà  plus 
d^nn  an  que  le  feu  de  la  persécution  est  éteint  dans  les  pro- 
yinces.  L'inconstance  et  la  légèreté  des  Chinois  ne  permettent 
pas  de  croire  que  l'impression  de  cet  érénement  dure  encore 
dans  une  proyîoce  oh  ils  n'ont  point  été  inquiétés.  Un  trop 
long  délai  entraîne  après  soi  des  malheurs  certains,  la  perte 
des  âmes,  qui  se  damneront  faute  de  missionnaires. 

c  II  n'est  pas  probable  que  nos  conducteurs  soient  com- 
promis arec  le  gouvernement  chinois.  Si  nous  sommes  pris, 
ik  ne  seront  pas  plus  inquiétés  que  ne  l'ont  été  les  vaisseaux 
européens  qui  ont  introduit  les  premières  victimes  Je  la  per- 
sécution. Bien  qu'on  assure,  ce  dont  je  doute  fort,  que  le  gou- 
Temeup  de  Canton  a  déclaré  que,  dans  la  suite,  on  les  rendrait 
responsables,  l'empereur  n'a  rien  statué  :  une  telle  menace 
ne  regarde  que  son  gouvernement  particulier,  et  point  du 
tout  une  province  étrangère.  Cependant,  pour  prévenir  toute 
espèce  de  difficultés,  nous  promettons  de  nous  en  rapporter 
à  la  prudence  du  capitaine  :  il  jugera,  suivant  les  circonstan- 
ces, de  ce  qu'il  conviendra  de  faire;  et,  s'il  exige  que  nous 
ne  descendions  à  terre  qu'h  l'instant  où  le  vaisseau  sera  prêt 
à  s'en  retourner,  nous  obéirons. 

«  Je  conjure  donc  Votre  Grandeur  de  ne  pas  souffrir  que 
des  considérations  purement  humnines  détruisent  l'œuvre 
de  Dieu  :  on  ne  perd  rien  à  s'exposer  pour  sa  gloire ,  et  on 
risque  tout  en  la  sacrifiant  à  des  intérêts  particuliers.  Votre 
charité  a  consolé  notre  exil;  il  dépend  d'elle  de  le  finir.  Si 
notre  projet  ne  réussit  pas ,  nous  en  accuserous  notre  inJi- 
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^M.QttHI  nous  toil  do  motus  permis  cP«a  tenter  le  eueûèe. 
Si  nous  retoml)oa8  entre  les  mains  de  nos  ennemis ,  noms 
ofiirons  alors ,  poisr  h  prospérité  de  Voire  Grandeur ,  les 
chaînes  dont  on  nous  chargera;  et  falluUd  iBonrir,  nom 
vous  bénirons  avec  reconnaissance.  Mais  si  Fentreprise  réas- 
sit, s'il  nous  est  dbnné  de  contiîbuer  au  salut  des  âmes,  après 
Kea,  c'est  pool*  vous  ,  Monseigneur,  qu'elles  vivront ,  et 
Votre  Grandeur  aura  la  gloire  d'avoir  rendu  à  l'Église  ses 
ministres ,  et  le  plaisir  ineffable  d'essujer  les  larmes  des 
orphelins,  en  leur  rendant  leurs  pères* 

«  Je  suis ,  etc.  » 

«  Soutenus  des  mêmes  motifs ,  aaioftés  de  la  méuie  con- 
6aDce ,  nous  osons  maintenant  supplier  auprès  de  Votre 
Altesse  y  et  lui  demander  la  même  grâce.  La  protection,  les 
secours  honorables  et  vraiment  généreux  qu'elle  nous  a  ac- 
cordés, Fassurance  formelle  et  consolante  qu'elle  nous  a 
donnée  de  nous  faciliter  les  moyens  de  retourner  en  Chine, 
soot  autant  de  titres  précieux  qui  nous  enhardissent  à  solli- 
citer cette  faveur,  et  nous  inspirent  l'espérance  de  l'obtenir; 
car  Q  s'agit  de  l'honneur  de  la  religion,  de  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  ;  et  nous  traitons  avec  les  ministres  fidèles 
d'un  grand  roi ,  reconnu  dans  l'univers  chrétien  pour  un  des 
plos  pDtssans  défenseurs  de  la  foi,  et  un  des  plus  ardens  zc- 
Uteurs  de  la  justice. 

«  L'entreprise  que  nous  méditons  n^eal  pas  sans  danger , 
il  est  vrai  5  mais  ces  dangers  ne  seront  que  pour  nous*  Per*^ 
snadësque  Dieu  ne  bcnit  point  la  témérité ,  nous  attendrons 
les  circonstances  favorables;  nons  ne  négligerons  rien  pour 
épargner  à  nos  bieafiiiteurs  toute  inquiétude ,  et  Dieu ,  qn  i  est 
libéral  dans  ses  dons ,  leur  rendra ,  dès  cette  vid ,  le  ceutu» 
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pie  ^  et  les  conronneni,  dans  l'autre ,  d^one  gloire  immor- 
telle. 

«  Je  9ui8  aree  le  plus  profond  respect,  ti:ès-liant  et  très* 
puissant  Seigneur, 

Fotre  très-futmble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  Jem  DIDIER,  éyéque  de  Caradre ,  etc.  » 

Le6aoùti76ô. 

Le  20  septembre,  l'auclicnce  royale  répondit  au 
pUcet  de  M.  de  Caradre  : 

«  tfOKSEIGKEUR, 

«  Cette  audience  a  jngë  conrenable  de  renvoyer  au  sei- 
gneur son  président  (le  gouverneur)  le  placet  que  vous  lui 
avez  présente  pour  obtenir  la  permission  dé  retourner  en 
Chine.  Nous  en  informons  Votre  Grandeur.  » 

Le  gouvernement  voulut  avoir  l'avis  de  l'ar- 
chevêque de  Manille ,  et  lui  envoya  le  placet  de 
M.  de  Caradre.  L'archevêque  convoqua  les  chefs 
des  quatre  ordres  religieux  :  ils  décidèrent,  d'une 
voix  unanime ,  qu'il  n'était  pas  prudent  de  re- 
tourner en  Chine.  Cette  décision  fut  envoyée  au 
gouverneur ,  qui  était  à  la  campagne.  Le  6  oc* 
tobre  1786 ,  il  répondit  à  M.  de  Caradre  : 

«  MONSEION£nK, 

«  La  lettre  de  Votre  Grandeur,  qui  a  passé  à  ceUe  audience 
royale,  par  laquelle  elle  demande  qu'on  lui  facili(e ,  sur  un 
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des  YÛaseaux  espagnols  qui  sortent  poor  le  commerce  de 
Chine,  son  retour  dans  cet  empire ,  pour  y  ex«*cer  le  saint 
mioistère,  a  été  Tue  et  examinée,  avec  toute  l'attention  qu'elle 
mérite^  par  le  sénat  royal ,  M.  rarchevêque  et  les  réréretis 
pères  provinciaux  des  ordres  religieux.  Ils  pensent  tous  que, 
pour  le  présent,  il  n'est  pas  conrenable  que  Votre  Grandeur 
retourne  en  Qiine;  qu'il  faut  attendre  des  nouvelles  certai- 
nes de  la  persécution  que  les  jugemens  impénétrables  de 
Bien  ont  permise ,  et  par  laquelle  Votre  Grandeur  a  été 
coaduite  ici ,  oti  elle  a  trouvé  les  services  qu'exige  l'hospi- 
talité, et  que  mérite  la  haute  dignité  de  Voti*e  Grandeur  et 
de  sa  personne* 

«  Ces  mêmes  services  ne  manqueront  point  à  Votre 
Grandeur  tant  qu'elle  demeurera  parmi  nous;  mais,  pou- 
vant se  rencontrer,  dans  les  étaUissemens  français  de  l'Inde, 
une  occasion  plus  favorable  pour  Votre  Grandeur  de  rece^ 
voir  4es  nouvelles  certaines  de  la  Chine ,  ou  de  se  rendre  à 
son  troupeau,  si  elle  le  juge  convenable ,  je  laisse  à  la  vo- 
lonté de  Votre  Grandeur  de  se  transporter  dans  lesdits  étsn 
blissemens  sur  un  des  yaisseaux  de  guerre  qui  se  trouvent 
actndiement  dans  ce  port.  » 

Il  y  avait  alors  dans  le  port  de  Manille  deux  / 
frégates  françaises,  la  Précieuse  et  le  Marquis 
de  Çastries.  Celle-ci  était  commandée  par  M.  de 
Richeri,  et  les  troupes  qu'elle  avait  à  son  bord 
étaient  sous  les  ordres  de  M.  de  Berneron.  L'é- 
véque  de  Giradre  leur  avait  souvent  fait,  en 
riant ,  la  proposition  de  le  conduire  en  Chine  ; 
mais  il  n'avait  point  eu  de  promesse  formelle  de 
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leur  part.  Yen»  le  coaimcncement  de  novembre  ^ 
un  petit  vaisseau  espagnol,  arrivé  de  Macao,  ap- 
porta la  nouvelle  que  la  religion  jouissait  dans Vem- 
pire  d'une  grande  tranquillité.  Le  coadjutcur  du 
Su  -  Tchucin  profila  avec  emprciseinent  du  bon 
effet  qu'avait  produit  cette  nouvelle  pour  engager 
MM.  de  Richqri  et  de  Berneron  à  le  débarquer  en 
Chine.  Il  partit  donc  de  Manille  le  i4  décembre 
1786,  et  arriva  le  â4  à  Maeao ,  au  grand  étonne- 
ment  du  procureur  des  missions  étrangères ,  qui 
ne  l'attendait  pas. 

En  1787,  M.  de  Saint-Martin  devait  se  rendre 
dans  la  province  du  Fo-Kien  y  et  de  là  passer  dans 
le  Su-Tchueiu;  mais  la  guerre  deFormose  et  les 
troubles  du  Fo-Kien  empêchèrent  rexécu^ion  de 
ce  projet.  Il  nourrit  quelque  temps  l'espérance 
d'aller  dans  sa  mission  par  la  voie  ordinaire;  mais 
les  courriers  n'arrivèrent  pas,  et  il  fallut  prendre 
patience.  Le  11  janvier  1788,  ces  chrétiens  étant 
arrivés,  les  espérances  du  prélat  furent  encore 
trompées  :  ils  lui  représentèrent  que  sur  la  route 
on  était  souvent  expose  à  manquer  de  barques , 
parce  qu'elles  étaient  arrêtées  par  les  mandarins 
poi>r  les  troupes  qui  allaient  à  la  guerre,  ou  pour 
tl-ansporter  les  vivres  et  les  munitions  ;  ils  pro- 
mirent cependant  que,  de  retour  au  Su-Tchuein^ 
ils  ett  partiraient  aussitôt,  et  loueraient,  au  Moû-' 
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Kouang,  une  barque  de  chrétiens  qui  viendrait 
a  Canton ,  et  le  conduirait  avec  d'autant  moins 
de  péril  qu'il  n'y  aurait  plus  de  vaisseaux  euro- 
péens. L'évêque  se  rendit  à  leurs  raisons;  il  con- 
tinua à  donner  ses  soins,  autant  quHl  le  pouvait, 
aux  chrétiens  du  pays  et  aux  af&ires  des  missions. 
Son  loisir  était  employé  à  traduire  en  chinois  le 
Catéchisnae  de  Montpellier,  que*  l'évêque  de  Pc- 
ling  se  proposait  de  faire  imprimer. 

Il  reçut  en  ce  temps-là  une  grande  consolation 
delà  sollicitude  paternelle  du  souverain  pontife, 
Pie  VI,  qui  lui  adressa  le  bref  suivant  : 

BREF  DU  PAPE  PIE  YI, 

A  MM.  LES  ÉVÉQUES  D'AGATHOPOLIS 
ET  DE  CARADRE. 

J  nos  vénérables  frères  FRANÇOIS ,  éveque  d'AgOr- 
Ûiopolisy  vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen,  et 
Didier  ,  éuéque  de  Caradre^  son  coadjuteur. 

PIE  VI,  Pape?  Salut. 

«  vos  yilliBABI.E8  FRÈRSS  , 

t 

«  Nom  arons  ëtë  pénètres  de  la  plus  y îve  douleur,  lorsque 
nous  ayons  reçu  la  uouyelle  de  la  triste  sîtuatioa  de  vos  af- 
6îres,  et  appris  quelle  TÎolenle  persécution  a  éclate  contre 
les  fidèles  confies  k  vos  soins  ^  pendant  les  années  1784  et 
1785  j  ce  que  tous  avez  sou/Fert  yous-mêmes ,  nos  yénérables 
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frères ,  et  comment  l'un  de  vous,  toncbé  des  manx  extrêmes 
auxquels  les  fidèles  étaient  expos($s  à  son  occasion,  s'est  pré- 
senlë  luî-méme  au  ju^e  qui  Fa  fait  jeter  dans  les  fers.  Maïs 
si,  d'un  côté,  nous  gémissons  .de  voir  renaître  les  anciennes 
pci^ëcutions ,  de  loutre ,  en  vous  voyant  l'edonner  h  l'Église 
dtf  s  exemples  si  ëclatans  de  la  force  et  de  la  constance  des  pre- 
miers confesseurs,  nous  avons  été  remplis  de  la  consolation 
et  de  la  joie  la  plus  douce ,  et  nous  avons  rendu  de  vives  ac- 
tions de  grâce»  au.  Dieu  dont  la  puissance  vous  a  sonteim 
dans  un  si  cruel  orage,  en  inspirant  aux  autres  le  courage  de 
vous  imiter. 

a  C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  vous  adresser  ces  lettres, 
pour  vous  faire  connaître ,  par  nous-mêmes ,  le  jugenient 
honorable  que  le  siège  apostolique ,  et  nous  en  particulier, 
nous  avons  porté  de  Totre  conduite ,  et  l'estime  singulière 
que  nous  croyons  due  a  vos  mérites.  La  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ  vous  a  exposés  aux  outrages  et  aux  mau^ 
vais  traitemens  :  vous  avez  été  chargés  de  chaînes  y  jetés  dans 
les  prisons;  et ,  quoique  votre  martyre  n'ait  pas  é  é  consom- 
mé ,  nous  vous  dirons ,  avec  la  même  confiance ,  en  nous 
servant  des  paroles  de  saint  Cyprien  ,  dans  sa  lettre  à  saint 
Luce ,  pape  et  martyr  :  ce  Vous  n'en  avez  pas  moâis  acquis 
«  toute  la  gloire  du  martyre ,  semblables  aux  trots  enfans  qui 
«  échappèrent  à  la  mort,  et  sortirent  pleins  de  vie  de  la  four- 
fc  naise  ardente,  nous  trourons  en  vous  la  même  constance  à 
«  confesser  votre  foi,  et  des  marques  non  moins  sensibles  de 
«  la  protection  du  ciel.  Vous  étiez  prêts  à  subir  tous  les  svp- 
«  plices  ;  mais  le  Seigneur  vous  a  soustraits  aux  tonrmens 
«  dans  le  dessein  de  vous  réserver  pour  les  besoins  de  son 
«  Église....  Vous  avez  préparé  les  soldats  an  combat^  no&- 


BIOGRAPHIQUE.  IXXX^ 

c  seulemeàl  par  la  force  de  tos  exbortutions ,  mais  encore 
c  par  Texemple  de  votre  foi  et  de  votre  courage.  » 

c  Les  éloges  que  nous  vous  adressons ,  nos  vëndrablcs 
frères,  nous  desirons  que  vous  les  rendiez  aux  autres  mis- 
sioanaires  earopëens  ou  chinois ,  qui ,  réduits  aux  méraes 
extrémités,  ont  fait  éclater  les  mêmes  vertus  et  acquis  les 
mêmes  mérites*  Nous  vous  félicilons  donc  tous,  avec  toute 
la  bienveillance  dont  nous  sommes  capables ,  de  la  victoire 
que  vons  venez  de  remporter.  Nous  vous  embrassons  dans 
le  Seignenr.  Nous  vous  portons  dans  notre  sein.  Nous 
donnons  à  vos  actions  les  justes  louang('S  qu'elles  méritent 
aux  jeux  de  Dieu.  Nous  demandons  instamment  à  ce  Dien 
tout-puissant  et  à  notre  Seigneur  Jésus -Cbrist ,  pour  qui 
TOUS  avez  souffert ,  que  les  outrages ,  les  emprisonne- 
mens,  les  exils  auxquels  vous  avez  élé  condamnés  pour 
lai,  semblables  à  une  bonne  semence  qui  produit  d'ex- 
cellens  fruits,  deviennent  la  cause  de  l'accroissement  de  son 
Eglise  et  de  sa  gloire 5  et,  pour  vous  remplir  de  plus  en  plus 
de  la  vertu  dn  Saint-Esprit,  npus  vous  donnons,  avec  toute 
Feffiision  de  notre  cœur  ,  notre  bénédiction  apostolique , 
comme  œi  gage  authentique  de  notre  bienveiUance ,  et  un 
présage  heureux  des  faveurs  que  le  ciel  ne  cessera  de  verser 
su*  vous  avec  «ne  nouvelle  profusion.  »  -^ 

Donné  à  Rome,  le  24  de  mars  1 787 ,  la  z3*  année  de  notre 
pontificat. 

M.  de  SainUMartin  partit  de  Macao  le  20  du 
mois  d'octobre  1788 ,  avec  M.  Dufresse,  le  fidèle 
compagnon  de  ses  travaux  apostoliques.  Après 
Jeux  mois  et  quelques  jours  de  marche,  ils  es- 
suyèrent, sur  le  fleuve  qui  traverse  le    Hoû- 

/ 
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Rouang,  une  violente  lempêle  qui  faillit  lessub* 
mergor.  La   barque  qui  portait  les  eflFets  de  la 
mission  fut  engloutie,  et  une  partie  des  effets 
périt  sous  les  flot».  Ils  arrivèrent  le  i4  janvier 
1789  à  Tchong-King-Fou ,  dans  le  Su-Tchuem> 
sous  les  auspices  de  la  Prouidence^  nonobstant 
la  puissance  de  V empereur  de  la  Chine  ^  la  vigi-^ 
lance  des  mandarins  ,  la  multitude  et  la  sévérité 
des  douanes^  et  tous  les  dangers  dont  la  route 
est  semée.  Ils  séjournèrent  chez  une  famille  très- 
pieuse,  à  rinsu  de  la  plupart  des  chrétiens  de  la 
ville,  en  attendant  la  réponse  du  vicaire  aposto- 
lique. Ce  prélat  appela  auprès  de  lui  Tévêque  de 
Garadre,  dans  un   endroit  distant  de  quelques 
lieues  de  Tching-Tou-Fou.  C'est  dans  cet  endroit 
qu'il  composa  ou  traduisit  en  chinois  des  livres 
Je  piété;  qui,  vraisemblablement,  ne  sont  pas 
parvenus  en  Europe. 

U  est  impossible  de  ne  pas  laisser  une  lacune 
dans  la  vie  de  M.  de  Saint-Martin.  Ses  lettres, 
pendant  plusieurs  années,  et  des  pièces  qui  con- 
tenaient des  détails  curieux  et  inléressans  ont  été 
perdues  durant  les  orages  de  la  révolution.  Il 
n'existe  rien  de  lui,  à  compter  de  sa  rentrée  au 
Su-Tchuein ,  jusqu'en  1 791. 

Après  la  mort  de  M.  Pothier,  cvêque  d'Aga- 
ihopolis ,  arrivée  en  septembre  1 79a ,  M.  de  Saint- 
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Martin,  son  coadjateur,  devint  vicaire  aposto- 
lique du  Su-Tchuein.  Il  redoubîa  de  zélé,  et  ses 
vertas  brillèrent  d'un  nouvel  éclat.  La  qualité  de 
confesseur  de  la  foi  ajoutait  k  toutes  ses  paroles , 
à  toates  ses  actions  une  efficace  irrésistible. 

En  1793,  il  donna  un  mandement  pour  l'éta- 
blissement des  écoles  de  filles.  Il  fixa  à  douze  le 
nombre  des  jeunes  élèves  qu'on  devait  recevoir 
dans  chaque  institution.  Il  eut  un  soin  particulier 
da  séminaire  établi  par  son  prédécesseur ,  et  di- 
rigé par  M.  Hamel.  Il  eut  la  consolation  d'ordon- 
ner plusieurs  prêtres,  élevés  dans  cet  établisse* 
ment.  Tout  son  espoir  était  fondé  sur  les  écoles, 
li  avait  un  si  grand  désir  de  les  voir  se  multiplier, 
qu'il  écrivait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à  M. 
Dufresse ,  évêque  de  Tabraca,son  coadjuteur  : 
c  Multipliez  les  écoles  de  garçons;  mais  où  trou-» 
«  ver  de  bons  maîtres?  Si  l'honoraire  est  corn- 
et pètent,  il  y  a  espérance.  Faites  conlribuer  en 
<(  général  à  cette  bonne  œuvre.  Je  manque  dans 
«  ma  partie  d'écoliers  et  de  bons  maîtres.  Ame- 
^  nez-nous-en  de  vos  côtés  j  faites  des  fondations 
c  pour  cela.  Conservez  par  dessus  tout  les  écoles 
a  de  filles;  Dieu  les  bénit  évidemment,  si  elles 
^  sont  instituées  selon  les  règles  de  M.  Moye, 
^  interprétées  parla  sacrée  Congrégation.  Je  vou5 
^  les  recommande  comme  la  prunelle  de  mou 
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((  opil.  Insliluez-en  partout.  A  cel  é;;ar.! ,  j'ai  élé 
K  trop  indifférent,  et  nièmc  négl'gent.  C'est  par 
<f  elles  que  la  fui  et  une  solide  piété  se  conservent 
«  dans  les  familles.  Failes  en  sorte,  je  vous  prie, 
«  qu'on  sache  partout,  même  en  Europe,  quels 
^  sont  mes  senliniens  à  leur  égard,  et  les  vœux 
ce  que  je  fais  pour  elles  en  mourant,  afin  queTes- 
cc  pèce  d'itidiffcrei  ce  que  j'ai  témoignée  ne  nuise 
<c  nulle  part  i\  une  institution  si  utile,  et  diclce 
(c  par  res|)ritde  Dieu.   » 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  fut  dé- 
noncé au  pr^^toire  dé  Kin-Tang,  comme  étant 
revenu  de  Péking  et  demeurant  dans  te!  districf, 
où  de  fait  il  se  trouvait  alors.  Deux  hommes  de  Li 
lie  da  peuple  qui  avaient  eu  dispute  avec  les  chré- 
tiens du  pays,  leur  firent  un  procès  qui  donna  lieu 
à  cette  accusation.  Jamais  le  mandarin  n'y  voulut 
entendre;  il  dit  que  la  religion  était  bonne,  que 
les  chrétiens  ne  faisaient  pas  de  procès,  qu'il  ne 
voulait  pas  se  mêler  de  cette  affaire.  Il  exhorta 
les  parties  à  la  paix,  et  elle  fut  faite.  L'évéqiae 
Jiii  encore  Ct  ttefoïs  retiré  de  la  gueule  du  lion. 

L'année  1794  fut  féconde' en  événemens,  qui 
feront  époque  pour  la  Chrétienté  du  Su-Tchuein. 
La  religion  eut  un  grand  nombre  d'ennemis  à 
combattre;  mais  ta  Providence  !a  prolé:;ea  d'une 
manière  sensible,  tlnè  nouvelle  secte,  connue 
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SOUS  te  nom  de  Houg-Kiun-Kiao,  prit  ]es  armes, 
et  menaça  d'externnner  Ws  chrétiens.  Cts  sec- 
taires portaient  dans  toutes  les  bourgades  le  ra- 
vage et  la  dévastation.  Ils  pillaient  cequ^ilspou- 
"raent  emporler,  el  brûlaient  tout  le  reste/  Les 
troupes  impériales  marchèrent  contre  eux  et  les 
dispersèrent.  Déjà  les  brigands,  ivres  de  sang  et 
de  carnage,  otaient  arrivés  près  du  dislrict  où 
M.  de  Càradre  faisait  sa  visite  pastorale,  quand 
lis  furent  vaincus.  Cependant  !es  chrétiens,  sans 
maisons,  sans  vivres ,  exposés  aux  injures  del'air, 
vilijiendrs,  maudits  par  les  païens  qui  inscitaie.it 
à  leur  misère,  attendaient  sans  se  plaindre  qu'on 
vînt  à  leur  secours.  Le  prélat  ordonna  dans  la 
Chrétienté  du  district  urie  quête  qui  fut  très- 
abondante,  parce  que  tous  les  habîtans  et  mène 
les  mandarins  contribuérent.Quelquetempsaprès, 
il  se  transporta  auprès  d'eux  pour  leur  adminis^- 
trcrlessacremens;  et  ri  vil  avec  joie  qu*iU  avaient 
affiché  la  tablette  de  la  religion,  et  qu'ils  efi  pra- 
tiquaient les  exercices  aussi  librement  qu'à  l'or- 
tlmaire. 

Des  persécutions  de  toute  es;>èce  signalèrent 
l'tinnée  1796,  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux 
pour  la  mission  du  Su-Tchucin ,  c'est  que  le 
vicaire  apostolique  fut  attaqué  de  la  dysscnierîe, 
dont  les  suites,  jointes  h  un  u!cèrc  irès-doulou- 


fjLxXVj  NoncÉ 

reux  y  qai  s'était  formé  a  la  jambe  gauche  en  1 791, 
et  qui  était  devenu  incurable^  le  conduisirent  au 
tombeau.  Il  écrivait  deux  ans  après  :  Je  sens  que 
je  m^affaiblis  beaucoup.  MM.  DufresseetFlorens 
fixent  à  l'époque  de  cette  dyssenterie,  le  dépé- 
rissement de  la  santé  du  prélat  et  le  dévoiement 
auquel  il  fut  sujet  le  reste  de  sa  vie. 

Alexandre  de  Govéa,évêque  de  Péking,  avait 
pour  M;  de  Saint-Martin  une  vénération  extraor- 
dinaire. Iladressale  i5  août  1797,  à  ce  vertueux 
collègue,  une  relation  de  l'établissement  du  Chris- 
tianisme dans  le  royaume  de  Corée,  qu'il  avait 
rédigée  en  latin ,  et  qui  a  été  insérée  en  français 
dans  les  Noupelles  Lettres  édifiantes  y  tom.  V", 

Le  Seigneur  voulant  tenir  sans  cesse  son  ser- 
viteur en  garde  contre  les  suggestions  de  l'amour- 
propre,  et  contre  les  dangers  du  relâchement  et 
de  l'apathie,  lui  ménageait,  dans  sa  miséricorde, 
des  contradictions  de  la  part  des  hommes.  Au 
mois  de  mai  1797,  une  lettre  partie  d'un  des 
prétoires  de  la  province  du  Hoû-Kouang ,  annonça 
à  un  grand  mandarin  de  la  capitale  du  Su- 
Tchucin,  qu'un  évéque  européen  prêchait  sa  re- 
ligion dans  le  voisinage.  Ordre  aussitôt  de  faire 
les  perquisitions  les  plus  exactes^  espions  en 
campagne  pour  le  découvrir..  On  chercha  par- 


bioghaphique.  Ixxxvij 

tout,  excepté  clans 'endroit  où  il  s'était  réfugié. 
Seoleinent  lenr  chef  s'adressa  à  un  chrétien ,  et 
Jui  conseilla  d'avertir  le  prélat  qu'il  s'éloignât  de 
la  capitale,  en  cas  qu'il  en  fut  près  ;  ajoutant  que, 
par  ce  moyen ,  il  n'y  aurait  rien  à  craindre. 

Quelque  temps  après,  par  des  circonstances 
qui  sont  demeurées  cachées  à  Tévêque  de  Çara- 
dre,  le  même  mandarin  demanda  à  un  chrétien 
s'il  était  vrai  que  Fong*  Jo-Ouang  (ancien  nom 
dn  prélat.  Voy.  la  note  XIX  )  était  de  retour  dans 
la  province^  mais  il  n'alla  pas  pins  loin. 

Dans  le  même  temps,  M.  de  Saint-Marlin  visi- 
tait nne  Chrétienté.  On  vint  lui  dire  à  diverses 
reprises  qu'il  était  dénoncé  et  qu'on  allait  le  faire 
chercher.  Il  refusa  d'abord  de  le  croire,  et  ne  se 
rendit  que  quand  un  païen  lui  donna  des  indices 
certains  que  l'assertion  était  probable.  Sur  le 
champ  il  sortit  de  la  maison  où  il  était  logé,  partit 
à  pied,  en  plein  midi,  et  se  retira  dans  un  dis- 
trict voisin.  Les  perquisitions  continuèrent;  quel- 
ques personnes  furent  arrêtées;  mais  ces  perse- 
cotions  ne  servirent  qu'à  montrer  le  courage  avec 
lequel  les  chrétiens  confessaient  la  foi  de  Jésus* 
Christ. 

En  1799 ,  l'évêque  de  Caradre  ordonna  \m  prê- 
trechinois,  élèvedu  collège  de  M.  Hamel.  M.Du- 
fresse  observe  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'ordinaticn 
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depuis  trois  ans,  et  que  celui  qui  venait  d'être 
promu  au  sacerdoce  était  d'une  si  mauvaisesanlé, 
qu'oh  n\m  pouvait  espérer  beaucoup  de  services, 
Depuislamoitderévéqued'AgathopolisjM.de 
Saint*-Martiu  demandait  un  coadjuteur  au  saint 
aiége,  et  désignait  M.  Gabriel-Taurin  Dufresse, 
prêtre  du  diocèse  de  Clennout.  Le  malheur  des 
temps  n'avait  pas  permis  qu'il  reçût  de  réponse. 
Enfin,  le  4  juin  1800,  les  courriers,  porteurs  des 
dépêches,  arrivèrent  à  sa  résidence  ordinaire, 
a  Ce  prélat,  dit  M.  Dufresscj  dont  la  santé  était 
depuis  plusieurs  années  sensiblement  altérée , 
ëlaitalors  plus  infirme  que  jamais.  Quelques  mois 
auparavant,  après  avoir  déjà  visité  et  adtninistré, 
avec  beaucoup  de  fatigues,  la  moitié  des  Chré-* 
tientés  dont  il  était  chargé,  et  sentant  son  mal 
empirer,  il  s'était  déterminé  à  interrompre  son 
travail ,  et  à  prendre  du  repos  et  des  remèdes. 
Mais  les  troupes  des  rebelles  survinrent  dans  les 
environs  de  son  district,  et  ses  chrétiens  se  trou- 
vèrent exposés  à  leurs  incursions  sanguinaires , 
en  proie  aux  plus  vives  alarmes,  et  en  danger  de 
mourir  sans  sacremens.  Dans  cette  extrémité ,  il 
se  fit  un  devoir  de  conscience  de  rester  au  milieu 
d'eux,  et  il  continua  de  les  administrer  jusqu'au 
commencement  de  juin.  Alors,  ne  pouvant  plus 
(supporter  le  travail ,  et  le  danger  de  la  part  de^ 
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rebelles  étant  pkiséloigné^  il  revint  à  sa  résidence. 
Il  y  arriva  le  même  jour  que  les  courri<^s  venus 
(le  Canlon.  Après  avoir  lu  les  papiers  qu'ils  ajv- 
porlaient,  jugeant  qu'il  était  dangereux  de  diflFé- 
rer  à  se  donner  un  successeur,  il  prit  le  parti 
d*adhérer  à  Féleclionque  le  sain t  Père  avaitlîiitc*. 
11  dépêcha  aussitôt  un  des  courriers  pour  m'en 
donner  avis  et  me  conduire.  Sa  lettre,  datée  du  7 
juin,  était  des  plus  pressantes.  Elle  me  parvint 
le  16  du  même  mois;  Je  me  mis  en  route  le  20.... 
J'arrivai  le  g  juillet  chez  M.  de  Caradre,  que  je 
n'avais  pas  vu  depuis  onze  ansetdemi.  Jeressert- 
tisd'un  côté  une  grande  consplation  de  le  revoir 
après  une  si  longue  séparation;  mais,  d'un  autre 
côté,  sa  santé  entièrement  altérée  et  délabrée  me 
causa  une  grande  affliction.  Au  bout  de  quinze 
jours,  monseigneur  ayant  repris  un  peu  de  for- 
ces, parles  soins  d'un  médecin  qui  m'avait  ac- 
compagné, fit,  quoique  avec  peine,  lacérémônre 
de  ma  consécration ,  assisté  de  M.  Florens  et  de 
M.  André  Tcheou ,  un  de  nos  prêtres  chinois , 
Bans  que  la  fatigue  eût  augmenté  son  mal.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  â5  juillet. ..^.i 

«Le  médecin  qui  était  venu  avec  moi  pour  trai- 
ter M.  de  Caradre,  resta  dedx  mois  auprès  de 
'ui,  et,  malgré  les  soins  extraordinaires  qu'il  lui 
donna,  il  ne  pût  entièrement  couper  la  racine  du 
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mal.  n  parvint  seulement  à  rétablir  un  peu  ses 
forces,  et  à  lui  faire  prendre  un  peu  plus  de  nour- 
riture ;  mais  ce  prélat  est  toujours  bien  faible ,  et 
menacé  de  phthisie.  » 

Cédant  aux  instances  réitérées  de  son  nouveau 
coadjuteur,  M.  de  Saint-Martin  consentit  à  se  dé- 
charger de  ]a  moitié  des  chrétiens  qu'il  avait 
administrés  jusqu'alors  ;  son  zèle  lui  persuada 
qu'il  pouvait  conserver  l'autre  moitié.  Au  bout 
de  quelques  jours,  se  trouvant  plus  mal,  il  cessa 
entièrement  l'administration  >  ne  s'occupant  plus 
que  d'écrire  des.  lettres ,  de  revoir  et  de  corriger 
les  livres  de  religion. 

Le  2  juillet  1801 ,  il  écrivait  à  M.  Dufresse  : 
«  Ma  maladie  est  une  fièvre  lente,  qui  ne  me 
«  quitte  point,  et  qui  tous  les  jours  a  ses  redou- 
a  blemens.  Les  remèdes  ne  la  diminuent  point  ; 
«  ce  qui  me  mine  insensiblement  et  me  met  hors 
«  d'état  d'entreprendre  un  travail  continu;  aussi 
te  ne  fais-je  que  végéter,  sans  oser  visiter  les 
ce  chrétiens.  Mes  confrères  et  les  médecins  se 
et  sont  si  fortement  armés  contre  cette  idée  que 
«  je  proposais,  que  je  n'ai  pas  osé  passer  outre, 
ce  ne  voyant  rien  de  bien  pressé,  vu  l'éloignement 
a  des  rebelles.  Nos  confrères  se  distribuent  de 
ce  nouveau  les  Chrétientés  que  je  m'étais  réser- 
<L  vées. Le  tout,  je  pense,  pourra  étreadminis- 
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c  tré.  Priez  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  aoit 
<t  faite,  et  qu'il  daigne  avoir  pitié  de  ma  pauvre 
«  ame.  Plus  je  considère  ce  que  fai  fait  dans  celle 
a  mission,  plus  je  tremble  sur  le  jugement  qui 
«  m'attend,  et  plus  je  me  persuade  que  non  seu- 
«  lement  je  loi  ai  été  inutile,  mais  même  que  je 
«  lui  ai  été  très-nuisible  à  bien  des  égards;  et  qu'en 
«  vivant  plus  long-temps,  je  ne  ferais  qu'aug- 
«  menter  le  mal,  sans  réparer  celui  que  je  lui 
ff  ai  déjà  fait.  Dieu  vous  donnera  les  grâces  et  la 
c  force  pour  supporter  le  fardeau.  » 

Les  médecins  chinois  ne  connaissaient  rien  à 
la  maladie  du  vicaire  apostolique,  et  tous  leurs 
remèdes  restaient  sans  effet.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  ce  prélat  quitta  la  campagne,  et 
rentra  dans  la  capitale.  Le  mal  était  à  son  dernier 
période.  Il  écrivait  le  i5  août  :  «  Je  viens  de  cé- 
c  lébrer  la  sainte  messe,  à  l'intention  de  commu- 
ne nier  en  \  iatique  ;  car  je  sens  que  je  m'en  vais.  » 
Et  le  17  :  ce  Maintenant  il  faut  que  je  pense  à  ce 
€  que  je  suis,  et  non  pas  i  ce  que  les  autres  sont. 
«  Agissez,  plus  que  je  ne  l'ai  fait,  en  grande  co^-^ 
ce  dialité ,  déférence  et  bénignité  avec  les  confrè* 
€C  res.  Priez  beaucoup  pour  moi,  qui  suis  si  pau- 
«  vre  et  si  misérable,  et  qui  ai  été  tant  orgueilleux. 
«  Je  vous  demande  pardon  de  tous  ces  déporte- 
c  mens.  Je  vous  le  demande,  et  à  vous,  et  à  tous, 
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u  et  suis,  in  œternumy  votre  humble  anii.  b 
Le  testament  qu'il  ajoute  en  post  *  scriptum , 
^consiste  à  dire  :  «  J^abandonne  tous  mes  effets 
«  quelconques  à  la  mission  ;  employez-les  à  vo- 
«  tre  discrétion.  » 

Jusqu'alors  il  avait  pu  célébrer  la  messe  tous 
les  jours;  ce-ne  fut  que  le  surlendemain  de  l'As- 
somption qu'il  ne  quitta  plus  le  lit.  Use  fit  admi- 
nistrer par  un  prêtre  chinois ,  en  attendant  M.  Plo- 
rens  à  qui  il  avait  écrit,  et  qui  se  rendii  auprès 
de  lui  le  a  a  août,  ic  Je  trouvai  M.  de  Caradre  à 
l'extrémité,  dit  ce  missionnaire,  mais  ayant  tou- 
jours l'esprit  fort  libre ,  avec  toute  sa  connais- 
sance. Le  même  jour ,  après  midi,  il  se  sentit  plus 
mal.  Je  lui  fis  la  recommandation  de  lame ,  et 
nous  pensions  qu'il  ne  passerait  pas  le  lendemain; 
mais  Dieu  qui  conduit  aux  portes  de  la  mort  et 
en  ramène,  le  délivra,  par  sa  toute  puissance, 
eu  danger  où  il  se  trouvait.  Trois  ou  quatre  jours 
après  il  paraissait  un  peu  mieux,  et  Ton  croyait 
qu'il  en  reviendrait.  »  Il  écrivait  le  i3  septembre 
à  M.  Dufresse  :  «  C'est  après  avoir  échappé , 
a  comme  par  miracle ,  aux  portes  de  la  mort ,  que 
ce  je  vous  écris  celle-oi.  J'ai  reçu  tous  mes  sacre- 
ce  mens,  et  maintenant  il  paraît  que  ma  maladie 
€  a  changé  du  tout  au  tout  en  mieux,  de  manière 
«  qu'on  doATie  de  grandes  espérances  d'une  par- 
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«  faife  guérison.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  faite.  » 

Cependant  son  état  ne  fit  que  s'empirer.  Les 
espérances  d'un  rétablissement  furent  frustrées. 
Ce  prélat  mourut  de  la  mort  des  saints  ,  le  1 5  no- 
vembre 1801 ,  à  six  heures  du  soir,  en  invoquant 
le  saint  nom  de  Jésus ,  et  en  prononçant  ce  ver- 
/•et  du  psaume  59  :  Seigneur ^  je  remets  mon  ame 
entre  vos  mains. 

Le  24  août,  il  avait  fait  une  déclaration  solen- 
nelle de  soumission  et  d'adhésion  à  tout  ce  qui 
avaitété  décidé  et  réglé  par  le  saint  siège  contre  les 
rifcs  chinois.  La  cause  est  finie  ^  dit-il,  obéissons. 
Anathème  à  V usure.  Dans  cette  mission ,  point 
de  contrats  qui  la  ressentent.  V obéissance  à  Dieu 
et  à  son  église  n'appauvrira  personne.  Qu^on 
restitue  selon  ses  forces ,  pour  réparer  les  injus^ 
tices  commises  ,  et  qu'on  le  fasse  promptement , 
.sincèrement,  entièrement;  pour  lors  y  Dieubé^ 
nira.  » 

On  célébra  sa  pompe  funèbre  avec  beaucoup 
de  simplicité,  suivant  ses  désirs,  et  on  l'inhuma 
à  coté  de  Tévêque  d' Agathopolis ,  son  prédéces- 
seur, le  18  novembre.  Le  deuil  fut  général  dans 
loule  la  Chrétienté,  et  ses  confrères  regretèrent 
en  lui  un  des  prélats  les  plus  distingués  de  leur 
corps ,  la  gloire  et  Vhonncur  de  la  Mission  du  Su* 
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Tchuen,  une  des  lumières  les  plus  éclatantes 
qu'ait  eues  V Église  de  la  Chine ,  le  défenseur  le 
plus  zélé  de  la  foi  et  de  la  pureté  du  culte  diçin. 
Tous  lui  donnèrent  des  larmes  et  lui  rendirent 
un  hommage  éclatant.  «  C'ei*t  une  perte  pour 
cette  Mission,  disait  M.  Dufresse,  qui,  peut  être, 
ne  sera  jamais  réparée.  Il  nous  plonge  dans  une 
grande  désolation.  Personne  n'y  est  plus  sensible 
que  ihoi ,  qu'il  laisse  chargé  d'un  fardeau  très- 
pesant  ,  dont  le  poids  est  au-dessus  de  mes  forces, 
et  auquel  je  succomberais  sans  doute ,  si  Dieu, 
par  sa  miséricorde,  ne  me  soutenait.  »  Ce  lan- 
gage est  celui  de  tous  les  Missionnaires  qui, 
long-temps  après,  gémissaient  encore  sur  le 
malheur  de  sa  perte. 

M.  de  Saint-Martin  possédait  toutes  les  qua- 
lités et  réunissait  toutes  les  vertus  qui  font  les 
véritables  missionnaires  et  les  grands  prélats.  Il 
avait,  dit  M.  Florens  qui  a  écrit  uu  précis  histori- 
que de  sa  vie  (nouvelles  Lettres  édifiantes,  tom.3, 
page  484),  il  avait  une  piété  tendre,  solide  et 
sans  affectation;  unefoivive  qui  lui  faisait  abhor- 
rer tout  ce  qui  est  opposé  à  la  doctrine  catho- 
lique; une  cl>arité  ardente;  un  zèle  éclairé  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  ;  une  prudence  con- 
sommée pour  tout  prévoir;  un  amour  du  travail 
qui  allait  presque  jusqu'à  l'excès;  une  fermeté 
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inébranlable;  une  force  et  un  courage  qui  le 
mettaient  au-dessus  des  dangers.  Il  n'avait  aucun 
respect  humain,  et  ne  savait  ce  que  c'était  que 
de  flatter.  Droit  et  sincère,  il  était  ennemi  dé- 
claré de  tout  mensonge  et  de  toute  duplicité.  Il 
se  montra  toujours  zélé  défenseur  de  la  foi  et  de 
la  pureté  du  culte  de  Dieu ,  et  il  vint  à  bout  d'ex- 
terminer toutes  les  superstitions  qui  régnaient 
parmi  les  chrétiens.  Les  Missionnaires  avaient 
une  si  haute  idée  de  sa  science  et  de  sa  sagesse, 
qu'ils  le  consultaient  même  des  royaumes  voisins 
delà  Chine;  il  était  comme  l'onicle  de  ces  contrées. 
Les  païens  même  le  respectaient  (i).  Il  brûlait  du 

(i)  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  Chine  que  les  mission- 
naires sont  respectés  ;  on  ne  leur  refuse  nulle  part  la  véné- 
ration qui  leur  est  due ,  quand  ils  se  montrent  dignes  de  leur 
sublime  ministère ,  comme  on  le  voit  dans  le  passage  sui- 
vant: 

<  A  la  suite  des  carayanes  marchent  ordinairement  de 
<  panrres  vieillards,  qui  vivent  des  aumônes  qu'on  manque 
«  rarement  de  leur  faire.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des 
«  religieux  européens  qui  parcourent  l'Orient  dans  le  des- 
«  sein  de  propager  le  christianisme  ,  et  qui  n'ont  guère  , 
«  pour  soutenir  leur  existence ,  d'autres  ressources  que 
«  celles  que  leur  fournit  la  charité  publique.  La  morale 
•  touchante  qu'ils  puisent  dans  l'Évangile  leur  concilie  tous 
«  les  coeurs,  et  c'est  sur  elle  que  leur  sûreté  repose.  Par-^ 
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désir  de  verser  son  sang  pour  la  foi;  et  il  disait 
souvent  :  Que  ne  suis-je  mort  martyr!  Mais  je 
n'étais  pas  digne  de  cette  grâce. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  complète  de  la  ma- 
nière dont  l'évêquè  de  Caradre  gouvernait  sa 
mission ,  qu'on  lise  le  trait  suivant,  il  est  caraclé- 
risîiquc  :  ce  Une  société  de  Chrétiens  de  notre 
«  province  acheta,  il  y  a  quelques  années ,  (c'est 
ce  M.  Dufresse  qui  écrit)  dans  le  pays  des  Lo-Lo, 
<c  des  montagnes  pour  les  cultiver.  Ces  montagnes 
«  sont  éloignées  des  Chrétientés  les  plus  voisines, 
(c  de  trois  ou  quatre  journées,  et  l'on  ne  peut  y 
«  arriver  que  par  des  routes  peu  sûres.  Cette 


c  lant  avec  facilite  les  langues  orientales,  ils  pénètrent  dans 
«  les  contrées  les  plus  barbares.  En  tons  lieux  ils  donnent 
c  des  consolations  aux  malheureux  ,  des  remèdes  aux  ma- 
c  lades,  et  des  conseils  désintéresses  aux  faibles  comme  aux 
c  hommes  puissans.  Si,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  font 
c  peu  de  prosélytes  ,  du  moins  ils  procurent  ^x  chrétiens 
c  de  nombreux  amis.  Les  Persans ,  et  même  les  Turcs ,  les 
«  choisissent  souvent  pour  arbitres  des  différens  qu'ils  ont 
c  entre  eux ,  et  les  considèrent  à  Fégal  des  derviche.  Ces 
«  religieux  ont  le  bon  esprit  de  se  jamais  se  mêler  des  af- 
«  ^ires  publiques.  Nulle  part  ils  ne  recherchent  la  fiiTeor 
«  des  grands  ;  ils  ne  demandent  que  du  pain  :  on  ne  leur  en 
«  refuse  jamais.  »  (  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse ,  par 
M.  Amédëe  Jaubert  Paris,  1821 5  in-8*>,  page  529.) 


^^  J 
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«  société,  abusant  delà  crédulité  des  néophytes 
ic  de  plusieurs  districts ,  les  avait  déterminés  à 
€t  fournir  de  l'argent  pour  l'achat  des  montagnes, 
«r  et  à  s'y  transporter  avec  leurs  familles  pour  les 
«  cuhiver.  11  s'y  fit  en  peu  de  temps  une  émigra- 
((  tion  assez  considérable  de  chrétiens.  Ces 
«  émigrés  sollicitèrent  vivement  la  visite  d'un 
«  prêtre.  Feu  monseigneur  l'évéque  de  Caradrc 
((  ne  crut  pas  devoir,  dans  la  disette  où  nous 
a  sommes  d'ouvriers,  en  exposer  à  un  voyage 
«  si  long  et  si  dangereux,  pour  visiter  des  néo- 
c(  phyfes  que  la  seule  cupidité  avait  conduits.  Il 
((  en  députa  pourtant  un,  il  y  a  environ  cinq 
«  ans,  non  pour  les  administrer,  mais  pour 
«  examiner  les  menées  de  la  société ,  et  persuader 
a  aux  autres  de  revenir  dans  leur  patrie.  En  con- 
«  séquence,  il  loi  défendit  de  porter  une  cha- 
c(  pelle ,  et  lui  permit  seulement  de  porter  un 
«  surplis  et  une  étole,  pour  administrer  Je  bap- 
«  terne  aux  enfans  et  rextrême-onction  aux 
<c  malades.  Le  prêtre  trouva  non  seulement  beau- 
«  coup  d'anciens  chrétiens ,  maïs  encore  un  assez 
«  bon  nombre  de  gens  nouvellement  convertis. 
«  Pressé  par  les  uns  et  par  les  autres ,  il  entendit 
«  les  confessions  des.  premiers,  et  donna  le  ca- 
«  thécuménat  aux  derniers.  Depuis  ce  lemps-t/i 
«  Icn  monseigneur  l'évéque  de  Caradrc  refusa 
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«  constamment  d'y  envoyer  un  piêlrej  il  vou- 
(c  lait  par-là  les  obliger  à  revenir  dans  leur  patrie. 
«  Il  ne  put  y  réussir}  beaucoup  s'étaient  ruinés, 
«  et  se  trouvaient  hors  d  état  d'entreprendre  une 
ce  jQOUvelle  transmigration  ;  quelques  familles  y 
«  avaient  acquis  une  propriété  qu'elles  ne  vou- 
((  laient  point  abandonner^  les  nouveaux  conver- 
(i  tis  9  qui  y  étaient  établis  depuis  iong-temps ,  ne 
ce  pensaient  point  à  quitter  le  pays.  En  consé^ 
ce  quence,  ce  prélat  m'écrivit,  peu  de  temps 
«  avant  sa  mort ,  qu'il  faNait  se  relâcher  de  cette 
a  sévérité.  Je  permis  donc,  l'année  dernière, 
c(  au  prêtre  le  moins  éloigné  de  leur  pays ,  qu'ils 
«  pressaient  d'aller  les  visiter ,  de  se  rendre  à 
a  leurs  désirs  ,  et  d'entreprendre  le  voyage.  » 

Lettre  de  M.  Dufresse,  évêque  de  Tabraca, 
du  a8  octobre  i8o3,  dans  les  Nouvelles  Lettres 
Édifianies  y  tome  lY ,  page  67. 

M.  ^e  Saint  Martin  était  doué  d'une  étonnante 
facilité.  11  écrivait  très-bien  et  très-vite.  La  cor- 
respondance qu'il  entretenait  de  tous  côtés  avec 
les  missionnaires  de  la  Chine  et  de  l'Orient ,  avec 
ses  confrères  et  ses  amis  d'Europe  ,  était  im- 
mense. Une  l'interrompit  presque  jamais, même 
dans  ses  infirmités  et  daixs  sa  dernière  maladie. 
M.  l'abbé  Langlois  n'a  inséré  dans  son  intéressante 
collection,  que  dix-huit  lettres  ou  relations  du  ver- 
tueux prélat,  et  quelques  fragmcns  5  espérons  qu'il 
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se  décidera  à  en  publier  un  plus  grand  nombre. 
On  y  trourera  sans  doute  desdocumens  précieux 
sur  la  Chine  (i).  M.  de  Garadre  a  composé  ou  tra- 
duit en  chinois  plus  de  trente  ouvrages,  relatifs 


(i)  Ne  pouTant  entrer  dans  de  grands  détails  sur  la 
Chine ,  je  crois  devoir  indiquer  les  auteurs  qui  présentent 
les  notions  les  plus  exactes ,  ou  du  moins  les  plus  déyelop- 
pëes.  En  conséquence,  je  vais  placer  ici  une  liste  des  voya- 
geurs les  plus  distingués ,  et  de  quelques  ouvrages  impor- 
tans  : 

i©  Foyage  de  Vamhassade  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  hollandaises  ,  vers  Vempereur  de  la  Chine,  en 
'794  et  1795;  tiré  du  journal  d'André  Everard  Yan-Braam 
Houckgeest,  publié  parMoreau  de  Saint-Méry.  Paris,  1798; 
2  vol  in- 8°. 

2*  An  Authentic  account  of  an  emhassy  from  the  king 
of  great  britain  to  the  emperor  of  China  y  tàken  chiejly 
front  the  papers  of  his  excellence  the  Earl  of  Macartney , 
hy  sir  George  Staunton  ,  baronet.  London,  1797  5  5  vol. 
io*4*,  y  compris  l'atlas  ;  magnifiquement  imprimé.  —  Tra- 
duit en  français  par  J.  Gastéra.  Paris,  i8o4  >  ^  ^^1-  în-8^. 
Cette  relation  n'est  point  estimée  à  cause  du  peu  de  notions 
saines  qu'on  y  trouve  ,  et  surtout  à  cause  de  la  révoltante 
partialité  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  Sir  Staunton  ne 
visite  aucune  pagode  ,  n'assiste  à  aucun  sacrifice  ,  n'est  té- 
moin d'aucun  acte  superstitieux ,  sans  rappeler  aussitôt  la 
religion  catholique  ,  qu'il  ose  comparer  à  la  secte  de 
Bouddha  ou  Foé*  M.  l'abbé  Grosier  a  relevé  les  inexacti- 
tudes de  ces  deux  relations.' 

8  * 
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à  la  religion  ,  presque  tous  inconnus  en  France. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  donner  un  catalo- 
gue complet. 


5®  Voyage  à  Canton,  eapitak  de  la  province  de  ce  nom, 
à  la  Chine  ;  suivi  d^ observations  sur  le  voyage  à  la  Chine 
de  lord  Macartney  et  du  citoyen  Fan-Bruani ,  par  Ckar- 
pentier  Gossigny.  Paris,  17995  i  vol.  iii-8*. 

4*  Travels  in  China,  etc.,  front  Pehing  to  Canton,  by 
John  Barrow-  London ,  i8o4  5  m-4**»  —  Traduit  en  français 
par  Castéra.  Paris;  i8o5;  5  vol.  in-8*,  et  atlas  în-4®. 

5^  Curiosités  naturelles ,  historiques  et  morales  de  Pem^ 
pire  delà  Chine,  par  M.  Caillot.  Paris,  1818;  a  vol.  în-12, 
6"  Observations  sur  le  vqyage  de  M.  Barrow,  par  M.  de 
Guîgnes%  Paris,  sans  date  ;  in-8^. 

7®  Voyages  à  Péking,  etc.,  par  le  même.  Paris,  1808; 
5  voL  iu-8^^  et  atlas. 

8^  Remarques  philologiques  sur  les  voyages  en  Chine  de 
M*  de  Guignes,  pal"  Antonio  Montncci.  Borlin ,  1809;  ia-o  • 
9°  Reflexions  sur  la  langue  chinoise,  et  sur  la  composi- 
tion d'un  dictionnaire  chinois ,  franqtUs^lalin.  (Dans  les 
Annales  des  Voyages ,  tome  X.  )  C'est  nne  réponse  à  la 
critique  de  Montncci. 

1  o**  Audi  alteram  partem ,  où  Réponse  à  la  lettre  deM*"^ 
Guignes,  par  Montncci.  Berlin,  1810;  in- 8**. 

iio  Introduction  et  prëfaçe  du  Dictionnaire  cJùnois  de 
M.  de  Guignes.  Paris,  i8i5i  in-fol.  (J'aurais  dû  en  fcire 
usage  dans  mes  notes.) 

i!i«>  Han^KioU'Choau ,  histoire  chinoise.  Lyon,  J7  ^' 
4  vol.  în-12.  Ouvrage  important  pour  counoî(re  l<^s  m 
de  la  Chine,  suivAut  M.  Âhcl  Remusat. 
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LsTTRSa  de  M.  de  Saka^Martin  dans  les 
Nouvelles  Lettres  Édifiantes. 

1*  Relation  des  persëcotioqs  arrirées  au  Sn-Tdiiieil ,  en 
•  1775  et   1776,  dn  12  octobre  1776^  tome  I,  pièges  ao4 

—  25o. 

7,^  Relation  adressée  an  sapérienr  et  anx  directeura  du  aë- 
minaire  de  Saint-Louis^  à  Paris,  1777^  tome  I»  p>45o 

—  262. 

V  Elirait  d^une  relatioji  écrite  au  mois  d^ootobre  .1778, 
tôlkie  1  i  pages  266  —  290. 

4^  Extrait  d'une  relation  écrite  en  1 7  79  ^  tcMne  I ,  p^gj»  291  • 

5*^  Extrait  d'une  relation  écrite  en  1782  i  XofM  J  «  p«  534 

—  341.  ... 
^  Relation  d'une  persécution  excitée  dans  la  pairtie  ^vi^n-^ 

taie  du  Sn-Tchnen  9     ^u  mois   de  scpleivibrc^  178:?^, 

tome  I ,  pages  4^5  — ^  SgS.  ' 
7*  Extrait  de  deux  lettï'es  à  M.  Moye ,  missionnaire  dans 

le  S»«Tcbuen ,  du  i«^  avril  et  do  29  mai  178*5 ,  toxiie  J  , 

pages  394  —  400. 
8^  Lettre  sans  date ,  écrite    secrètement  du  prétoire  du 

ImlfiNint  erimioely  \  Tcfaing-Tou ,  et  reçue  pâk'  Vévécjue 

dMgdthopolîs  j'ie  2ï  thars  1785,  tome  II,  p.  184  — i  i^S. 
9"  Relation  de  sa  captivité ,  adressée  au  séminaire  des  mîs<-> 

sions  étrangères  ,  datée  de  Péking,  le  21  norembre  1785, 

tome  II ,  pages  19$  —  aSg, 
10*  Lettre  adressée  à  M.  Descourrières  ,  procureur  des 

missions  étrangères  à  Macao.  Péking,  le  21  novembre 

1785 ,  tome  II ,  pages  259  —  243- 
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iL<^  Lettre  écrite  de  Manille ,  le  7  juillet  1786,  à  MM.  les 
directeurs  des  missions  étrangfères  y  tome  II ,  pages  5ga 
—  597. 

12*  Extrait  d'ane  lettre  »  écrite  de  Manille,  le  9  juillet 
1786,  tome  II,  pages  597  —  398. 

|5®  Relation  pour  Fannée  179T  ,  adressée  à  MM.  les  di- 
recteurs du  séminaire  des  Missions-Étrangères ,  reçue 
à  Londres  ,  au  mois  de  décembre  1792,  tome  III, 
pages  1  —  44. 

i4^  Relation  envoyée,  le  14  octobre  1793,  à  MM.  das 

Missions-Étrangères,  reçue  à  Londres  le  11  juin  1795, 

tome  m,  pages  45-— 88. 
iS^  Lettre  à  M.  de  Gbaumont ,  reçue  à  Londres  au  mois 

d'août  1794)  tome  III ,  pages  laS  •»  i5o. 
%&>  Relation  de  la  mission  du  Su-Tchuen  ,  années  179^ 

et  179S, tome III f  pages  194  —  aa;. 
1 7*  Lettre  du  5  septembre  1 796 ,  tome  III ,  p.  24^  «^  i^^* 
(8*  Relation  envoyée  le.  i3  septembre  1798,  à  MM*  les 

directeurs  des  Missions<»£trangères ,  tome  III,  pages 

355  —  578. 


Nota.  D^us  les  NouvelUê  (ha  Miasions  orientaU» ,  il  f  a  ifaielqucs 
frfigmens  de  lettres  de  M.  de  Saint-Martin,  qui  ne  te  trouveatpai 
dans  la  coilecUon  de  M.  l'abbë  Lauglois. 
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OvFiUaES  de  M.  de  Saint-Martin  ,  en 
langue  chinoise. 

i^  Imitation  de  Jësns^Christ ,  5  roi.  Elle  arait  été  d^jà 
traduite  en  Chinois  par  M.  Maigrot,  évéque  de  Conon ,  et 
par  le  jësoite  Emmanoel  Diaz^  suirant  le  docte  M.  de 
Klaproth. 

2^  Catéchisme  de  Montpellier,  traduit  à  Macao.  Cette  tra- 

daction  est  inconnue  en  France. 
3°  Mandement  snr  les  écoles ,  publié  en  I7g3. 

4^  Uandement  pastoral  qui  contient  des  règles  de  conduite 
très-sages  pour  les  prêtres. 

S*  Lirres  pour  l'instruction  des  chrétiens^  en  entier  de  sa 
composition. 

G^  Lirres  pour  l'instruction  des  chrétiens,  traduits  depuis 
1789. 

7^  Passages  choisis  de  PÉcritnre-Sainte,  sur  toutes  sortes 
de  matières  d'instruction  et  de  prédication ,  traduits  en 
Chinois,  pendant  sa  dernière  maladie^  et  laissés  in* 
complets. 

8®  Plusieurs  prières  en  l'honneur  de  saint  Joseph  >  patron 
des  missions. 

tf  litanies  de  saint  Jean  l'érangéliste. 

10^  Lîrre  de  prières.  Il  est  dans  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire des  Missions-Étrangères. 
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Tableau  aÉiriRAL  des  catéchumènes /or- 
mes  y  des  adultes  et  enfans  baptisés  dans 
les  provinces  du  Su-Tchuein  ^  ITun^Nan  et 
Kouei'Tcheou  ^  depuis  l'arrivée  de  M.  de 
Saint-Martin  en  Chine  ,  jusqu'à  sa  mort. 


Ainiiis. 

CATÉCHU- 
MiMES 

ADVVn» 

XNVANS 

baptisét. 

BlOrANS 
baptiOt. 

1774 

346 

546 

â64 

454 

1775 

45o 

4S5 

» 

755 

1776 

laoo 

5oa 

loao 

780 

1780 

780 

454 

766 

14,959 

178a 

«88 

665 

» 

878 

1785 

600 

340 

724 

760 

1786 

1000 

469 

698 

679 

1792 

2124 

i5o8 

» 

2355 

'795 

1816 

ii6a 

» 

» 

«794 

ai  19 

1064 

B 

« 

1795 

25a7 

i4oi 

1377 

3i6a 

»796 

3164 

1702 

» 

'  a 

1797 

a5o4 

i546 

i5i8 

4070 

1798 

i45o 

1425 

i455 

5528 

»799 

1790 

r586 

» 

4568 

1800 

2210 

I25o 

,1782 

5i5i 

1801 

3486 

1179 

1616 

4549 
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Au  reste,  M.  Florens  donne ^  en  peu  dç  moU^  pq  operçii 
très-net  des  eonrersions  opërëes  par  les  soins  de  M.  de 
Saiof-^ftu^n  :  «  Dans  l'espace  de  nenf  ans  qui  s'écoolèrent 
s  jasqo'À  sa  aort,  la  cbrétienfé  du  Su-Tdinein  augmenta 
f  de  firès  dâ  moitié.  A  la  fin  de  1792 ,  on  comptait  dëjà 
«  25,000  chrétiens  :  cette  annëe,  1801,  leur  nombre  s'ëlàre 
«  à  près  de  4o,ooo.  Yoilà  les  fruits  du  zèle  adminJ>le  de 
c  notre  cher  pasteur.  »  (  Noupelles  Lettres  Édifiantes , 
tome  m,  page  4B8.) 
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Catalogue  des  libres  envoyés  par  M.  de 
Saint-Martin  j  évêque  de  Caradre^  à  dont 
de  Saint-Martin  ,  prieur  de  Saint-Martin- 
des  -  Champs  ,  qui  sont  maintenant  en  ma 
possession. 

I®  Tseun  Tchoh  chin  fan  ,  lois  pour  se  conformer  au 
Seignenr  y  ou  Imitation  de  Jësas-Christ ,  ti^adoitei  en 
Chinois  par  M.  de  Saint-Martin,  5  toL 

a®  Kiaô.yaô  su  leùn  ,  explication  mëthodiqne  de  ce  qu'il 
j  a  d'essentiel  dans  la  religion,  par  le  père  Ferdinand 
Yerbiest* 

5^  Pi  Ouang ,  réfutation  des  superstitions  chinoises  y  par 
Paul  Sin  Kouang-Ki ,  docteur  chinois ,  baptisé  par  le 
pèreRicci.  Il  est  attribué  à  un  prêtre  des  missions  étran- 
gères (Nourelles  Lettres  Edifiantes,  tome  I ,  page  aSo.  ) 

4®  Ouân  ouè  tchin  jruén ,  réritable  origine  des  choses, 
par  le  père  Julio  Aleni ,  jésuite  sicilien. 

5^^  Tchin  tàb  tseu  tching ,  témoignage  qu'on  tire  de  soi- 
même  pour  la  loi  de  rérité;  traité*  complet  de  religion 
et  très-bien  écrit  suivant  M.  de  Saint-Martin  ^  a  yoL 
Il  n'est  point  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

Yojez  planche  I'®,  ou  foc  simile  de  la  lettre  de  M.  de 
Saint-Martin. 

J'ai  reçu  quelques  renseignemens  des  célèbres  orienta  lis- 
tes et  sinologues  MM.  Langlès,  Abel-RémusatetEIaproth* 
Je  me  fais  un  devoir  de  leur  rendre  cet  hommage ,  et  de 
publier  ici  ma  reconnaissance. 
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LETTRES 

ï«f  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE 
DE  CÀRADRE. 

PREMIÈRE  LETTRE." 

De  Lorienty  le  4  janyier  1775* 

MON  TEis-CHEA  PilUE  ST  MA  TRÈS-CHERE  M^RË^ 

^  J  a  loDg- temps  que  je  médite  le  projet  que  je 
nens  d'exécuter  ,  et  qui  vous  cause  aujourd'hui 
uot  de  douleurs.  Je  l'ai  médité  souvent  au  pied 
de  la  croix  5  souvent  je  me  le  suis  rappelé  en 
célébrant  les  saints  mystères^  J'ai  consulté  des 
personnes  sages  et  éclairées ,  qui  me  connaissent. 
Enfin  je  n'ai  agi  que  d'après  le  conseil  de  mes 
supérieurs  y  qui  étaient  chargés  do  la  part  de 
Dieu  de  me  faire  connaître  sa  volonté»  11  était 
temps  de  l'exécuter ,  et  j'ai  obéi.  N'ai-je  donc  pas 
lieu  de  croire  que  je  suis  dans  l'ordre  de  la  Prp* 
vidence?  et  n'est*ii  pas  bien  consolant  pour  vouh 
que  Dieu  ait  daigné  me  choisir  pour  annoncer 
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son  Evangile  à  ceux  qui  n'ont  point  entendu  parler 
de  lui  ? 

Il  faut  me  séparer  de  vous!  Celte  séparation 
m'est  bien  amère.  Je  sais  tout  ce  que  je  vous 
dob.  Je  me  rappelle  avec  atténdrbsisment  toutes 
les  peines  que  je  vous  ai  causées  y  et  les  bienfaits 
que  j'ai  reçus  de  vous  depuis  mon  enfance.  Hélas  ! 
je  voudrais  que  vous  pussiez  lire  dans  mon  cœur. 
Mais   cfe   quelle  uUlité  pouvai^je   tous    être  en 
restant  auprès  de  vous?    Quelques  consolations 
légères  et  momentanées ,  voilà  tout  ce  que  vous 
pouviez  attendre  de  moi.  Je  ne  pouvais  pas  toujours 
demeurer  au  séminaire.  Étant  élevé  à  la  dignité  du 
sacerdoce,  c'était  un  devoir  pour  moi  de  me  livref 
au  saint  ministère  :  ainsi  notre  séparation  deveilaic 
bientôt  nécessaire.  J'ai  devancé  d'miè  année  où 
deux  peut-être.  L^éloignemém  è  la  vérité  est  phii 
grand  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  quand  c'esit  poin^ 
Dieu  qu'on  le  £iit,  et  qu'il  en  résulte  tm  bien  aussi 
précieux  que  celui  de  la  conversion  des    améls» 
Quelle  abondante  bénédiction  ne  trooverez-vous 
pas  dans  les  prières  de  ceux  que  je  vais  chercher? 
Us  lèveront  pour  vous  des  mains  innocentes  vers  le 
Ciel  'y  vous  entrerez  en  participation  de  leurs  souf^ 
frances  et  de  leur  mérite.  Je  leur  dirai  de  compter 
pour  rien  le  danger  des  mers  auqud  je  me  suis  ex- 
posé I  de  ne  pas  fiiire  attention  k  h  perte  des  biens 
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dont  je  me  suis  prive,  ni  à  tous  les  autre»  avantages 
qae  j'ai  al^andonnés  en  qnîKant  ma  patrie  ;  maiff  je 
les  conjurerai  de  jeter  leurs  re<;ards  sur  un  père 
respectable  i|ue  j'ai  toujoHi*s  aimé,  et  dont  j'ai  été 
forcé  j  pour  eux  j  de  chagriner  la  yieilles^e.  Je  leuir 
dirai  que  j'ai  encore  au  monde  une  mère  tendre 
qui  sera  toujours  présente  à  mon  coeur.  Ce  souvenir 
m'arraobeora  des  larmes ,  et  ils  n'y  seront  pas  insec^ 


€ondolez-vous  donc  en  notre  Seigneur  :  servez* 
vous  à^  armes  de  la  foi  ;•  elles  seront  bien  puis- 
siDies  pour  étouffer  les  sentimens  de  la  chair  et  du 
MDg.  C'est  un  enfant  que  vous  sacrifiez  ;  il  vous  eo 
reste  d^autres  pour  essuyer  vos  pleurs.  S'il  avait  plu 
•  la  Providence  de  disposer  de  moi  lorsque  j'étais 
auprès  devons,  u'auriess-vous  pas  dû  accepter  cette 
erôii  avec  soumission?  Je  vis  encore ,  et  je  vis  pour 
votre  bien.  J'aurai  peut-étre  beaucoup  à  soufirir  : 
ces  souffrances  j«  les  offnrai  à  Dieu  pour  vous.  Que 
je  serais  heureux  si  je  pouvais  signer  de  mon  sang 
oettefoi  que  j'ai  reçue,  et  dont  vous  avez  instruit 
moD  eufance  !  C'est  une  grâce  dont  je  suis  indigne, 
je  ne  m'y  attends  pas.  Si  j'étais  assez  heureul  pour 
l'obtenir ,  quelle  gloire  serait-ce  pour  vous  d'avoir 
mis  au  monde  un  martyr?  Rappelez-vous  en  ce 
moment  les  travaux  des  premiers  apôtres  qui  nous 
ont  éolairési  Us  ont  quitté  leur  patrie ,  leurs  pa^ 
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rens,  leurs  biens ,  pour  venir  annoncer  à  nos  pères 
un  Dieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Qu'éuient  ils 
par  rapport  à  eux  pour  qu'ils  s'exposassent  à  unt 
de  dangers?  Que  serions-nous  nous-mêmes  main- 
tenant, si  l'amour  mal  entendu  de  leurs  parensles 
eût  retenus  auprès  d'eux?  Nous  serions  donc  en- 
core aveuglés  par  les  ténèbres  du  paganisme ,  nous 
n'aurions  pas  reçu  le  don  de  la  foi ,  et  nous  nous 
damnerions  sans  crainte  et  sans  /espérance.  Trans- 
portez-vous donc  en  esprit  dans  ces  premiers  temps 
où  le  zèle  de  notre  salut  conduisît  Saint^Denb  en 
France.  Qu'enssiez-vous  pensé  alors  des  larmes  de 
sa  mère?  Quelle  impression  terrible  n'aurait  pas  faite 
sur  vous  la  crainte  qu'il  se  laissât  attendrir?  Quel 
vœu  n'auriez-vous  pas  &it  au  Ciel  pour  lui  obtenir 
la  victoire  sur  la  nature?  Hé  bien!  ce  que  vous  au- 
riez pensé  alors  ^  les  idolâtres  que  je  vais  chercher 
le  pensent  aujourd'hui*  Ils  désirent  la  foi  ;  ils  de- 
mandent des  missionnaires,  et  presque  personne  ne 
va  les  secourir.  Ne  devons-nous  pas  faire  pour  eux 
ce  qu'on  a  fait  pour  nous?  Laisserions-nous  périr 
nos  frères,  nous  qui  pouvons  les  soulager  ?  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  eux  comme  pour  nous  :  il  veut 
leur  salut  comme  il  a  voulu  le  nôtre  ;  il  établit  des 
moyens  pour  les  sauver,  et  ces  moyens  sont  la  pré- 
dication de  l'Ëvangile*  Heureux  les  prédicateurs  que 
Dieu  daigne  choisir  !  Il  en  est  que  la  crainte  arrête , 
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et  qui  auront  au  grand  jour  des  vengeaDCes  de  ter- 
ribles accusateurs  dans  la  personne  de  ceux  qui  pé* 
riront,  parce  qu'ils  n'auront  pas  élé  secourus.  C'est 
m  reproche  que  je  ne  veux  pas  avoir  au  moment  de 
de  la  mort }  j'en  aurai  assez  d'autres  qui  me  feront 
trembler.  » 

Donnons  donc  à  la  nature  ce  qu'elle  demande; 
mais  soyons  raisonnables ,  et  que  ce  soit  la  foi  qui 
nous  soutienne  et  qui  nous  encourage.  Si  quelqu'un 
qni  ne  vous  eut  point  appartenu  s'était  déterminé  à 
aller  en  mission  dans  les  Indes ,  je  suis  sûr  y  votre 
religion  m'en  est  un  garant  fidèle,  que  vous  auriez 
été  les  premiers  à  approuver  son  zèle ,  persuadés 
qu'il  n'était  conduit  que  par  les  intérêts  de  la  reli- 
gion. C'est  le  même  motif  qui  me  détermine  aujour- 
d'hui. Pourquoi  désapprouveriez- vous  dans  moi  ce 
(}ue  vous  loueriez  dans  un  autre?  Votre  enfant  se- 
rait-il d'une  pire  condition  que  l'étranger?  Cessez 
donc  déverser  des  larmes  sur  vous  et  sur  moi.  Vous 
ne  perdez  rien  en  mon  absence  :  j'y  gagne  beaucoup; 
Dieu  est  honoré. 

Je  sais  que  l'œuvre  des  missions  n'est  pas  du  goût 
de  tout  le  monde ,  qu'il  éprouve  quelquefois  des 
contradictions  de  la  part  de  ceux  même  qui  devraient 
le  respecter  davantage.  Ce  n'est  point  à  eux  que  je 
dois  rendre  compte  de  ma'  conduite;  ils  ne  seront- 
pas  mes  juges  :  Dieu  les  jugera  un  jotir  eux-mêmes^ 
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Quelques-uns  traiteront  ma  démarche  de  folle.  J^ 
leur  répondrai  avec  Saint-Paul  :  C'est  pour  Jésus- 
Christ  que  nous  sommes  insensés.  On  vous  exa- 
gérera les  travaux  y  les  pei^sécutioos  ^  les  souffrances 
que  les  missionnaires  ont  à  essuyer*  Je  ne  buis  point 
parti  pour  me  réjouir  :  plus  J'aurai  à  souffrir,  plus 
la  récompense  que  j'aitends  sera  grande.  On  vous 
dira  qu'il  y  avait  assez  d'occasions  d'ej^erœr  mon 
Zièle  à  Paris  sans  aller  prêcher  l'Évangile  si  loin.  Et 
je  dirai  qu'il  ne  manque  pss  à  Paris  de  bons  minisr- 
tres  y  tandis  qtie  dans  les  Indes  il  se  trouve  à  peine 
six  missionnaires  pour  cent  mille  Chrétiens.  On 
vous  dira,  et  peut-être  le  croire&vous^  que  je  n'ai 
pas  une  santé  assez  forte  pour  soutenir  de  grandes 
épreuves.  Je  répondrai  que  je  n'ai  jamais  été  malade, 
quoique  depuis  dix  ans  dans  un  séminaire  où  les 
exercices  sont  bien  fatigants  On  vous  dira  que 
j'étais  presque  sûr  de  faire  quelque  bien  en  France , 
et  qu'il  est  très-incerlain  que  je  puisse  en  opérer 
autant  ailicfurs*  Je  peux  répondre  d'avance  que  si 
Dieu  daigne  m'appeler,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire, 
à  la  conversion  des  infidèles ,  je  peux  espérer  de  sa 
bonté  qu'il  voudra  bien  favoriser  mes  travaux.  Enfin 
il  me  semble  vous  entendre  me  dire  :  Mais  nous  ne 
vous  verrons  plus  !  Je  n'ose  l'assurer  :  je  ne  sais  ce 
qui'  Dieu  doit  faire  de  mci  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  nous  ne  tarderons  pas  long-temns  à  nous  re- 
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joindre.  Les  années  s'écoulent  rapidement.  Peut^ 
être  me  précèderez*vous  dans  la  voie  de  l'éternité , 
peut-être  ^urai-je  ce  bonheur  :  toujours  nous  nous 
trouverons  ensemble  devant  notre  juge  eommuo. 
Puissé-je  présenter  à  son  tribunal  des  peuples  qu'il 
aura  sanctifiés  par  mon  ministère  !  Puissiez- vons  ' 
aussi  lui  offrir  un  cœur  résigné  à  sa  sainte  volonté  ! 
Paissiez-vous  lui  offrir  un  enfant  que  vous  aimiez  ^ 
et  au  sacriûce  duquel  vous  aurez  consenti  pour  sa 
gloire. 

J'ai  tâché  de  vous  y  préparer  depuis  long*temp$; 
jetons  ai  fait  convenir  plusieurs  fois  que,  lorsqu'oJl^ 
connaît  la  volonté  de  Dieu ,  il  n'y  a  plus  à  balan* 
ccr,  on  doit  obéir.  M.  Charbonnier,  vicaire  de 
de  Saint-Méri ,  dont  je  respecte  la  vertu ,  vous 
avait  avertis  de  mon  dessein.  Vous  m'avez  fait  part 
de  vos  inquiétudes  le  jour  même  où  j'ai  été  vous 
faire  mes  adieu^K.  Je  vous  fis  une  réponse  simple , 
mais  vraie  sur  ce  qui  avait  donné  lieu  à  ce  bruit. 
Vous  n'avez  pas  été  plus  loin.  Dieu  l'a  permis.  Vous 
m'auriez  embarrassé.  Mon  parti  était  pris;  je  vous 
aurais  déclaré  hardiment ,  s'il  eût  été  nécessaire , 
quoique  avec  le  plus  de  respect,  que  j'étais  déter^ 
miné  à  suivre  ma  vocation. 

Se  vous  affliges  donc  pas  sur  mon  sort  :  je  suis 
entre  les  mains  de  Dieu ,  et  sous  la  protection  de  la 
Saiute^Vierge ,  pour  qui  j'ai  beaucoup  de  dévotion^ 
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Quelque  part  que  je  me  trouve  j  je  suis  sûr  d^avoîr 
un  tëmoiD  et  un  défenseur  :  c'est  sa  cause  que  j'en- 
treprends, il  sera  assez  bon  pour  me  soutenir.  Le  vais* 
seau  qui  doit  nous  transporter  est  de  mille  tonneaui  ; 
nous  sommes  bien  accompagnés.  Mais  qu'est-ce  que 
tout  cela  auprès  de  la  puissance  de  celui  qîu  cora-^ 
mande  aux  flots  et  à  la  tempête,  et  qui  nous  garde 
comme  la  prunelledesesyeux?  Je  vous  recommande 
À  Dieu  et  à  tous  les  Saints.  Vous  aurez  de  mes  nou- 
velles aussi  exactement  qu'il  me  sera  possible  de 
vous  en  donner.  Je  tâcherai  de  vous  édifier  par  le 
récit  des  merveilles  que  Dieu  opère  au  milieu  des 
infidèles.  Vous  admirerez  la  même  marche  que  Dieu 
a  tenue  dans  l'établissement  de  son  Eglise.  J'em- 
brasse avec  tendresse  mes  frères  et  sœurs,  et  toute 
ma  famille,  etc.,  etc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  mon  très- 
cher  père  et  ma  très-chère  mère , 

F'otre,  e(Çv 


\ 
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DEUXIÈME  LETTRE. 

De  l'Ile  de  France,  aS  juin  1775. 

HOIV  TRES-CHER  PERE  ET  HA  TRÈS-CHÀRB  MÈRE, 

Pai  déjà  accompli  une  grande  partie  de  mes  dé- 
sirs, et  il  me  larde  d'achever  ce  qui  reste.  Cet 
empressement  que  je  témoigne  ne  vient  d'aucune 
indifférence  pour  vous  :  je  vous  aime  ,  je  vous  ché- 
ris, et  voudrais  pouvoir  allier  ma  vocation  avec  ma 
demeure  auprès  de  vous  ;  mais  l'œuvre  de  Dieu  s'y 
oppose ,  et  maintenant  que  vous  avez  donné  à  la  na- 
ture ce  qu'elle  a  demandé^  la  religion  a  pris  le  des- 
sus, vous  avez  consenti  généreusement  au  sacrifice 
de  votre  enfant.  Je  ne  vous  rappellerai  donc  pas  ici 
les  mou&  que  j'ai  proposés  à  votre  piété  dans  ma 
première  lettre.  J'ai  prié  Dieu  afin  qu'il  fît  cette  im- 
pression sur  vous  y  et,  quoique  je  ne  le  mérite  pas , 
j'ai  cependant  celle  confiance  d'avoir  été  eiaucé.  Il 
ne  me  reste  plus  aujourd'hui  qu'à  vous  tranquilliser 
sur  mon  sort.  La  tendresse  vous  aura  fait  grossir  les 
dangers  auxquels  vous  me  croyez  exposé  :  vous  vous 
cies  imaginé  des  tempêtes  et  des  naufrages.  Par  la 
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miséricorde  de  Dieu  y  je  n'ai  rien  éprouyé  de  sem- 
blable. Sa  divine  bonté  m'a  fait  ressentir  abondam- 
ment V effet  de  sa  providence  sur  les  missionnaires* 
Nous  sommes  arrivés  à  l'Ile  de  France  sans  le  plus 
léger  accident.  Je  n'ai  pas  été  un  instant  malade.  J'ai 
eu  pendant  la  traversée  un  appétit  de  fer,  et  j'avais 
très-honnêtement  de  quoi  le  contenter.il  me  semble 
que  j'ai  gagné  de  l'embonpoint  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  ma  poitrine  et  mon  estomac  ont  gagné  au 
changement  de  climat.  Je  vois  tout  aussi  bien  qu'au- 
paravant ,  maigre  la  triste  prophétie  de  mon  frère  le 
bénédictin. 

U  nous  reste  encore  à  faire  plus  de  deux  mille 
lieues  :  c'est ,  dit-on ,  l'ouvrage  de  deux  mois.  Mais 
le  plus  fort  est  fait.  Le  capitaine  et  les  officiers  de 
notre  vaisseau  sont  des  gens  honnêtes ,  qui  n'onl 
cessé  de  me  comblef  d'amitiés.  Nous  comptons 
*  nous  embarquer  dans  quinze  jours.  En  attendant 
je  resterai  chez  MM.  de  Saint-Lazare,  qui  se  font  tin 
plaisir  de  recevoir  les  missionnaires  des  Indes ,  et 
de  les  traiter  de  leur  mieux.  * 

Vous  Toyez  donc  qu'il  ne  vous  reste  rien  à  crain- 
dre pour  moi  quant  au  voyage.  Arrivé  en  Chine,  Je 
ne  prévois  point  de  plus  grand  malheur.  Les  Chinois 
ne  sont  point  des  monstres  ',  ce  sont  des  hommes 
aussi  humains  que  nous.  La  religiou  a  déjà  fait  des 
progrès  parmi  eux  :  beaucoup  encore  désirent  la 
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connatu^y  et  cherchent  à  se  faire  instruire.  Boqvent 
oo  les  voit  faire  cei^t  cinquante  lieuçs  pour  trouver 
ua  xnissioDoaire  et.  converser  avec  lui.  De  pareiHeft 
geos  ne  doivent  pas  être  bieq  cruels.  U  est  vrai  que 
tons  ne  pensent  pas  de  ménae  ;  mais  îl  Test  aussi 
qu'ils  ont  constamment  observé  que  cens  qui  per^ 
sécutent  les  Chrétiens  font,  pour  Tordinaii^e  ^  une 
fia  tragique.  Cette  expérience  consjlante  les  retient 
sioguliereoient»  D'ailleurs  les  Chrétiens  9  qui  aiment 
tendrement  les  missionnaires ,  qu'ils  appellent  leur£ 
pères,  les  cachent  avec  un  soin  qu'il  es4  bien  rare  de 
rendre  inutile.  Malgré  ce  détail,  vouj^craindrea^  peut- 
être  encore  que  je  ne  sois  arrêté ,  qu'on  ne  me  mette 
en  prison,  qu'on  ne  me  fasse  mourir  sur  un  échafiâud. 
Cherç  père  et  mère,  appelleriez-vous  cela  un  mal- 
heur? Le  martyre  a  fait  la  gloire  des  apôtres  :  il  fait 
r.ujourd'hui  leur  couronne  dans  le  Ciel;  et  plaise 
à  Dieu  que  je  n'aie  point  d'autre  fin  ,  je  le  dis  de 
tout  mon  cœur;  mais  je  ne  mérite  pas  de  mourir  sur 
le  champ  d'honneur.  Ce  que  je  peux  vous  assurer, 
c'est  que  je  n'irai  point  chercher  la  mort  téméraire- 
ment ;  c'est  que  je  ménagerai  ma  santé  autant  que 
mon  devoir  pourra  me  le  permettre  ;  et  avec  l'aide 
de  Dieu  ,  je  tâcherai  de  faire  le  plus  de  bien  que  je 
pourrai ,  et  le  plus  long-temps  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 
Je  ne  vous  oublierai  jamais  au  Saint-Sacrifice, 
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J'ai  eu  le  bonheur  de  le  célébrer  souvent  dans  le 
vaisseau  pour  vous  et  pour  toute  ma  famille.  J'es- 
père recevoir  de  vos  nouvelles  à  la  fin  de  cette  an- 
née. Vous  m'obligerez  beaucoup  de  m'accuser  les 
lettres  que  vous  aurez  reçues  de  moi.  Le  vaisseau 
porteur  de  celle-ci  ne  m'en  laisse  pas  la  liberté.  II 
est  prêt  à  lever  l'ancre.  Il  est  tard ,  et  j'ai  encore 
quelque  office  à  dire. 

Je  vous  demande  votre  sainte  bénédiction ,  et 
vous  prie  de  me  permettre  de  me  dire  avec  tout  le 
respect  et  toute  la  tendresse  filiale ,  mon  très-cher 
père  et  ma  très-chère  mère , 

Votre,  etc. 
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TROISIÈME  LETTRE. 

'  De  l'Ile  de  France,  aS  juin  1773» 
A  MON  FRÈRE  LE  BENEDICTIN. 

MON  TRES-CHBR  FRERE, 

Jb  profite  d'un  peu  de  temps  de  relâche  pour 
TOUS  donner  de  mes  nouvelles.  Je  puis  vous  assurer 
que  je  ne  vous  ai  pas  quitté  y  que  vous  avez  toujours 
été  présent  à  moi ,  et  j'ai  fait ,  en  me  séparant  de 
TOUS ,  une  cruelle  violence  à  mon  cœur.  Persuadé 
que  Dieu  exigeait  de  moi  ce  sacrifice,  je  l'ai  fait,  et 
jusqu'à  présent, -je  suis  très-satisfait  de  ma  démar- 
che. Pespèré  n'avoir  jamais  lieu  de  m'en  repentir* 
Où  pourrais-je  être  mieux  que  dans  un  état  pour 
lequel  j'ai  éprouvé  un  attrait  si  constant?  Je  n'ai 
jamais  rien  désiré  autre  chose.  Il  est  bien  copsolant 
pour  moi  de  pouvoir  me  croire  dans  l'ordre  de  la 
Providence. 

Nous  avons  fait  jusqu'ici  le  voyage  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  agréable.  Je  n'ai  point  éprouvé  le 
mal  de  mer ,  tribut  assez  ordinaire  à  ceux  qui  n'ont 
point  encore  navigué.  Je  puis  vous  assurer  que  je 
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jouis  d'une  santé  et  d'un  embonpoint  que  j'ai  bi^^a 
rarement  eu  à  Parb.  Notre  vaisseau  a  été  des  mieux 
composés  en  officiers  et  en  équipage;  et  les  flots  de 
la  mer  ne  m'ont  pas  paru  si  terribles  que  je  me 
l'étais  imaginé.  S'il  y  a  du  péril  sur  mer,  c'est  com- 
munémeùt  pour  ceux  qui  vont  faire  des  découvertes, 
et  qui  ne  connaissent  pas  les  chemins.  Celui  de  la 
Chine  est  si  connu  aujourd'hui ,  que  sur  cent  vais- 
seaux il  n'en  périt  pas  un.  Ainsi  soyez  tranquille  sur 
mon  sort ,  il  est  des  plus  heureux.  Je  ne  connais 
point  d'état  au  monde  contre  lequel  je  voulusse 
changer. 

Je  crains  d'avoir  mortifié  votre  communauté  en 
résignant  le  bénéfice  qu'elle  m'avait  Ëiit  la  grâce  de 
me  conférer»  Croyez  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  la  prévenir:  la  circonstance  était  trop  pressante. 
Il  était  d'ailfeurs  si  intéressant  pour  moi  d'écarter 
tout  soupçon,  que  j'ai  cru  pouvoir  présumer  de 
son  consentement.  Le  sujet  à  qui  j'ai  résigné  est  un 
homme  d'une  piété  éminente.  Il  est  pauvre,  et, 
sous  un  extérieur  simple ,  il  cache  beaucoup  de  mé-r 
rite.  V  oilà  sans  doute  l'homme  qu'elle  aurait  cboisî 
elle-même,  si  elle  l'avait  connu.  J'en  atteste  sa  sa-* 
gesse  et  ses  lumières.  Si  vous  désireal^e  connaître, 
adressez-vous  à  M.  Binard,  professeur  au  collège  de 
Navarre. 

Continuez  à  consoler  ma  famille  de  mon  absence  ^ 


I)£  CARADRÏI.  i5 

TOUS  la  dédommagerez  amplement  de  mes  faibles 
soins.  Je  lui  ai  fait  verser  des  larmes,  je  le  sens.  La 
religion  les  essuyera  fifar  vos  mains ,  personne  n'est 
plus  eo  état  de  le  £iire  que  vous.  Je  leur  donnerai  y 
de  mon  coté  y  autant  qu'il  m6  sera  possible,  de  mes 
noQvelieSé 

Grâces  a  la  divine  Providence ,  je  n'ai  pas  encore 

besoin  de  lunettes  ;  ma  vue  ne  s'est  point  affaiblie , 

eomme  vous  l'aviez  prédît.  Ne  pourrai-j#  pas,  sans 

manquer  au  respect  que  je  vous  dois ,  vous  accuseï' 

d'éirean  mauvais  prophète?  On  m'a  écrit  quevou^ 

a\iez  eu  envie  dans  les  jpremiers  instans  de  mon  dé*^ 

part  dWter  me  démarche.  Cette  idée  m'a  effrayé. 

Croyts^mei,  stiives  Vôtre  carrière;  elle  est  mile  k 

FÉglise,  et  très-honorable  pOur  vous.  Le  sacrifice 

serait  trop  dur  pour  nos  parens  communs ,  et  il  esl 

des  motifs  plus  que  probables  de  croire  que  Dieu  ne 

feiige  pus  de  vous.  Mais  je  parle  à  mon  mattrè!  La 

sagesse  qui  vous  avait  dicté  ce  dessein  vous  a  émpé^ 

ehé  de  l'eiécuter.  Voyez  M.  Garrel ,  supérieur  étt 

léninaire  Saint-Louis ,  votre  ami  ;  je  lui  écris  en 

méaie  temps.  Voyez  aussi  nos  messieurs  des  mission^ 

étrangères;  ce  sont  gens  de  bon  conseil,  dont  vous 

«erc»  oontent.  Embrasson»-nous  de  bon  cceur;  je 

prends  le  mien  a  deux  mains ,  et  vous  le  donne.  Je 

vous  le  dois  à  bien  des  titres;  je  ne  l'oublierai  jamais. 

6e  sont  les  sentimens  bien  sincères  de 

F^otre,  etc. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 

De  Macao,  le  12  septembre  1775. 

MOM  TR£S-GHXR  PERE  ET  UA  TRES^CHÂRE  Mà&E, 

Je  suis  •afin  arrivé  au  lieu  que  je  désirais  depuis 
si  long-temps*  C'est  Dieu  qui  m'a  conduit  et  sou-^ 
tenu  pendant  ce  long  voyage.  Je  vous  écris  de  Macao^ 
que  l'on  regarde  comme  la  porte  de  la  Chine.  J'y 
resterai  quelque  temps,  pour  y  prendre  une  teinture 
des  langues  du  pays  ,  pour  pouvoir  passer  ensuite 
dans  l'intérieur  des  terres ,  et  y  exercer  le  ministère 
évangélique.  Ce  sera ,  je  crois ,  pour  le  mois  de 
janvier  prochain. 
^^  '   Macao  est  une  petite  ville  à  l'entrée  de  la  Chine, 
-       dont  les  Portugais  ont  la  principale  administration , 
P     '4^  ^'.  où  les  Chinois  cependant  ne  laissent  pas  d'avoir 

beaucoup  d'autorité.  L'eiercice'de  la  religion  ro- 
maine y  est  parfaitement  libre.  C'est  de  c^  lieu  que 
se  partagent  les  missionnaires  pour  les  différentes 
missions  déjà  établies  dans  le  pays,  ouÀéubUr.  J'ai 
délibéré  pendant  quelque  temps  sur  laquelle  je  de- 
vais fixer  mon  choix.  Tout  bien  considéré  devant 
rDieu,  je  mWrête  à  la  Chine,  par  préférence  à  la 
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CocbÎQchifie  et  aa  Tonquin.  Cette  miasion  m'a  paru 
la  plus  conforme  à  mon  caractère.  Elle  est  ^ 
d'ailleurs ,  dans  le  plus  grand  besoin.  Les  Chré- 
tiens y  sont  fort  nombreux ,  solidement  attachés  à 
la  foi  -  il  s'opère  parmi  eux  des  conversions  tout 
à  fait  miraculeuses.  Parmi  les  ministres  chargés  de 
conduire  cette  chrétienté  y  on  compte  trois  ou 
quatre  personnes  dignes ,  par  leur  foi  et  par  leur 
zèle,  d'être  r^ardées  comme  les  apôtres  de  la 
Chine.  C'est  avec  de  tels  hommes  que  j'aurai  le 
bonheur  de  partager  les  travaux  apostoliques. 

L'intérieur  du  pays  est ,  dit-on ,  fort  agréable , 
d'une  température  douce  :  on  y  mange  du  pain  y 
ce  dont  on  est  privé  dans  les  pays  circonvoisins  ^ 
ou  Fon  ne  recueille  point  de  blé.  Les  grands 
comme  les  petits,  les  riches  comme  ies  pauvres, 
se  contentent  de  riz  cuit  à  l'eau  qui  leur  tient  lieu 
de  pain.  Les  cuillers  ne  sont  point  en  usage  ici , 
non  plus  qaeles  fourchettes.' Je  parle  des  Chinois, 
qui  se  servent  fort  adroitement  de  deux  petits  bâ- 
tons, qui  imitent  parfaitement  nos  grandes  allu- 
. mettes,  avec  lesquels  ils  prennent  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Ce  n'est  point  une  indécence  pour  .eux, 
an  milieu  de  la  meilleure  compagnie  possible ,  de 
donner  une  pleine  liberté  à  leur  estomac  ,  et  les 
gens  yenteux  n'y  sont  pas. plus  déplacés.  Ils  ont 
une  nqusique  assez  pitoyable ,  ^u^ils  regardeut  ce- 
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pendant  comme  une  merveille.  Leurs  instrumens, 
ceux  au  moins  que  j  ai  entendus,  ressemblent  assez 
à  un  couvercle  de  marmiie ,  qu'ils  frappent  avec 
UB  bâion  y  vne  grande  trompette  qui  imite  an  na- 
turel le  mugissement  de  nos  bœufi;  une  autre  plus 
petite  dont  le  son  m^a  paru  ressembler  parfai- 
tement à  celui  des  musettes  d'Auvergne  ;  une  es- 
pèce de  Mte  traversière  fort  longue ,  bouchée  par 
4es  âeux  extrémités  avec  des  pelures  d'oigooo ,  à 
peu  près  comme  les  mirlitons  dont  on  fait  pré- 
sent atix  enfans.  Quand  tout  cela  crie  ensemble , 
c'est  un  charivari  à  foire  étouffer  d^e  rire.  C'est  avec 
une  pareille  symphonie  qu'ils  hotHorent  leurs  dieux. 
Bs  brûlent  force  papiers ,  allument  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  à  l'entrée  de  leurs  maisons ,  et  avec 
joà^  brûlent  tout  un  quartier ,  sans  foire  at«entioD 
jque  Dieu  ne  permet  ces  malheurs  que  pour  te 
punir  de  leurs  superstitions.  Ib  ont  un  soin  par- 
ticulier  de  leurs   morts  ;  ils  leur  offrent  des  sa- 
crifices d'animaux.  Ils  ont  ordinairement  plusieurs 
iemmes  ;  mais ,  selon  les  lois  du  pays  ,   il  n'y  en 
^   qu'une   de  légitime.  Elles  ne  sortent  jamais. 
Pour  leur  en  ôter  l'envie  ,  on  leur  plie  dans  l'en- 
ibnce  tous  les  doigts  sous  le  pied ,  de  manière 
qu'elles  peuvent  à  peine  se  soutenir.  Les  Chinois 
^u-^dessus  du  commun  laissent  croître  leurs  ongles 
tUMsi  grands  qu'ils  peuvent  le  devenir.  Cet  orne- 
ment est  une  affaire  de  luxe   pour  eux.    Leur 
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Une  grande  oolotte  de  mfftdot ,  des  bottes  de  cotaa. 
piqilé,  des  sotiiiers  à  peu  près  comme  les  nôtres^ 
mais  un  pea  recourbés  par  le  haut  ^  ^unc  espèce 
de  casaquM ,  et  un  mameau  taillé  en  forme  de  cher 
mise,  mak  dont  les  manches  imitent  celles  de 
l'babh  de  cbœur  des  'Bénédictins.  Ils  en  mettent 
oidînaireroent  plosieurs.  lieur  tête  est  rasée ,  eit- 
ceptéreudroit  delà  tonsure^  dont  ils  laissent croitre 
les  chevemi  fort  longs,  et  les  nouent  en  cadenettes* 
Cenx  qui  peuvent  avoir  de  la  barbe ,  la  lais- 
sent venir ,  mais  elle  est  assez  rare  chez  les 
Chinois.  Voilà  Faflublement  que  je  serai  obligé 
bientôt  de  prei^dre.  J'en  ai  dé}à  la  barbe ,  même 
assez  étoffe,  il  ne  me  manque  plus  que  la  langue 
du  pays.  Elle  est  très -difficile  :  c^est  un  vrai  cbatit 
dont  il  faut  varier  les  tous  presqu'à  chaque  mot^ 
iu'écriture  des  Chinois  consiste  dans  une  infinité 
de  caractères.  On  en  porte  le  nombre  k  plus  de 
qoatre^îngt  mille.  Le  fJus  savant  de  leurs  docteurs 
est  celui  qui  en  sait  un  plus  {;nand  notnbre*  Ils 
étudient  néanmoins  aussi  leurs  lois  et  la  morale 
Le  commun  desChinois,  particulièrement  les  gens 
de  la  campagne,  est  douai  ^  humain ,  d'un  naturel 
paisible,  et  fait  pour  notre  religion. 

Voilà ,  mon  très  -  cher  père  et  ma  très  -  chève 
mér^  y  ce  que  j'ai  «ra  à  propos  de  vous  iadre 


a* 


20  LETTRES   DE  iJÛvÈQUlË 

pour  Votre  amusementé  D  est  quelquefois  Utile 
de  rire;  la  piété  s'en  trouve  mieux.  Le  chagrin 
trop  souvent  ne  vient  que  d'un  défaut  de  confiance 
dans  la  Providence.  Je  la  remercie  de  4n'en  avoir 
délivré.  Ce  n'est  pas  ,  vous  le  savez  y  indifférence 
de  ma  part ,  car  je  vous  aime  tendrement;  mais^ 
après  avoir  mb  vous  et  toute  ma  chère  &mille  entre 
les  mains  de  Dieu  et  de  celle  que  l'Église  appelle 
la  consolatrice  des  affligés  ,  je  ne  dois  plus  m'em- 
barrasser  que  de  continuer  mon  œuvre. 

Je  suis  occupé,  maintenant  particulièrement  à 
apprendre  les  cérémonies  chinoises  ,  qui  sont  sans 
nombre.  Pour  saluer  quelqu'un  dans  ce  pays- ci, 
Dn  n'ôte  pas  son  chapeau ,  on  ne  retire  pas  le  pied 
en  arrière  ;  on  joint  les  mains ,  en  les  remuant 
comme  si  l'on  tremblait  ^  on  incline  la  tête  ,  et  on 
courbe  tant  soit  peu  le  corps.  S'agit  -  il  de  saluer 
quelqu'un  élevé  en  dignités ,  il  faut  se  prosterner 
vis  -  à  -  vis  de  lui  en  frappant  de  la  tête  contre  le 
plancher ,  ce  qu'il  ne  manque  pas  de  vous  rendre , 
s'il  vous  respecte.  H  y  a  une  infinité  d'autres  céré- 
monies bien  faites  pour  faire  rire  nos  Européens , 
mais  qu'il  &ut  cependant  savoir  ici. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  et  m'unis  à 
toutes  vos  bonnes  oeuvres ,  comme  je  vous  unis 
aux  miennes ,  et  suis  avec  le  plus  profond  res* 
pect ,  mon  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère , 

Fotrt,  etc. 
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CINQUIÈME  LETTRE. 

Macao,  le  la  septembre  1773. 

MON  TRES^CHEB  FREUE^ 

PAFPRiiNBS  avec  bien  de  Ta  peine  que  vous  êtes 
indisposé  contre  moi.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  YOU5  persuader  que  mon  départ  était  l'ou- 
vrage du  ciel  j  vous  refusez  de  le  croife  :  que  puis-je 
vous  dire  davantage  ?  J'ai  beau  tourner  mon  bonnet 
en  tout  sens ,  il  me  répond  toujours  la  même  chose  y 
parce  qu^il  a  toujours  dit  la  vérité  ;  mais  abligez- 
moi,  n'en  parlons  plus.  Pourquoi  aussi  m'aviez^ 
vous  dit  que  vous  vous  mettriez  en  quatre  pour 
m'empécher  de  partir ,  si  vous  saviez  que  ce  fût  en- 
core mon  intention.  J*ai  appréhendé  votre  in-guartoy 
et  voilà  pourquoi  je  suis  parti  sans  votre  bénédic- 
tion. D'us  autre  coté  ,  je  Pavoue ,  et  la  reconnais- 
sance m'y  oblige ,  vous  aviez  droit  de  savoir  tout  ;  il 
appartenait  sans  doute  au  maître  dérégler  les  disposi* 
lions  de  son  disciple  :  le  maître  s'est  montré  armé 
d'une  trop  grosse  férule;  l'écolier  a  eu  peur;  il  a  pris 
h  fuite  sans  pien  dire  y  et  de  ce  pas  le  voilà  à  Macao» 
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C'est  un  pays  où,  s'il  platl  à  Dieu ,  je  ne  resterai 
pas  long-temps ,  quoiqu'on  y  soit  très-bien  traité  : 
ce  n'est  pas  ce  que  j^ai  cherche  en  me  séparant  de 
vous.  Je  suis  sur  le  point  de  m'embarquer  pour 
aller  au  Su^Tchuein,  qui  est  une  province  assez  con-i 
tidérable  de  la  Chine  ;  il  y  a  environ  trois  cents 
lieues  de  l'endroit  où  je  suis  actuellement.  Les  Chi- 
nois 9  qui  ne  sont  pas  expëditifs  en  fait  de  voyage , 
mettent  hardiment  trois  mois  pour  faire  ce  chemin 
par  eau  y  et  le  plus  sûr  pour  inoi  est  de  les  suivre 
par  cette  route.  L'évêque  du  lieu  envoie  deux  Cbi« 
Bois  chrétiens  et  affidés  pour  conduire  le  mission- 
naire, et  ils  le  donnent  pour  marchand  eu  pour 
lettré  à  ceui  qui  veulent  mettre  le  pez  un  peu  trop 
avant  dans  les  afiaires.  En  conséquence,  je  &îs  pro- 
lôsion  de  marchandises  et  de  quelques  livres  scien- 
tifiques chinois  pour  telle  fin  que  do  raison  :  sur- 
tout je  n'ai  point  oublié  les  lunettes ,  car  dans  le 
cas  où  l'optique  viendrait  à  baisser ,  ce  serait  une 
bonne  ressource.  Rien  néannK)ias  ne  menace  en- 
core ruine  y  et  j'ai  Heu  de  croire  qtie  l'accomplisse- 
ment de  votre  prédiction,  qui  Wenvoie  aux  Quinze- 
ITingts,  n'aura  pas  lieu. 

Arrivé  au  Su*Tchucin,  je  travaillerai  sous  la  con- 
duite de  l'évêque.  La  chrétienté  de  celte  province 
est  fort  nombreuse  y  et  }a  foi,  dit-on ,  bien  solide. 
Jja  chaleur  du  climat  n'en  énerve  pas  les  babitans; 
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rimer  y  est  anssi  froid  qu'en  France.  La  relîgioi^ 
cbrétieooe  y  est  défendue  ;  on  dirait  presque  que 
ce  D'est  que  pour  la  forme  ;  la  conduite  que  plu-^ 
sieurs  ipandarins  tienaent  à  1  égard  des  Cbrétienf 
pourrait  le  faire  croire.  Us  viennent  dernièrement 
de  publier  un  édit  contre  la  religion  ^  ils  Tont  fuit 
aiBcher  en  difierena  endroits*  Pans  quelques-uns 
l'affiche  a  été  déchirée  par  les  Chrétiens  qui  ont  été 
leur  train  :  près  de  deux  cents  Païens  se  sont  couver* 
tis;  on  a  ouvert  une  nouvelle  chrétienté,  et  Ie$ 
mandarins  n'pnt  rien  dit.  Quelque  temps  aupara^ 
vaut  ils  avaient  présenté  un  écrit  à  Fempereur  tou- 
chant les  Chrétiens  ;  ik  en  avalent  arrêté  quelques- 
uns  chez  qui  ils  avaient  trouvé  des  livres  de  religion 
et  autres  effets  y  servant.  L'empereur  répondit  par 
cette  sentence  :  «  Je  connais  depuis  long-temps  la 
religion  chrétienne  ;  je  veux  qu'on  m'obéieseu  y> 
Cependant  par  son  ordre  on  rendit  la  liberté  à  neuf 
Chrétiens  qui  étaient  condamnés  à  porter  la  cangue 
pendant  trois  mois;  celte  cangue  est  une  échelle  de 
sept  à  huit  pieds,  plus  ou  moins  pesante  selon  la 
gravité  du  délit.  On  passe  la  tête  du  coupable  entre 
deux  échelons,  et  le  corps  de  l'échelle  porte  sur  les 
deux  épaules.  L'échelle  est  mobile;  ainsi  elle  n'em- 
pêche pas  tout-à-fait  de  se  coucher  ni  de  dormir 
après  quelqy es  jours  d'habitude.  On  peut  appeler 
ce  supplice  le  carcan  des  Chinois  ^  qui  a  cela  do  bon 
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qu'il  né  déshonore  pas.  Les  Chinois*  ont  pcn  de 
peines  infamantes.  Un  capitaine  reçoit  fort  bien 
quelques  vingtaines  de  coups  de  bâton ,  et  va  re- 
joindre son  régiment,  aussi  respecté  qu'il  Pétait  au- 
paravant! 

II  est  rare  que  les  Européens  soient,  exposés  à  ce 
châtiment ,  leurs  Chrétiens  savent  assez  bien  les 
cacher'  lorsqu'il  y  a  quelque  apparence  de  danger  ; 
d'ailleurs  les  mandarins  en  sont  fort  embarrassés, 
lorsqu'on  leur  livre  quelqu'un  entre  le$  mains.  Us 
ont  lieu  de  craindre  alors  de  perdre  leurs  places  , 
c'est-à-dire,  ceux  dans  le  gouvernement  desquels 
l'Européen  a  passé ,  jusqu'au  lieu  où  il  a  été  arrêté  : 
ainisi  l'affaire  s'accommode  pour  l'ordinaire  à  l'a- 
miable. Quoi  qu'il  arrive  cependant,  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite;  s'il  faut  souffrir,  j'ai  cette  confiance 
que  Dieu  sera  ma  force. 

Pour  vous ,  je  sais  que  le  travail  ne  vous  manque 
pas.  Sans  avoir  des  coups  à  recevoir  ou  des  prisons 
à  habiter,  vous  pouvez  en  avoir  le  mérite.  Le  mi- 
nistère que  vous  exercez  a  ses  croix  :  je  vous  en  ai 
donné  une  de  plus  à  porter ,  je  le  sens  bien  ;  si  elle 
vous  a  paru  pesante ,  ce  sont  les  réflexions  seules 
d'une  trop  grande  sensibilité  qui  en  ont  fait  le  poids. 
Vous  avez  élevé  mon  enfance,  et  vous  aviez  des  des- 
seins sur  moi  :  ils.  sont  échoués  contre  votre  espé- 
rance j  vous  auriez  pu  le  prévoir.  Mon  indifféi^ence 
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pour  le  SQCcès  m'a  attiré  quelquefois  des  reproches 
de  votre  part  :  tous  accusiez  presque  mou  amitié  y 
vous  étiez  dans  Ferreurj  je  voulais  être  missioDuaire^ 
voilà  le  noeud  de  l'affaire. 

Consolons-nous  donc  mutuellement  dans  nos 
peines  j  je  vous  assure  que  notre  séparaliofi  en  est 
une  pour  moi  :  nous  nous  retrouverons  un  jour  dans 
le  ciel  y  et  notre  amitié  sera  plus  parfaite.  Je  vous 
laisse  à  ma  famille;  vos  talens,  votre  religion ,  voire 
élat^  la  confiance  qu'on  a  en  vous  y  entretiendront 
la  paix  et  l'union  ;  vous  fermerez  les  yeux  à  notre 
père  commun.  Je  vous  demande  le  même  service 
pour  ma  mère  :  elle  n'est  pas  de  votre  sang  ,  il  est 
vrai  9  mais  elle  ne  fait  qu'un  corps  ^et  qu'une  ame 
avec  votre  père.  Je  vous  en  conjure  avec  larmes  j 
soutenez  sa  vieillesse ,  et  consolez-la. 

Je  me  recommande  particulièrement  aux  prières 
des  saintes  âmes  que  vous  conduisez  :  qu'elles  prient 
pour  Tœuvre  et  pour  moi  j  c'est  ici  plus  que  jamais 
que  j'ai  besoin  de  prières.  Je  suis  plein  de  vénéra- 
tion et  de  reconnaissance  pour  votre  respectable 
communauté.  Vos  réponses  na  me  parviendront 
que  du  mois  d'avril  prochain  en  un  an  j  ainsi  la 
lettre  que  vous  recevrez  après  celle-ci  ne  sera  en 
réponse  à  aucune  des  vôtres,  etc.  etc. 

Je  suis 3  dans  l'union  de  vos  saints  sacrifices, 

Foire  j  etc. 
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SIXIÈME  LETTRE. 

Illaeao,  8  jantier  1774. 

MON  TRàs-GHER  FREEE, 

Voyez  combien  je  vous  aime.  Je  saisis  toutes 
les  occasions  qui  peuvent  me  procurer  la  satisfaction 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Celui  qui  doit 
se  charger  de  la  lettre  que  je  vous  écris ,  est  un 
missionnaire ,  fils  d'un  président  du  parlement  de 
Metz,  qui  retourne  en  Europe.  Nous  avons  vécu 
ensemble  k  Maoao  près  d^un  mois.  Vous  en  serez 
content.  C'est  un  homme  fort  aimable,  qui  a  la 
science  des  Saints.  Je  le  prie  de  vous  dire  ce  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  vous  écrire  pour  l'instant. 
Je  dois  partir  ce  soir  sur  les  neuf  heures  pour  ma 
mission.  Il  est  impossible  d'être  plus  tranquille  que 
je  ne  le  suis.  J'ai  mis  toute  ma  confiance  en  Dieu  ; 
j'éprouve  des  consolations  qui  me  font  voir  que  je 
suis  dans  l'ordre  dft  sa  Providence.  Vous  avez  déjà 
dû  recevoir  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  ma  &miUe. 
J'ai  tâché  de  la  consoler  de  mon  mieux;  maïs 
j'attends  de  votre  piété  et  dé  vos  lumières,  autatit 
que  de  votre  amitié  pour  moi,  que  vous  viendrez 
à  l'appui.  Tout  ira  bien ,  si  vous  vous  en  mêlez. 


Je  n'ai  point  oublié  que  tous  m'avez  promis  de 
me  feire  présent  d  une  relique  de  la  vraie  croix 
arec  son  authentique.  C'est  ici  l'instant  de  remplir 
Totre  promesse.  Je  vous  conjure  donc  de  vouloir 
bien  me  l'envoyer.  Pai  une  seconde  grâce  à  vous 
demander ,  c^est  de  ne  faire  aucune  dépense  pour 
Fenchâsser  plus  richement  qu'elle  n'est.  Les  trans- 
ports en  C|iine  sont  très- difficiles  ;  il  y  a  des  douanes 
de  tout  côté.  D'ailleurs  il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César.  La  relique  pourrait  être  saisie; 
j^en  serais  vivement  affligé.  Allons  donc  bonnement 
et  sans  façon. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  santé  3  elle  continue 
à  être  excellente.  J'embrasse  toute  ma  famille  à  qui 
je  souhaite  toutes  sortes  de  bénédictions.  Continuez 
à  y  entretenir  la  paix  et  Tunion  j  jp  vous  en  remer- 
cierai bien  tendrement  et  bien  purement ,  lorsque 
nous  nous  verrons  où  nous  avons  mis  tous  deux 
notre  espérance.  Je  n'ai  plus  que  quelques  heures 
pour  m'arranger  à  la  chinoise.  Bon  Dieu  ,  que  je 
fois  heureux  ! 

Je  suis  avec  respect ,  dans  l'union  de  vos  saints 

vérifiées  ^  mon  très  cher  frère , 

Votre,  eflc. 

P*  S.  Je  TOUS  exhoi*te  à  continnar  de  roir  nos  messieurs 
des  missions  étrangères.  Vous  y  Irouyerez  de  bons  amis, 
des  hommes  pieux,  des  âmes  droites  et  sincères.  Vous  tou« 
lirez  bien  leur  présenter  mes  respects. 


sS  IiETTRES  SE  li'ÉVÊQUÊ 

SEPTIÈME  LETTRE. 

^  Macao,  8  janvier  1774» 

MONSIEUR, 

En  me  procurant  l'honneur  de  faire  connaissance 
avec  vous ,  monsieur  votre  frère  m'a  fait  le  plus 
sensible  plaisir.  Le  moment  de  son  départ  de 
Macao  pour  Su-Tckuein  a  été  si  pressé,  qu'il 
ne  lui  a  pas  été  possible  de  mettre  lui-  même  l'a- 
dresse de  la  lettre  ci  -  jointe.  Cet  aimable  confrère 
m'en  a  chargé ,  et  j'ai  suppléé  à  son  défaut. 

C'est  un  digne  ministredu  Très-Haut,  Monsieur, 
que  ce  cher  frère  j  il  a  toutes  les  qualités  éminenles 
d'un  vrai  missionnaire»  U  m'a  honoré  et  de  son 
amitié  et  de  sa  confiance,  pendant  le  peu  de  temps 
que  uous  avons  passé  ensemble»  Je  le  regarde  coofi me 
un  trésor  pour  la  mission.  A  son  départ,  qui  a  été 
hier  sur  les  quatre  heures,  je  fondais  en  larmes. 
Pour  lui ,  il  était  tranquille  et  faisait  bien  voir 
combien  sa  grande  ame  était  pénétrée  de  son 
objet,. 
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le  VOUS  félicite ,  Monsieur ,  d'avoir  un  tel  frère. 
C'est  on  aoge ,  c'est  un  saint  qui  combattra  en 
véritable  Israélite  sous  les  étendards  de  la  religion. 
Je  le  félicite  aussi  lui  *  même  y  Monsieur ,  d'avoir 
un  frère  semblable  à  vous.  Vous  serez  pour  lui 
UD  autre  Moïse  qui  lèvera  pour  lui  les  mains  vers 
le  ciel^  pour  attirer  sur  lui  la  force  nécessaire  pour 
combattre  y  la  gloire  de  la  victoire  et  la  couronne 
du  triomphe. 

Quoiqu'il  doive  en  coûter  beaucoup  à  un  cœur 
aussi  excellent  que  le  vôtre  y  pour  se  consoler  de 
h  perte  d'un  frère  aussi  aimable  y  cependant  y 
Monsieur,  je  me  flatte  que  ce  ne  sera  pas  une 
petite  consolation  pour  yous  d'apprendre  qu'il 
va  dans  la  plus  florissante  mission  que  nous  ayons. 
U  y  trouvera  de  quoi  exercer  son  zèle  d'une  ma- 
nière bien  satisfaisante ,  par  la  vraie  piété  des 
nouveaux  Chrétiens.  Il  trouvera  dans  son  évéque  un 
glorieux  athlète  de  la  foi  y  un  saint  confesseur  de 
Jàus-Christ ,  et  dans  ses  confrères ,  tant  européens 
que  chinois ,  des  modèles  de  vertus  qui  l'édifieront 
sans  cesse,  et  le  soutiendront  au  milieu  des  périls 
et  des  dangers  que  l'enfer  sèmera  sous  ses  pas. 

Permettez -moi,  Monsieur,  de  me  recomman* 
der ,  avec  votre  respectable  frère  ,  à  vos  saints 
sacrifices  et  aux  prières  des  bonnes  âmes  que 
vous  dirigez ,  a  celles  de  vos  amis  ou  plutôt  de 
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so^  amis  oommuns  ea  Jésus -Christ;  personne 
n'en  a  plus  besoin  que  moil  C'est  la  grâce  que 
voua  demande  très  -  bumUeineor  celui  qui  a  l'hon-* 
Bcur  d'élrii  avec  respect ,  Monsieur , 

Poire  tria^humhU  et  (rès^oheusant  serviteur, 

STEHŒR, 
PnocanuT  des  mÎMions  à  Macao. 


HoTA.  Cette  lettre  tttadrMiée  à  ttom  d«  SaûtMftrttn,  ftmt 
de  /iaUHillâxtiii  des  GlMunpe. 
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HUITIÈME  LETTRE. 

TduQ-tbo-foù,  1*'  septembre  1774* 

MOK  »à€--CH£A  Piu  ET  MA  Taès-OBjèU  MERE, 

Mes  dernières  lettres  tous  ont  appris  le  lîea 
de  01a  destination.  La  divine  Providence  m'y  a 
conduit  comme  par  la  main.  3e  me  trouve  mainte- 
DdDt  dans  le  chef-  lieu  d'une  mission  qui  a  autant 
d'étesdue  que  la  France,  et  qui  n'est  cultivée  que 
par  six  missionnaires,  dont  trois  recevront  bientôt 
la  couronne  de  justice  qui  les  attend.  Juges  de 
€6  petit  nombre  combien  d'ames  périssent  faute 
de  secours.  C'était  donc  un  devoir  pour  moi  de 
me  séparer  de  vous.  Le  ciel  a  parlé  ;  j'ai  eu  le 
bonheur  d'entendre  sa  voix.  La  grâce  n'a  point 
été  stérile  &ûl  moi  ;  c'était  à  moi  à  répondre  k  la 
grâce. 

Je  ne  sais  pas  de  quelle  nature  seront  les  lettres 
que  j'attends  de  vous.  Elles  ne  me  parviendront 
qu'a»  moid^  d'avril  prochain  ;  mais  je  mets  tout 
entre  les  mains  de  la  divine  Providence.  Si  vous 
JQe  faites  des  reprodbes  ,  je  vous  bénirai;  mais  je 
ne  pourrai  pas  me.repaaiir.  Si  vous  remereieEPieu 
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du  panique  j'ai  pris ,  ce  sera  pour  moi  une  grande 
satisfaction  de  plus^  et  si  j'en  désire  une,  c'est 
celle  -  là. 

Le  voyage  que  je  viens  de  faire  a  duré  quatre 
mois.  Il  est  fatigant  pour  un  Européen  ;  néan- 
moins, je  vous  parle  bien  sincèrement,  je  me 
porte  beaucoup  mieux  que  je  ne  me  suis  jamais 
porté  au  séminaire.  Je  suis  entièrement  fait  à  la 
nourriture  du  pays.  Il  n'y  a  que  la  langue  que  je 
ne  possède  pas  encore.  J'en  demande  à  Dieu  la 
grâce,  pour  pouvoir  exercer  sans  interprète  le 
plutôt  possible. 

Mon  voyage  n'a  rien  eu  de  fort  intéressant.  J'avais 
pour  compagnons  plusieurs  marchands  chinois, 
cxcellens  Chrétiens.  Je  ne  disais  rien ,  il  y  avait 
de  bonnes  raisons  pour  cela  ;  et  ceux  qui  n'étaient 
pais  au  fait  du  mystère,  étaient  surpris  de  mon 
silence.  J'ai  su  depuis  qu'ils  l'attribuaient,  au  dé- 
faut de  surdité.  Leur  erreur  m'a  été  utile.  Je  suis 
un  peu  plus  au  fait  des  coutumes,  et  à  l'aide  d'tme 
barbe  taillée  à  la  chinoise ,  que  j'ai  soin  de  bar* 
bouiller  d'encre ,  je  passe  partout.  Si  vous  savez 
quelque  meilleur  secret  pour  la  noircir ,  vous  me 
ferez  plaisir  de  m^  l'indiquer.  Ma  barbe  est  natu- 
rellement blonde ,  et  les  gens  du  pays  l'ont  noire. 
Je  ne  puis  m'em'pécher  d'admirer  la  conduile.de 
la  Providence  sur  les  missionnaires.  Il  a  fallu  em- 


ployer  ponr  notre  passage  depuis  Macao  jusqu^au 
Su-Tchaein  plus  de  cinquante  païens ,  soit  pour 
coodnire  les  bateaux ,  soit  pour  porter  les  ba- 
gages. Les  uns  m'ont  reconnu,  et  n'ont  rien  dit  ; 
les  autres  ont  été  comme  aveuglés,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre.  Les  soldau»  sont  venus  plu- 
sieurs fois  nous  visiter  ;  ils  n'ont  pas  fait  seule- 
ment attention  à  moi.  La  Chine  est  en  guerre 
avec  le  Thibet.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  déserteurs 
qu'on  cherche.  On  a  pris  même  dans  la  ville 
plusieurs  ennemi^  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Enfin 
on  eiamine  tout,  et  je  n'en  ai  pas  moins  passé 
hardiment  au  milieu  des  soldats  qui  gardent  les 
portes  et  les  di£Pérens  passages ,  sans  qu'on  m'ait 
dit  la  moindre  parole.  C'est  l'effet  de  vos  prières 
et  de  celles  des  personnes  qui  s'intéressent  à  moi. 
J'ai  pris  la  coutume  de  me  mettre  sous  la  pro- 
tection des  anges  gardiens  des  lieux  et  des  per- 
sonnes que  je  rencontrais;  je  m'en  suis  toujours 
bien  trouvé.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur 
à  la  même  pratique.  H  y  a  quelques  mois  qu'on 
a  pris  un  de  nos  missionnaires  que  j'avais  vu  en 
passant ,  et  sept  jours  après  on  l'a  laissé  retourner 
à  sa  iUission.  Ce  saint  homme  m'écrit  qu'il  n'a 
employé  pour  sa  délivrance  que  la  confiance  en 
JKen,  la  prière  et  la  résignation  à  tout. 

L'éTêque  de  cette  grande  Mission  est  on  saint 

3 


56  I.ETTRE8  BB  l'ÉTÊQUE 

compagne  du  succès.  II  2[  déjà  été  pérséci:^é  pour 
la  foi ,  ce  qu'il  a  supporté  avec  la  plus  grande 
générosité*  J'ai  cette  confiaoce  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  que  son  voyage  aura  le  plus  heureux 
succès. 

Les  missionnaires  ne  peuvent  guère  rester  long- 
temps dans  le  même  endroit,  moins  par  la  crainte 
des  païens ,  qu'à  cause  des  Chrétiens  eux-mêmes 
qui  viennent  en  foule  pour  les  visiter.  Quand  le 
concours  est  trop  nombreux  y  cela  fait  ouvrir  les 
yeux  aux  païens  qui  s'informent  alors^,  et  qui  peu' 
vent  donner  des  avis  dangereux  aux  magistrats, 
s'ils  sont  mal  disposés.  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
conserver  en  Chine  mon  propre  nom ,  parce  que 
les  Chinois  ne  peuvent  pas  le  prononcer ,  n'ayantpas 
les  mêmes  mots  dans  leur  langue^  Oii  m'a  donné 
cehii  de  Ma.  Pour  chaque  mot  les  Chinois  ont  une 
lettre  particulière ,  ce  qui  rend  la  langue  bien  dif- 
ficile à  lire  et  à  écrire.  C'est  une  e^èce  de  chaut 
sur  cinq  notes.  L'habitude  néanmoins  de  parler 
met  bientôt  au  fait. 

J'embrasse  toute  ma  famille,  m'unis  à  ses  prières 
et  bonnes  œuvres ,  comme  je  l'unis  au  peu  de 
bien  que  j'espère  faire  parmi  les  infidèles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  mon  très- 
cher  père  et  ma  très  -  chère  mère  , 

Votre,  iiCm 
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NEUVIÈME  LETTRE. 

TchiD5-t6n-foù,  i**^  septembre  ^77^f 

MOH  TRÈS-CHER  FRÂRS, 

Je  pense  souvent  à  tous.  Si  vous  faites  de  même  y 
nous  ne  dous  quittons  guère  l'un  et  l'autre  ,  quoi-, 
que  nous  soyons  séparés  immensément.  C'est  ainsi 
que  la  religion  et  l'amitié  nous  rapprocheront 
toujours. 

Je  suis  dans  l'attente  de  votre  réponse,  Quç 
rojQtiendra  - 1  -  elle  ?  Des  fleurs  ou  des  ronces  ?  Per- 
sonne ne  sait  mieux  faire  usage  que  vous  de  l'un 
et  de  l'autre.  Je  connais  toute   la   tendresse  de 
Tami,  mais  aussi  toute  la  fermeté  du  maître.  Per- 
mettez -  moi  de  vous  le  dire  avec  toute  la  30U7 
mission  que  je  vous  dois.  Mon  parti  e3t  pris ,  et 
je  ne  changerai  point.  Je  m'attends  à  tout.  Vous 
me  ferez  les  reproches  les  plus  amers ,  vous  m'an- 
BoncereE  les  nouvelles  les  plus  fâcheuses ,  vous 
ferez ,  direz  tout  ce  qui  vous  plaira  ,  ou  plutôt 
tout  ce  qui  vous  a  déjà  plu ,  je  n'ai  qu'une  seule 
chose   à  répondre  :  lisez  le  dixième  chapitre  de 
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Saint  •  Marc ,  versets  39  et  3o,   et  juge^-moi 
ensuite. 

Je  viens  de   faire  au  travers  de  la  Chine  un 
voyage  de  quatre  mois ,  qui  m'a  plus  fatigué  que 
les  six  mois  tjue  j'ai  été  eii  mer.  Je  ne  savais  pas 
la  langue.  J'étais  obligé  de  me  tenir  dans  le  bateau 
au  milieu  des  balots  de  marchandises  y  et  si  bieb 
m'en  souvient ,  nous  en  avons  changé  une  vingtaine 
de  fois  dans  la  route.  Lorsqu'il  prenait  fantaisie 
à  quelqu'un  de  m'interroger ,  je  ne  répondais  rien , 
comme  bien  le  croyez ,  et  Yox^  disait  que  j'étais 
sourd.  J'ai  couru  quelque  risque  dans  la  province 
de  Koàng  -  Tong  et  de  Hm  -  Koàpg  ,  où:  il  se 
trouve  beaucoup  de  Chinois  qui  ont  vu  les  Euror 
péens.  J'ai  été  réconnu  dans  le  second  bateau.  Étant 
obligé  de  descendre ,  à  cause  de  la  douane ,  et  ne 
voulant  rien  avoir  à  démêler  avec  ces^  messieurs  , 
j'étais  allé  avec  un  Chinois  chrétien  me  réfugier  sur 
une  montagne  voisine  :  le  patron  .et  ses  matelot^ 
virent  de  quoi  il  s'agissait  ^  on  leur  donna  quelque 
argent;  ils  se  turent,  et  par  dessus  tout ,  la  Pro- 
vidence ne  permit  pas  qu'ils  me  découvrissent.   La 
province  de  Su  -  Tchuein  est  immense.   J'ai  été 
plus  de  six  semaines  à  en  traverser   une  partie. 
Lorsque  nous  y  sommes  arrivés,   on  cherchait  de 
tout  côté  beaucoup  de  soldats  déserteurs;  en  con- 
séquence On  examinait  scrupuleusement  toiit   le 
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monde.  Les  courriers  qui  m'amenaient  avaient  paru 
àevBBt  le  mandarin  en  sortant  de  la  province ,  et 
ikafaient  été  examinés.  En  y  rentrant ,  ils  devaient} 
«ssllyerïamemecépéiiMHlie,  et  moi,  de  compagnie , 
je  devais  prouver  que  je  n'étais  pas  déserteur.  Qtr 
m'avait  apf>rb  en* conséquence  un  dialogue  chinois, 
oà  j«  disais  en  substance  que  î'étais  un  homme 
àe  la  paplie  occidentale  d^  1»  Chine;  que  je  venais 
de  Canton  où  j'avais  v»  des  merveilles  ;  que  je 
£iîsaîs  des  médecines,  et  que  j'uHais  au  Si-Tchueiti 
pour  y  voiv  mes  compatriotes.  Le  mandarin  de- 
vait se  contenter  de  cela.  Enfin*  voilà  notre  baieau 
arrêté  à  la  douaiie  de  cet  honnête  mandarr»,  qui 
se  contenta  de  demander  lé  nom  de  nos  matelots , 
après  quoi  %ûut  fut  dit.  Je  vous  avoue  sincèrement 
^ue  j.'aî  un.  peu  erainl  l'entrevue.  Le  bou  Dieu 
a  bien  conduit  tout ,  et  cet  événement  m'a  pro^ 
curé  de  plus  en  plus,  de  bonnes  a£Qsctions  de  con- 
fiance et  de  nésignatioa  à  hjt  Providence.  Depuis 
ce  moment  j'ai  cc^ittniié'  moop  voyage  plus  tran-^ 
^oillemenl. 

Le  {Jus  grand  danger  dans  cette  circonstance 
n'était  pas  pour  moi  :  moyennant  quelques  coups  et 
d'être  renvoyé  à  Macao  après  quelque  temps  de 
prison,  j'en  aurais  été  ^nme ;  mais  tes  courriers 
auraient  été  pris ,  les  marchandas  arrêtés ,  leurs 
marckandises  confisquées^,  W  Clirétiens  persécutés, 
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les  missionnaires  recherchés  ;  le  feu  eùi  été  par- 
tout ;  enfin  on.  eût  remonté  jusqu'à  la  source;  le 
procureur  des  missions  résidant  à  Macao  jurait  été 
obligé  de  fuir ,  et  par  conséquent  d'abandonner  les 
autres  missions.  Il  n'y  a  rien  ,  dit*  on  ,  de  si  actif 
que  les  Chinois  quand  ils  veulent  pousser  les  af' 
Ëiires  à  bout.  Si  les  Chrétiens  qui  sont  arrêtés  vien^* 
nent  à  manquer  de  fermeté ,  ils  déclarent  tout  et 
mettent  bien  du  monde  dans  l'embarras.  Mais  ces 
sortes  d'événeraens  sont  rares  ,  et  quand  ils  arri- 
vent ,  Dieu  a  de  grands  desseins  dont  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  sonder  la  profondeur. 

Le  grand  vicaire  de  cette  mission  vient  d'essuyer 
une  grande  épreuve.  C'est  un  homme  digne  des 
premiers  siècles  de  l'Ëglise ,  par  sa  foi  et  le  zèle 
dont  il  est  embrasé.  Il  s'appelle  M.  Moye;  il 
nous  vient  du  séminaire  de  Saint  -  Snlpice  de 
Paris.  Il  avait  pour  mission  la  province  de  Koùei* 
Tcheou,  voisine  du  Su-Tchuein.  Deux  ans  au- 
paravant, douze  chrétiens  en  avaient.été  exilés  pour 
la  foi  y  les  uns  à  perpétuité  y  les  autres  pour  un 
temps.  Le  père  de  famille  qui  le  recevait  était  un 
de  ces  exilés ,  et  avait  pour  lors  fini  le  temps  de 
son  exil.  M.  Moye  prêchait  et  administrait  les 
sacremens  dans  sa  maison  ;  sa  mission  était  sur 
le  point  de  finir ,  lorsque  des  païens  formèrent  le 
complot  de  se  saisir  de  lui ,  et  de  le  conduire  aa 
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prétoire.  Ils  ménagèrent  les  choses  de  manière  qu'ils 
se  présentèrent  à  la  porte  de  la  maison ,  lorsqu'il 
était  prés  de  célébrer  la  sainte  messe.  M.  Moye  ; 
averti  du  danger ,  fit  cacher  le  calice ,  la  pierre 
de  Fantel,  etc.  ;   mais    on  laissa    les    ornêmens 
qu^on  n'eut  pas  sans  doute  le  temps  de  serrer ,  et  dit 
qu'on  pouTait  les  laisser  entrer ,  et  qu'il  les  prê*- 
cherait.  Il  se  mil  en  effet  en  devoir  de  le  faire«  Les 
païens  n'en   devinrent  que    plus  furieui  ;  ils  se 
jetèrent  sur  lui ,  le  lièrent,  lui,  son  catéchiste,  et 
le  père  de  famille  qui  l'avait  reçu ,  "et  les  condui- 
sirent ^au  manoarin   du  lieu.    Celui-ci  demande 
au  missionnaire  d'où  il  était  et  d'où  il  venait.  Je 
sais  Européen, lui  dit-il,  et  je  viens  du  Su-Tchuein. 
—Pourquoi  il  était  entré  dans  Koùei-Tcheou?-^ 
Pour  y  prêcher  la  religion  chrétienne. — Pourquoi 
il  n'était  pas  resté  dans  son  pays ,  pour  prêcher  ? 
—Que  le    roi  et    le  peuple  en  étaient  Chrétiens  ? 
I.e  mandarin  lui  demanda  une  seconde  fois  d'où 
il  était.  Il  répondit  encore ,  Européen.  Le  man- 
darin voulait  le  forcer  par  là  à  dire  qu'il  était  ^de 
Canton.  S'apercevant  qu'il  ne  voulait  pas  entrer 
dans  ses  vues ,  il  lui  fit  donner  vingt   soufflets. 
(  L'humilité  du  missionnaire  lui  a  empêché  d  écrire 
cette  circonstance.  )  Ce  qu'il  m'a  appris  par  une 
letue  très-édifiante ,  c'est  qu'au  bout  de  sept  jours 
le  mandarin  le  renvoya  au  Su-Tchuein  dans  sa 
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missioD  ,  avec  defcnsis  de  jamais  reparahre  dans 
Koùei-Tcheou ,  et  sans  avoir  exigé  de  lui  auciHi- 
9veu  qui  pût  nuire  aux  Cbrëtiena.  Le  eatécbisce 
reçut  trente  soufflets  ,  et  le  père  de  &mille  tirente 
coups  de  bâiOD^  après  quoi  on  les  renvoya.  Le 
païen  q.ui  les  avait  livrés  reçut  en  réc^Mnpeme  la 
valeur  d'une  pîstole,  et  le  mandarin  en  la  hir 
donnant  le  maudit.  Tout  est  tranquille  actuel- 
lement ;  lorsque  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de 
sa  prise,  il  était  déjà  délivré* 

Cet  événement  a  produit  de  très  -  bons  eSèîs  ; 
'û  a  servi  à  nous  encourager ,  et  à  nous  armer  de 
constance  pour  soutenir  généreusement  la  foi  de 
Jésus  *  Clirist.  M.  Moye,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait 
rhonneur  dé  m'adresser ,  ajoute  qu'il  prêchait  soir 
et  matin  dans  sa  prison ,  les  cbaines  au  cou  ;  que  des 
milliers  de  païens  ont  entendu  TÉvangile;  qu'ils 
demandaient  des  livres  ;  ce  qui  ne  serait  pas  ar- 
rivé, sans  cette  petite  persécution. 

J'ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs  villes  de  la 
Chine.  Les  rues  en  sont  pavées  avec  des  cailloux 
on  des  pierres  plates  assez  proprement;  mais  le 
chemin  est  extrêmement  étroit,  rdativement  à 
la  quantité  immense  de  monde  que  l'on  rencon- 
tre. Il  faut  se  heurter  souvent  pour  passer;  ce 
qm  m'est  arrivé  plus  d'une  fois.  J'entendais  se 
plaindre  autour  de  moi,  et  j^'allais  toujours  mon 
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.jtcaia.  n  m'est  arrivé  quelqi»efoÎ9.  daiia,G«^  séries 
id'eoibarras,  de  prolerer  quelques  mou  firaficaisr 
IiesChiaoi&  iqeTegardaieiit,  ei  îe  oe  demaodaiâ 
pas  mon  reste.  Le$  cheoâfis  publics  soot  bien 
maussades  ,  particulièreipent  quand  il  »  plu.  Leè 
terres  soDi  trés-lHe&  c^ûweft.  Pres^pte-  partout 
ce  soot  de»  champs  de  rie.  Le^  nontagnes  ,  qui 
soot  très-BOmbreiises  ^  so»t  tailiée&|eii  étage  très* 
poprement.  DiMis  le  t-eaifïs  da»  pvtoleni|is  y  ce  sont 
des  amphithéâtres  eharmansy  La  pcov înce  qae  f  har 
hite  a  presque  iMis  les  fruits  d'Europe  ;  mais  Vnt^ 
sage  des-  CbiBois  est  do  le»  maDger  tout  Yerts.  H 
se  trouve  îeî  de%  serpens  de  toiite  espèce  ;  il  y 
an  a  peu  néaameÎAâ  de  veDionenx»  B  y  a  des  tigres^ 
des  ours,  des  loups  ,  et  sur- tout  des.  sîoges  ,  qui 
se  batteut  eontre  les  laboureurs  pour  avoir  leurs 
fruits.  La  Chioe  depuis  quatre  ans  est  en  guerre 
avec  le  peuple  du  grand  Thibet ,  qui  Fa  frottée 
d'importance.  Les  ennemis,  avec  dix  mille  hommes 
tout  au  plus,  opt  déjà  défait  plus  de  cent  mille 
Chinois.  Ce  sont  de  vrais  poltrons.  Dans  une  àf* 
faire,  pour  peu  qu'ils  trouvent  de  résistance,  la 
peur  les  saisit ,  et  bientôt  ils  s'écrasent  mutuelle- 
ment en  prenant   la  fuite.  La  Chine   est  à  peu 
près  sans  défense.  J'ai  vu  les  murs  de  la  capitale 
du  Su  -  Tchueîn.  Ils  sont  en  briques  ,  et  portent  ® 

a  peu  près  un  pied  et  demi  d'épaisseur  ;  quinze 
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à  dix  huitr pieds  de  terre  et  de  cailloux  placés  par 
derrière  servent  à  les  soutenir.  I^a  ville  a  quatre 
lieues  de  tour.  Elle  renferme  ,  dit-on ,  cent  mille 
habitans ,  parmi  lesquels  on  compte  à  peine  cent 
Chrétiens. 

Je  me  recommande  toujours  de  plus  en  plus  k 
vos  prières,  à  celles  de -vos  bonnes  religieuses  et 
de  mes  frères  et  sœurs.  J'écris  à  mes  père  et 
mère.  Je  ne  crois  pas  avoir  le  temps  de  le  faire 
à  d'autres.  S'il  m'en  reste  cependant  un  peu ,  j'en 
profiterai  pour  écrire  à  madame  Defrère ,  ma 
sœur.  M'avez -vous  envoyé  le  morceau  de  la  vraie 
croix  avec  son  authentique  ?  Je  le  saurai  bientôt. 
Je  suis,  dans  l'union  de  vos  saints  sacrifices ^  mon 
très -cher  frère, 

Votre,  elc," 
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DIXIÈME  LETTRE. 

Tclui>l&iHfoii,  i5  septembre  177& 

I    . 

MOK  TRES-CHER  PARE  ET  MA  TAES-GHERE  MERE, 

Il  est  enfin  arrivé  Ce  moment  si  désiré,  où, 
malgré  la  distance  immense  qui  nous  sépare ,  après 
deai  aas  et  plus  de  privation ,  j'ai  eu  le  bonheur 
àe  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  ne  peux  vous  ex* 
primer  la  joie  que  j'ai  ressentie,  en   apprenant 
^Fec  quelle  générosité  vous  avez  fait  le  sacrifice 
qne  je  vous  demandais  avec  tant  d'instance;  que 
VOQS  n'avez  écouté  ni  la  chair  ni  le  sang,  mais  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  foi.  Quelle  conso- 
lation pour  votre  vieillesse  de  contribuer  ainsi  au 
sa/ut  des  infidèles,  et  de  savoir  que  des  milliers 
d'ames,  animées  par  la  reconnaissance  la  plus  vive, 
ne  cesseront  un  jour  de  prier  le  Seigneur  pour 

J'aii  commencé  à  exercer  le  saint  ministère  dans 
la  mission  qui  m'est  confiée.  U  y  a  des  peines  k 
avoir  ;  mais  aussi  les  plus  grandes  consolations  en 
sont  la   récompense.  U  est  peu  do  nations  aussi 
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superstitieuses  que  les  Chinois.  Ce  n'est  qn'idoleà 
de  toute  part ,  et  des  insensés  qui  les  adorent.  Il 
n'y  a  que  le  vrai  Dieu  qui  soit  sans  autels  publics.i 
]Nous  célébrons  le  saint  sacrifice  dans  les  maisons 
particulières  des  Chrétiens.  Nous  y  administrons 
les  sacremens ,  nous  y  annonçonsia  parole  de  Dieu  ; 
mais  ceci  ne  peut  se  faire  qu'en  courant.  Le  peuple 
est  immensément  nombreux  ;  et  daas  la  partie  qui 
m^est  confiée,  il  y  a  plusieurs  millions  d'ames. 
Comment  faire  entendre  ma  voix  à  un  si  grand 
nombre?  Les  autres  missionnaires  sont  encore 
plus  chargés  que  moî.  Priez  donc  le  Maître  de 
la  moisson  qu'il  envoie  de  nouveaux  ouvriers  dans 
sa  vigne.  J'ai  eu  le  bonheur,  depuis  le  commen- 
cement de  ma  mission ,  de  voir  adorer  le  vrai 
Dieu  par  près  de  quatre  cents  personnes.  J'en  ai 
fait  catéchumènes  deux  cent  dix.  Le  démon  a 
fait'  quelques  efforts  pour  s'opposer  au  doigt  de 
Dieuj  mais  que  peut  l'enfer  contre  le  ciel?  notre 
divine  religion  en   a  paru  avec  plus  d'éclat. 

n  y  a  peu  de  temps  que  trois  femmes  chré- 
tiennes de  ma  partie  allèrent  dans  une  famille 
païennç  y  et  l'engagèrent  à  brûler  ses  idoles»  FJles 
le  furent  en  effet;  mais  quelques  païens,  instruits 
du  fait ,  portèrent  l'affaire  au  mandarin  du  lieu  qui 
^voya  soixante  soldats  pour  saisir  les  prédicd- 
teurs.  Nos   trois  héroïnes  se  présemèrent   k  eux 


liarcluiiont  et  leur  pi'éobèrent  la  vanité  des  idoles 
qu'elies  Teaaient  de  brûler.  Les  soldats    et  leur 
ofiiôer  les  écoutèi^eut   et  se  retirèrent  sans  leur 
&ire  aucun  mal ,  €t  l'affaire  en  est  r^'.stée  là    Les 
Ciiiinois  sont  toujours  en  gnerre  avec  un  des  royau- 
mes du  grand   Thibet.  Ils  perdent  beaucoup  de 
monde,  ce  qui  enapeche  les  préfets  de  penser  k 
h  religion  ,  et  bous  en  profitons  pour  augmenter 
le  nombre  des  Chrétiens.  Je^  me  porte  4,oujourâ 
très -bien;    noon  corps  s'est  fait  i  la  nourriture 
<lu  pay$ ,  qui  esl  du  riz.  Je  ne  crains  que  le  trop 
d^ejuboopoifit  :  cette  maladie  me  nuirait  beaucoup. 
^  7  a  des  montagnes  à  franchir  y  et  un  soleil  un 
peu  chaud  à  essuyer.  Ma  vue  est  toujours  la  même, 
^rsque  je  voyage ,  je  porte ,  comme  les  habitans 
^0  pays^  uoe  espèce  de  chapeau  qui  garantit  par- 
faitement le5  yeujL  de  l'ardeur  du  soleiK  C'est  une 
tresse  de  saule  du  pays  qui  approche  beaucoup  de 
Outre  jonc,  couverte-  de  laine  de  mouton  teinte 
eo  rouge,   et  filée  comme  de  la  soie.   Ces  fils 
ombragent  la  vue.  Le  tout  a  la  forme  d'un  pain 
de  sucre.  Ce  diapeau  me  procure  un  second  avan-  ^ 
tage  ;  c'est  que  les  passans  ne  peuvent  pas  voir  mes 
jeux  qui  ne  ^ont  pas  faits  comme  ceux  des  Clv- 
»ois ,  et  qui ,  r^ardés  de  trop  près ,  me  feraient 
recomaitre  pour  Européen ,  et  pourraient  m'at- 
^w  des  dii^râces.  Je  me  recommande  k  la  Sainte 
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Vierge ,  à  mon  bon  ange  et  aux  anges  gardiens 
des  lieux  et  des  personnes  que  je  rencontrerai. 
Après  cela,  je  me  trouve  dans  la  plus  par&ite 
sécurité.  Je  m'accommode  assez  des  coutumes  chi- 
noises. On  se  sert  d'éventail  ;  j'en  ai  un  ,  et  je  vous 
réponds  qu'il  m'est  d'un  grand  secours.  Ici  tout  le 
monde  fume  ,  même  les  femmes  de  la  province  que 
j'habite.  Je  me  suis  meublé  d'une  longue  pipe,  et 
tous  les  jours  je  l'emplis  et  la  vide  cinq  k  six  fois. 
Les  gens  du  commun  ne  prennent  point  de  ubac 
par  le  nez.  Comme  il  m'est  nécessaire ,  je  me  ca- 
che pour  en  user.  On  se  mouche  ici  avec  les  doigts, 
les  mandarins  comme  le  peuple  ;  j'ai  fait  cet  ap- 
prentissage avec  quelque  pein^ ,  et  je  commence  à 
y  réussir.  Le  thé  est  la  boisson  ordinaire  du  pays. 
L'usage  veut ,  lorsque  l'on  a  bien  chaud,  qu'on  en 
boive  deux  ou  trois  tasses,  presque  bouillant  et 
sans  sucre  ;  j'y  suis  fait  aussi*  La  politesse  chi- 
noise ordonne  de  se  laver  tous  les  matins  le  visage 
et  les  mains  avec  de  l'eau  chaude  ;  il  a  fallu  encore 
en  passer  par  là.  Un  autre  acie  de  propreté ,  c'est 
d'avoir  la  tête- rasée;  on  me  fait  cette  opération 
une  ibis  au  moins  chaque  mois.  Reste  seulement 
la  place  de  la  tonsure ,  ou  les  cheveux  croissent  et 
se  nouent  en  cadenettes«  Il  serait  beau  de  rae  voir 
avec  une  queue ,  «i  peu  près  comme  nos  écoliers 
de  collée ,  célébrer  les  divins  mystères.  Que  di- 
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raient  les  gens  de  notre  patrie  ?  En  Chine  il  &ut 
être  ainsi* 

J'ai,  appris  avec  un  sensible  plaisir  le  mariage 
de  mon  frère.  Je  prie  Dieu  qU^il  le  bénisse,  et  qu'il 
puisse  voir  ses  enfans  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ratioD.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  ma  sœur  son 
époQse.  Saurais  désiré  leur  écrire  en  particulier  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  le  temps  :  les  travaux  de  la 
campagne  finissent  ;  c'est  celui  de  visiter  les  Chré- 
tiens. Ils  ne  peuvent  pas  venir  à  nous  ;  nous  n'a- 
Tons  pas  d'endroits  pour  les  recevoir  ;  il  faut  les 
aller  chercher  eux-mêmes,  et  partager  notre  temps 
letoo  le  nombre  des  familles  que  nous  avons  à  par^ 
courir.  Je  m'unis  de  cœur  et  d'esprit  à  toute  ma 
Emilie,  me  recommande  h  ses  prières  et  à  celles 
de  tous  nos  amis  :  je  prie  Dieu  qu'il  répande  sa 
paix  et  sa  bénédiction  sur  tous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect^  mon  très- 
cher  père  et  ma  très-chère  mère , 


4 


5o  liETTRES  DE  l'ÉVÊQUB 


ONZIÈME  LETTRE. 

Tckia-tba-foù,  i5  septembre  177$. 

HOX  TRÈS-CHER  FRERE  ^ 

Je  vous  ai  prévenu  de  l'impression  que  ferait 
sur  moi  votre  première  lettre  ;  elle  a  été  telle. 
Néanmoins  y  malgré  les  choses  pénibles  que  vous 
y  répandez  ,  je  ne  peux  m'empêcher  de  reconnaître 
le  langage  d'un  ami.  Pût -il  seulement  être  moins 
prévenu  et  moins  sensible.  Je  dois  m'expliquer  avec 
vous,  en  commençant,  sur  une  lettre  prétendue 
que  j'ai  écrite  au  supérieur  de  Saint- Louis  ,  dans 
laquelle  vou^  vous  croiriez  compromis.  Je  vous  res- 
pecte et  vous  aime  trop  pour  l'avoir  lait.  Je  n'ai 
rien  écrit.  J'ai  dit  seulement  à  ceux  qui  voulaient 
m'obligen  à  demeurer  ail  séminaire  des  missions , 
que  vous  ne  m'y  laisseriez  pas;  que,  regardant  ma 
démarche  comme  téméraire ,  vous  emploiriez 
toutes  vos  ressources  pour  m'arracher  aux  missions^ 
et  que  vous  pouviez  beaucoup.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  dit.  J'ai  voulu,  en  gardant  le  plus  grand  secret 
sur  mon  départ ,  vous  éviter  et  à  mes  père  et  mère 
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Une  année  de  plus  de  chagrin.  Vous  m'en  faites 
un  crime  :   Dieu  soit  béni. 

Je  vais  maintenant  répondre  à  chacune  de  vos 
objeciions  :  Vous  me  demandez  à  quel  signe  on 
peut  reconnaître  une  vocation  ?  On  la  reconnaît 
a  l'attrait  qu'on  a  pour  un  é|at ,  aux  talens  né- 
cessaires pour  en  remplir  les  fonctions  ,  au  motii^ 
qui  détermine  à  l'embrasser.  Des  ma  première  ah- 
née  de  prêtrise,  je  l'ai  éprouvé  cet  attrait j  il  a 
toujours  été  constant ,  et  je  ne  pouvais  y  résister 
sans  me  faire  violence»  Quant  aux  talens ,  mes 
supcriear»  en  ont  jugé.  Pour  le  motif,  je  crois 
qu'il  est  selon  Dieu.  Vous  m'objectez  néanmoins 
le  défaut  de  constance ,  et  vous  me  dites  que  je 
Tons  ai  assuré  plusieurs  fois  que  je  ne  pensais  plus 
à  me  faire  missionnaire.  Permettez  -  moi  de  vous 
dire,  sans  manquer  au  respect  que  je  vous  dois,  et 
dont  je  ne  prétends  pas  m'écarter,  que  vous  vous 
êtes  trompée  II  n'y  a  eu  que  deux  circonstances 
où  l'aflaire  des  missions  a  été  mise  sur  le  tapis. 
La  première  fois  c'était  au  séminaire,  en  présence 
de  l'abbé  Lefrançois ,  curé  près  de  Mondidier^ 
Vous  me  reprochiez  le  peu  d'utilité  de  mon  projel^ 
et  pour  la  religion  et  pour  moi-  Je  ne  fus  pas 
de  votre  avis.  J'ajoutais  cependant  pour  vous  tran- 
quilliser :  La  chose  est  passée,  n'en  parlons  (llus. 
Je    vous  ai  tenu   à  peu  près  les   mêmes  propos 
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chez  vous  ,  en  présence  de  Fabbé  Rollet  ;  j'étais 
alors  en  licence.  De  là  il  suit  que  vous  avez  jugé 
autrement  que  je  le  désirais.  Est-ce  donc  un  titre 
pour  m'accuser  ?  Ce  que  je  me  rappelle  parfaite- 
ment ,  c'est  que  toutes  les  fois  que  vous  parliez  des 
missions  devant  moi,  j'étais  sur  les  épines,  et, 
dans  le  peu  de  ressources  que  mon  esprit  me 
fournissait  vis-à-vis  de  vous,  je  cherchais  quel- 
que subtilité  qui  cachât  la  vérité,  sans  me  rendre 
coupable  de  mensonge.  Vous  ajoutez  que  M.  Gar- 
rel ,  mon  supérieur  et  mon  confesseur ,  vous 
a  assuré ,  depuis  mon  départ,  que  pendant  un 
temps  j'avais  renoncé  absolument  à  mon  projet. 
Je  vous  connais  un  cœur  droit ,  franc  et  sincère. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ce  fait  ;  mais  que  pou- 
vez-vous  en  conclure  ?  Vous  êtes  trop  éclairé  et 
trop  habile  dans  le  ministère ,  pour  ignorer 
qu'il  £atut  distinguer  deux  personnes  dans  M.  Gar- 
rel ,  celle  du  ministre  et  celle  de  l'homme.  Vous 
ne  prétendez  certainement  pas  accuser  le  mioistre 
de  vous  avoir  révélé  ma  confession ,  et  quand 
l'homme  vous  aurait  parlé  comme  vous  me  le  dites, 
cela  prouverait  seulement  que  je  n'en  ai  rien  dit 
hors  le  tribunal.  Voilà  toute  la  conséquence  que 
vous  pourriez  en  tirer  ;  et  cette  conséquence  prou- 
ve-1- elle  que  je  suis  parti  sans  avoir  le  consente- 
ment du  confesseur ,  qui  est  indispensable  pour 
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décider  de  la  vocation  ?  Non  sans  doute.  Soyez 
doDC  assuré  que  je  n'ai  fait  cette  démarche  qu'a-» 
près  l'avoir  obtenu.  Je  peui  même  vous  assurer 
qu^il  a  été  très -libre  de  sa  part.  Peu  de  temps 
ayant  mon  départ  j'ai  été  agité  par  des  tentations 
Tiolentes  de  crainte  ^  de  découragement.  Je  les  lui 
communiquai  ;  il  m'engagea  fortement  à  me  mettre 
au  dessus  de  ces  vaines  terreurs  y  et  me  rassura 
contre  ceOes  que  j'ai  éprouvées  depuis.  Il  jugeail 
donc  autrement  que  vous  de  mon  attrait  pour  les 
missions.  J'en  appelle  maintenant  à  votre  religion 
et  a  vos  lumières;  qu'elles  me  jugent  :  qui  des 
denx  devais-je  croire  par  préférence,  ou  d'un  mi- 
nistre pieux  et  instruit  que  j'ai  fait  dépositaire  de 
ma  conscience  depuis  près  de  douze  ans ,  qui  m'au- 
torise à  agir  comme  je  l'ai  fait,  qui  m'assure  que 
c'estla  volonté  de  Dieu  ;  ou  d'un  frère,  très-éclairé^ 
à  la  vérité  ,  mais  qu'une  trop  grande  amitié  pour 
moi  aveugle  ;  qui ,  sans  connaître  ma  conscience  ^ 
m'accuse  d'élre  hors  de  l'ordre  et  veut  me  forcer 
d'en  convenir?  Qu'il  y  ait  des  personnes,  et  une 
infinité  peut«étre,  qui  me  blâment,  je  n'en  suis  point 
surpris,  vous  le  savez  mieux  que  moi  ;  votre  grande 
expérience  vous  l'a  appris ,  que  ce  n'est  point  au 
milieu  du  monde  que  l'œuvre  de  Dieu  reçoit  des 
éloges.  Que  des  curés,  des  prêtres  et  des  laïques  , 
de  quelque  rang  et  dignité  qu'ils  soient ,  traitent 
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ma  démarche  de  peu  de  réflexion  ou  de  folie ,  je 
leur  répondrai  :  nos  stidti  propter Çhristum  ^  vo8 
aiUem  sapientes.  Je  demande  à  Dieu  bien  sincère- 
^  ment  pour  vous  que  celte  sagesse  ne  soit  pas  tout 
humaine,  cetie  sagesse  qui  est  ennemie  de  Dieu. 
Je  me  suis  mis  par  sa  grâce  au*dcssus  du  jugement 
des  hommes,  et  je  leur  dis  avec  Saint-Paul  :paràm 
mihi  est  ut  à  vobis  judicer  ^  aut  ab  humano  die  ; 
qui  judicat  me  ,  dominus  est. 

Vous  souhaitez  que  je  fasse  des  progrès  refis  ; 
Dieu  vous  a  exaucé.  J'ai  baptisé  quatre-vingt-dix 
adultes;  j'ai  donné  l'huile  des  catéchumènes  a  deux 
cent  dix  y  baptisé  plus  de  deux  cents  enfàns.  Parmi 
ceux-ci  plus  de  quarante  appartenaient  aux  païeus, 
et  sont  morts.  Us  prient  aujourd'hui  et  pour  vous 
et  pour  moi ,  pour  ceux  même  qui  me  blâment. 
Je.  ne  compte  pas  les  confessions  que  j'ai  enten- 
dues )  les  malades  que  j'ai  administrés  ,  dont  plu* 
sieurs  seraient  peut-être  morts  sans  sacrement ,  si 
j'étais  resté  dans  ma  patrie.  Voilà  ce  qui  fait  ma 
défense  ;  non  pas  que  je  puisse  m'attribuer  la  gloire 
de  ce  succès ,  je  sais  à  ma  honte  que  mon  peu  de 
foi  et  mon  amour  propre  ont  mis  souvent  obsta- 
cle au  bien  que  je  pouvais  faire  j  mais  du  moins 
j'ai  cette  confiance  que  Dieu  ne  désapprouve  point 
mon  projet ,  puisqu'il  exauce  les  prières  de  ceux 
qui  ^'intéressent  à  moi,  et  qu'il  bénit  mes  travaux. 
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D'après  les  principes  qui  vous  obligent  à  me  blâ- 
mer^ vous  me  demandez  ce  que  je  prêcherai  en 
CLine?  C'est  ce  que  prêche  TEvangile  :  l'abandon 
de  tout  pour  Dieu  et  l'iibnégation  de  soi-mêmeé 
Je  leur  dis  :  Il  est  écrit  que  celui  qui  aime  son  père 
ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi* 
h  leur  dis  que  celui  qui  abandonnera  ou  son  père 
ou  sa  mère  ou  son  frère ,  eic.  ,  recevra  le  centuple 
dès  cette  vie ,  et  dans  l'autre  monde ,  la  vieéiernellei 
Je  leur  prêche  encore  la  charité  ,  et  je  leur  dis  :  J'ai 
abandonné  un  père  et  une  mère  qui  m'aimaient 
tendrement  ;  j'ai  quitté  un  frère  à  qui  {^  dois  tout , 
et  qui  me  sera  toujours  cher;  j'ai  laissé  les  biens  ^ 
les  plaisirs ,  les  honneurs  que  je  pouvais  espérer 
dans  ma  patrie}  je  me  suis  exposé  à  mille  dangers 
pour  venir  jusqu'à  vous  ;  je  n'ai  pas  craint  d'ex- 
poser mon  repos  ,  ma  libi^rié ,  ma  vie  même  aux 
persécutions  fréquentes  qui  s'élèvent  parmi  vous; 
ma  retraite  a  répandu  dans  ma  famille  la  tristesse 
et  le  deuil.  Je  leur  ajoute  :  vous  savez  pourquoi 
fai  fait  tous  ces  sacrifices.  Ce  n'est  point  pour 
avoir  votre  or  et  vos  richesses ,  je  vous  en  prends 
à  témoin  ;  c'est  uniquement  pour  vous  faire  con- 
naître le  Dieu  que  vous  ne  connaissez  pas ,  et  qui 
mérite  seul  de  l'être;  c'est  pour  vous  soustraire  à 
une  mort  éternelle  ,  et  vous  procurer  une  éterniié 
de  bonheur.  Oui ,  c'est  la  seule  charité  qui  m'a 
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conduit  auprès  de  vous.  Cette  charité  m'a  appris 
qu'il  fallait  plus  estimer  le  salut  d'une  seule  ame  ^ 
que  craindre  la  perte  de  tous  les  biens  possibles  y 
parce  que  l'ame  est  le  prix  du  sang  d'un  dieu.  Te 
tire  ensuite  une  conséquence  nécessaire ,  et  je  leur 
dis  :  Si  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  étranger  par  rapport 
à  vous ,  j'ai  fait  tant  de  choses  pour  vpus  sauver  y 
que  ne  devez -vous  donc  pas  £iire,  soit  par  vos 
discours,  soit  par  vos  exemples  ,  pour  sauver  vos 
frères  !  que  ne  devez-vous  pas  Êdre  pour  vous 
sauver  vous-mêmes!   etc. 

Vous  m'objectez  encore  ce  principe ,  que  le  plus 
grand  bien  ne  doit  pas  être  acheté  par  le  mal 
le  plus  léger.  Si  vous  voulez  parler  du  mal  moral , 
il  est  vrai  j  mais  quel  mal  moral  ai- je  commis  ?  Si 
vous  entendez  le  mal  physique,  le  principe  est  for- 
mellement opposé  à  l'Évangile  )  puisque  et  nos 
debemuê  profratribus  animas  ponere. 

Or  quel  plus  grand  mal  physique  que  celui  de 
perdre  la  vie!  Ainsi,  pour  ne  pas  chagriner  mes 
parens,  pour  leur  éviter  une  maladie  qui,  comtme 
vous  me  le  reprochez ,  les  a  mis  en  danger ,  pour 
ne  pas  leur  ôler  une  consolation  de  plus  dans  leur 
vieillesse ,  il  a  Ëillu  plutôt  laisser  périr  sans  secours 

des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ 

Cruel  système  !••..  Je  connais  votre  foi,  votre 
piété  et  vos  lumières  \  il  n'est  pas  le  vôtre.  Que 
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votre  tendresse  pour  moi  ne  vous  aveugle  point 
sur  ses  conséqueDCes.  Lorsque  vous  m'accusez 
d'être  enthousiaste ,  ne  pourrais-je  pas ,  à  meilleur 
droit,  accuser  votre  sensibilité.  Faites -moi  la 
grâce  de  le  croire ,  mon  cher  frère  ,  ce  n'est  pas 
le  cceur  qui  a  failli  chez  moi ,  c*est  la  religion  qui 
a  triomphé.  J'ai  prévu  l'effet  que  pouvait  causer 
mon  départ,  j'en  ai  craint  les  suites,  j'ui  pro- 
posé le  cas  à  mon  confesseur ,  qui  m'a  dit  que  le 
danger  de  mort  que  je  craignais  d'occasionner  à 
mes  parens  n^était  point  moral ,  et  que  rien  ne 
devait  m'empêcher  de  suivre  mon  projet. 

Od  vous  a  trompé  sur  le  détail  que  l'on  vous 
a  £iit  des  troubles  qui  agitent  ce  que  vous  appelez 
la  société  des  missions.  J'en  suis  instruit  plus  que 
beaucoup  d'atitres  ;  j'avais  a  Paris  la  confiance  de 
monseigneur  l'évéque  de  Céram  ;  j'ai  lu  tous  les 
papiers,  le&  lettres  particulières  et  respectives;  voi- 
ci ce  dont  il  s'agit  :  La  société  des  missions  a  été  , 
jusqu  a  mon  départ,  divisée  en  deux  manscs,  celle 
des  missionnaires ,  et  celle  du  séminaire  de  Paris. 
Cliaque  manse  avait  ses  biens  particuliers*  Il  ré- 
sultait de  celte  division ,  non  pas  que  les  mission- 
naires mouraient  de  faim ,  comme  on  vous  Ta  fait 
croire ,  mais  que  l'on  entretenait  bien  moina 
de  sujets  dans  les  missions  qu'on  pourrait  en 
entretenir  2  si  les  biens  en  étaient  réunis.  C'est 
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cette  rëuQÎon  de  corps ,  de  bien  et  d'administration 
que  les  mîssionoaîres  demandent.  Quelques  direc^ 
teurs  du  séminaire  de  Paris  s'y  sont  Of>posés.  Mon- 
seigneur l'archevêque  de  Beaumont,  qui  a  cru 
ses  droits  ble3sés  dans  cette  réunion  y  s'est  joint 
à  eux;  mais  le  Roi  vient  de  donner  des  lettres- 
patentes  qui'  l'approuvent.  Je  les  ai  vues;  elles 
doivent  être  enregistrées.  Voilà  ce  qui  a  divisé  les 
missions  depuis  plus  de  vingt  ans ,  mais  les  mis* 
sionnaires  ont  été  toujours  unis.  La  charité  n'a 
jamais  été  altérée  parmi  eux. 

Vous  me  demandez  ce  que  peuvent  faire  vingt- 
deux  hommes  dans  une  immensité  de  pays?  Rien. 
Vous  en  mettrez  deux  millions,  la  réponse  sera 
la  même.  Il  fallait  demander  qu'est-ce  que  Dieu 
peut  faire  avec  vingt-deux  hommes  ,  et  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  comment  il  faut  répondre.  La 
langue  chinoise  est  très-difficile,  il  est  vrai;  il 
faudrait  la  vie  entière  pour  l'apprendre.  Les  plus 
savans  d'entr'eux  ne  la  savent  jamais  à  fond;  mais 
il  est  une  langue  commune  qui  est  plus  bornée 
dont  nous  nous  servons.  Nous  n'ambitionnons 
pas  qu'il  vienne  beaucoup  d'auditeurs  nous  admi- 
rer; nous  ne  savons  pas  rougir  d'une  faute  de 
grammaire:  nous  ne  mendions  pas  les  applau- 
dissemens  par  la  beauté  du  langage;  nous  prê- 
chons tout  bonnement ,  on  nous  écoute  de  même. 
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Nom  prêchons  Jésus  -  Christ  crucifié,  humilié  poup 
nous;  nous  tâchous  de  soutenir  la  prédication 
par  Je  bou  exemple.  Il  }est  vrai  que  nous  sommes 
exposés  quelquefois  à  être  trompés  par  des  fri- 
pons, ou  vendus  par  des  apostats;  mais  Dieu 
sait  bien  nous  racheter  alors  ,  et  nous  rendre  au 
centuple  le  peu  de  repos  qu'on  nous  a  ôté.  On 
Qous  a  calomniés  ,  lorsque  l'on  tous  a  dit  que 
nous  achetions  les  chrétiens.  Il  nous  serait  im- 
possible de  le  faire.  Chaque  missionnaire  n'a  que 
cinq  cents  livres  par  an.  Nous  en  avons  six  cent3 
en  Chine  ,  [)arce  que  les  vivres  y  sont  plus  chers  ; 
les  évéques  oiJt  le  double.  Vous  voyez  qu'avec 
une  aussi  modique  somme  l'achat  ne  pourrait  pas 
être  fort  considérable.  J'ai  entendu  dire  néan-» 
ffioins  qu'il  se  trouvait  à  Canton  quelques  chré- 
tiens qui  lie  méritaient  guère  ce  nom.  Quelle  est 
la  cause  de  ce  désordre?  Je  le  dis  avec  douleur, 
ce  sont  les  scandales  des  Européens  qu'ils  fréquen- 
tent. Je  n'accuse  aucune  nation  en  particulier;  il  se 
trouve  de^  niéchaos  partout.  Y  aurait-il  de  quoi 
s'étonner  de  voir  que  des  Chinois  convertis  de 
bonne  foi  regardent  ensuite  comme  une  invcntioa 
Ijumaine  la  religion  qu'on  leur  a  préchée ,  lorsqu'ils 
voient  les  disciples  de  cette  religion  ,  et  quelque- 
fois même  les  ministres  qui  servent  d'aumôniers 
sur  les  vaisseaux ,  faire  des  choses  dont  un  hou- 
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néte  païen  aurait  à  rougir.  Dans  notre  mission,, 
nous  n'avons  pas,. Dieu  merci,  de  pareils  scan- 
dales. Les  Européens  ont  défense  de  passer  Canton. 
C'est  un  bien  pour  la  religion.  N'ayant  que  de  bons 
exemples  sous  les  yeux  dans  ceux  qui  les  instruisent  ^ 
les  chrétiens  de  notre  partie  regardent  l'Europe 
comme  une  pépinière  de  saints.  Ils  envient  le 
bonheur  de  nos  compatriotes ,  et  c'est  une  espèce 
de  scandale  de  leur  dire  qu'on  dresse  chez  nous 
des  échafauds ,  qu'il  s'y  trouve  des  prisons  :  aussi 
les  prisons  de  Chine  ,  qui  sont  remplies  de  crimi- 
nels païens ,  ne  voient  aucun  Chrétien  y  si  ce  n'est 
pour  la  cause  de  la  foi. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  mon  père  m'a  écrite.  La 
foi  et  Is^  tendresse  de  ce  bon  vieillard  m'ont  touché; 
j'en  bénis  Dieu  tous  les  jours.  U  a  fait  le  sacrifice 
que  je  demandais  à  Dieu.  Il  lui  a  coûté;  Dieu  ne 
le  laissera  pas  sans  récompense.  Quoique  vous  per* 
séveries  à  désapprouver  mon  projet ,  je  n'en  suis 
pas  moins  persuadé  que  vous  n'avez  pas  peu  contri- 
bué à  lui  inspirer  les  sentimens  de  résignation  qu'U 
m'a  fait  voir.  Je  connais  toute  sa  confiance  pour 
vous,  et  combien  vous  l'aimez;  vous  continuerez 
à  consoler  sa  vieillesse.  Je  mets  aussi  ma  mère 
entre  vos  mains;  je  la  recommande  à  votre  bon 
coeur  :  il  m'assure  que  vous  n'aurez  point  égard 
à  des  mécontentemens  anciens. 
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Vous  avez  fait  dans  votre  épitre  une  tirade  un 
peu  malhonnête  contre  mes  yeux;  vous  m'avez 
appelé  borgne  dans  la  rigueur,  et  certes  j'ai  en* 
core  mes  deux  yeux  aussi  bien  portans  qu'ils  Fé- 
ta»t  à  Paris.  Ils  fatiguent  incomparablement 
moins  ici  où  je  n'ai  guère  le  temps  de  lire  les 
caractères  d'Europe.  D'ailleurs  iipus  ne  tenons 
point  nos  assemblées  de  nuit;  ce  serait  nous  ex« 
poser  au  plus  grand  danger ,  et  confirmer  le  gou- 
yeraement  dans  les  soupçons  qu'il  a  eus  d'abord 
qae  les  Chrétiens  étaient  de  la  secte  de  Pé-lién- 
kiao.  Ce  sont  des  rebelles  qui  nous  ont  bien  nui 
jusqu'à  présent;  ils  ne  s'assemblent  qu'après  le 
coucher  du  soleil,  font  des  jeunes  efirayans,  et 
méditent  à  peu  près  comme  les  illuminés  du  Mont- 
Aihos.  Au  milieu  de  ces  exercices,  le  diable  leur 
représente  I  sous  des  formes  lumineuses ,  les  digni- 
tés dont  ils  seront  revêtus,  lorsqu'ils  se  seront  em- 
parés de.  l'empire.  Plusieurs  d'entr'eux  se  sont 
convertis  à  la  foi.  J'en  ai  un  dans  ma  mission  qui 
Va  fait  pour  avoir  été  témoin  de  la  mort  funeste 
de  leur  prétendu  empereur  futur.  Cet  homme  de 
bon  sens  en  conclut  que  ce  soi  -  disant  empereur 
n'était  pas  l'ami  des  dieux ,  et  il  chercha  dans  la 
religion  chrétienne  la  vérité  qu'il  désirait. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
jusqu'à  présent  nous   avons  éié  assez  tranquilles 
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dans  noire  province.  Il  y  a  eu  quelques  perséculions 
aiîx  environs  de  Pétin ,  et  l'éVéque  de  Nan-Kin  Fa 
échappée  belle*.  11  était  en  visite  chez  les  Chrétiens , 
les  soldats  sont  entrés  où  il  était:  la  Providence 
Ta  tiré  de  ce  danger  par  une  espèce  de  miri^le. 
Il  y  a  encore  eu  quelques  autres  persécutions  dans 
les  provinces  voisines  ;  elles  ne  se  sont  pas  éteniliic s 
jusqu'à  nous*  L'année  dernière  au  Tonqnin^  il  y  a 
eu  un  jacobin  européen  qui  a  eu  la  téie  tranchée 
pour  la  foi  avec  un  prêlre  tonquînois.  Près  de  la 
moitié  de  ce  royaume  professait  la  foi.  Tout  à  cette 
époque  fut  dispersé;  mais  aujourd'hui  tout  est 
remis  au  même  état  où  il  était  auparavant;  la 
religion  a  repris  tout  son  lustre. 

Nous  avons  appris  ici  l'extinction  de  la  société 
de  Jésus  par  le  bref  du  Pape  qui  nous  a  é(é  signifié 
par  le  Saiut-Siége.  Les  jésuites  ont  néanmoins  la 
permission  de  travailler  comme  prêtres  séculiers 
sous  la  jurisdiction  de  nos  évêques,  pourvu  toute- 
fois qu'ils  se  soumettent.  Sans  cette  clause,  il  est 
défendu  de  leur  donner  aucun  pouvoir.  Il  faut 
convenir  que  ces  bons  pères  essuient  en  cet  instant 
une  grande  épreuve.  Rien  n'arrive  que  par  l'ordre 
de  Dieu,  ou  au  moins  sa  permission;  il  faut  se 
soumettre,  et  baiser  la  main  qui  nous  frappe. 

Adieu  ,  mon  très-cher  frère ,  je  vais  où  la  vo- 
lonté de  Dieu  m'appelle.  Faites  -  moi  la  grâce  de 
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me  recommander  aux  prières  des  bonnes  âmes  que 
"VOUS  conduisez,  et  croyez -moi,  avec  raniitié  la 
plus  leudre  et  la  plus   respectueuse ,  mon  très- 

cber  fiera ,  ' 

Votre,  etc. 

P.  S,  Je  serais  curieux  d'apprendre  des  nouvelles  de 
M.Mareca.  Est-il  dom  Mareca,  ou  est-il  redevenu  uioosieur 
TaLbé  ?  Je  l'embrasse  en  coule  comme  en  soutane. 
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DOUZIÈME  LETTRE. 

Tchîn-tba-foiky  12  octobre  1776. 

MOV  TRÈS-GHBR  FàfiE  ET  lâA  TRÈS-CHÈafi  UÈEE» 

Je  vis  encore  ;  et ,  malgré  les  fatigues  insépara^ 
bles  du  ministère,  )'ai,  grâces  k  Dieu,  une  santë 
trcs-bonne.  Vous  l'avez  bien  dit,  dans  la  dernière 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré ,  ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé  ;  mais  je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de 
votre  part.  Il  n'en  est  point  arrivé  d'Europe  cette 
année  :  le  vaisseau  qui  les  apporte  a  abordé  trop 
tard;  les  courriers  de  notre  mission  étaient  déjà 
repartis.  Pignore  ainsi  ce  qu'il  m'importerait  le  plus 
de  savoir,  l'état  de  votre  santé,  de  celle  de  mon 
frère  le  bénédictin ,  et  de  toute  la  famille.  Je  serai 
plus  heureux  l'année  prochaine;  je  i*ecevrai  les 
lettres  de  deux  ans,  et  me  dédommagerai  double- 
ment du  silence  de  cette  année. 

Le  seigneur  bénit  de  plus  en  plus  mes  faibles 
travaux.  11  ne  se  passe  guère  de  jours  qu'il  ne  se 
présente  de  nouveaux  néophytes.  Je  peux  dire  avec 
vérité  que  j'éprouve  d'une  manière  bien  sensible 
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h  vëriié  de  cet  endroit  de  Pécriiure  oîi  U  est  dit 
que  celai  qui  quittera  son  père,  sa  mère,  ses 
frères  et  sœurs ,  pour  obéira  FÉvangile^  recevra 
au  centuple  dès  celte  vie  même. 

Pourrait-on  donc  me  blâme/  encore  ,  et  est- il' 
possible  qu'il  se  soit  trouvé  des  personnes  assez 
peu  T^sonnables  pour  se  l'être  permis  un  seul  ins^* 
tant.  C'est  qu'il  s'agissait  de  la  religion  ,  et  que 
la  religion  aura  toujours  pour  ennemis  nos  préten- 
dus sages  du  siècle*;  c'est  que  parmi  les  personnes 
sensées  et  même  chrétiennes ,  on  n'envisage  pas 
toujours  les  choses  avec  les  ^eux  de  la  foi.  Je 
dirai  néanmoins  à  ceux-ci  :  Vous  êtes  attachés  à 
la  religion ,  vous  en  désirez  les  progrès ,  et  vous 
me  blâmez  lorsque  le  Seigneur  m'inspire  de  tra- 
Tailler  à  y  coopérer  !  S'il  ne  s'était  agi  que  d'un 
iotérêt  temporel,  auriez-*vous  tenu  le  même  lan- 
gage? Si  notre/ roi,  par  exemple,  m'avait  nommé 
son  anbassadeur  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine , 
avec  promesse  de  couronner  mes  succès ,  à  mon 
retour,  d'un  évêché  ou  de  Quelques  autres  riches 
bénéfices,  qui  d^entre  vous  aurait  blâmé  le  sacr'^ 
fice  que  je  lui  aurais  fait  de  ma  personne  et  de 
mou  sang?  J'aurais  trouvé  dans  le  monde  pins  d'une 
personne  envieuse  de  mon  prétendu  bonheur  ;  on 
ferait  venu  de  toute  part  me  féliciter  de  ce  qu'on 
aurait  appelé  ma  boùne  fortune ,  et  j'aurais  été 
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regardé  comme  june  ame  pusillanime ,  si  j'avais 
refusé  d'obéir  an  choix  du  prince.  C'est  au  cboix 
que  Dieu  a  daigné  faire  de  moi ,  pour  une  cause 
infiniment  plus  intéressante,  que  j'ai  obéi;  la  ré- 
compense en  doit  être  éternelle;  et  l'on  me  re*- 
garde  comme  une  tête  exaltée,  on  m'accuse  presque 
de  parricide!  Quelqu'un  que  j'aime  tendrement 
n^à  pas  fait  difficulté  de  me  prédire  que  dans  peu 
je  perdrais  la  vue  y  et  m'a  demandé  fort  gravement 
$i  les  yeux  n'étaient  pas  nécessaires  aux  mission- 
naires. En  m'écrivant  on  se  réppndait  à  soi-même  : 
il  me  faut  des  yeux  pour  lire  les  lettres  que  l'on 
me  fait  l'honneur  de  m'écrire.  C'est  ainsi  que  l'a- 
mitié s'aveugle 9  et  que,  pour  se  justifier,  elle  ne 
trouve  pas  de  plus  surs  moyens  que  de  faire  par- 
ticiper les  gens  à  sa  cécité. 

Permettez-moi  d'embrasser  par  vous  mes  frères 
et  sœurs,  et  mon  cousin  le  curé.  Je  me  recom- 
mande particulièrement  à  ses  prières.  C'est  une 
ame  sage ,  vertueuse ,  en  un  mot  un  parfait  ecclé- 
$iastique.  J'ai  eu  le  biyiheur  de  le  voir  de  près,  el 
de  connaître  tout  ce  qu'il  vaut.  Si  M,  Charbonnier  | 
digne  vicaire  de  Saint-Méri  et  mon  ancien  direc- 
teur,  est  encore  de  ce  monde  |  faiies-moi  la  grâce 
de  lui  présenter  mes  profonds  respects.  J'écris  cette 
année  beaucoup  moins  dfi  lettres  que  ks  années 
précédentes,  faute  de  temps*  La  moisson  est  plus 
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abondante ,  cl  le  nombre  des  ouvriers  n'y  répond 
pas.  Je  vous  demande  voire  sainie  bénédiction  ,  je 
la  reçois  à  deux  genoux ,  cl  vous  prie  de  me  per- 
meiirc  de  me  dire  avec  le  plus  profond  respect, 
mon  irès-cher  père  et  ma  très  cîière  mcre , 

Foire,  etc. 
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TREIZIÈME  LETTRE. 

Tchîn-tbil-foil,  12  octobre  1776* 
MOK  TRÂ^GHEB  FRiRB, 

Je  ne  vous  écris  pas  en  réponse  cette  année  ;  je 
n'ai  pas  eu  la  consolation  de  recevoir  ae  vos  nou- 
velles. Le  vaisseau  qui  a  porté  nos  lettres  d'Europe , 
a  été  retardé  par  les  vents  contraires,  mais,  je 
le  crois ,  bien  plus  encore  par  l'ordre  de  la  Provi- 
dence ^  qui  en  a  disposé  ainsi'  pour  sa  plus  grande 
gloire  y  voulant  m'apprendre  par  degré  a  me  passer 
de  ces  consolations  humaines  que  je  pouvais  bien 
naturellement  désirer.  Je  ne  me  plains  donc  pas. 
Peut-être  même  devrais -je  m'en  réjouir.  Que 
sais-je  si,  parmi  ces  nouvelles^  il  n'y  en  aurait 
point  eu  qui  aurait  troublé  la  tranquillité  du  cœur, 
et  privé,  au  moins  pour  quelques  instans,  de  la 
liberté  dont  je  jouis.  Ce  sera  donc  pour  l'année 
prochaine ,  si  Dieu  n'en  dispose  pas  autrement  ; 
mais  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne  pas  per-* 
mettre  que  vos  lettres  arrivent  à  bon  port,  s*il 
prévoit  que  je  doive  en  abuser.  Ce  langage  vous 
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parahra  dur  ;  il  me  coûte  autant  que  le  sacrifice. 
L'expérience  m'apprend  tous  les  jours  que  l'état 
d'an  missionnaire  en  doit  être  un  continuel  ;  et 
j'ai  éprouvé  que  jamais  mon  cœur  n'a  été  plus 
tranquille ,  que  lorsque  je  n'ai  eu  d'autres  désirs 
que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 

Yoici  la  quatrième  année  accomplie  que  je  vous  ai 
quitté  et  ma  chère  famille;  je  n'ai  pas  encore,  grâces 
à  Dieu,  éprouvé  le  moindre  désir  de  retour  vers  mon 
SDcien  état«,  Est-ce  toujours  l'histoire  de  l'enthou^ 
siasme,  comme  vous  l'appelez  ?  Si  cela  est,  Dieu 
est  bien  bon  de  le  laisser  subsister  ainsi  pour  mon 
hoDbeur.  Mon  contentemeqt  devient  de  jour  en 
jour,  en  raison  des  succès  que  la  divine  Providence 
daigne  m'accorder,  et  plus  vif  et  plus  fort.  Voilà 
pour  le  morale 

Mon  état  physique  est  constamment  le  même^ 
Je  n'ai  eu ,  depuis  que  je  suis  en  Chine ,  quoique 
j'y  ËLtigue  passablement ,  d'autres  maladies  qu'un 
rhume  passager  ;  ma  vue  s'est  affermie*  A  la  place 
de  nos  petits  caractères  de  la  plupart  des  ouvrages 
français,  je  lis  des  livres  chinois  dont  les  carac- 
tères sont  d'un  pouce  plus  grands  quf  les  nôtres. 
N'allez  pas  vous  imaginer  néanmoins  que  je  sois  un 
habile  docteur  en  langue  chinoise  ^  j'eoî tends  les 
livres  que  les  lettrés  du  commun  entendent.  Il  me 
fitttdrait  encore  placer  dans  ma  mémoire  plus  de 
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dix  mille  caractères,  pour  mériter  le  litre  de  lettré 
de  quelque  importance  ;  je  n'ai  pas  envie  de  me 
soumettre  à  ce  travail ,  que  je  ne  pourrais  entre- 
prendre qu'aux  dépens  de  mes  devoirs.  Je  me  con- 
tente du  titre  de  docteur  de  Sorbonne  qtie  j'ai 
reçu  en  France,  et  n'eu  désire  point  d'autres. 

Les  chaleurs  sont  extraordinaires  dans  cette 
partie  aux  mois  de  juin  et  juillet.  Oo  porte  sur  son 
corps  la  valeur  pesant  d^une  cb émise  ,  on  n'eil 
transpire  pas  moins  très-abondamment.  C'est  une 
des  croix*des  missionnaires,  lorsqu'ils  sont  obliges ^ . 
dans  ce  temps,  de  gravir  les  montag^nes  pour  visi- 
ter les  Chrétiens.  En  récompense,  le  froid  y  est 
très-modéré.  Je  n'y  ai  point  encore  vu  de  glace  ; 
j'y  ai  vu  de  la  neige  sur  la  cime  des  grandes  mon^ 
tagae^.  A  cette  vue  uq  lettré  chinois  m'assura  qu'il 
ne  voulait  point  d'autres  preuves  que  le  soleil  n'était 
pas  chaud.  Ces  hommes,  ceux  même  qui  passent 
pour  les  plus  habiles  parmi  eux ,  n'ont  qu'une  bien 
petite  idée  de  physique  :  le  peuple  chinois  vit  dans 
la  plus  grande  ignorance^  il  est  superstitieux  à 
l'excès.  J'en  ai  été  témoin  dernièrement  dans  deux 
circoustandts  différentes.  L'empereur  avait  fait  an- 
noncer ,  par  un  édit ,  une  éclipse  de  lune.  Ce  fut 
un  tintamarre  affreux  de  chaudrons  et  autres  ios- 
irumens  semblables,  de  fusées^  etc,,  etc.  Ils  ea 
0ds3aient   ^insi,  me  dirent-ils,  pour  effrayer  h 
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clûcnda  ciel  qui  venait  de  manger  la  lune,  et  le 
forcer  par  là  à  la  rendre.  Il  y  a  quelques  jours 
qu'un  oiseau  de  nuit  jeta  un  cri  près  de  la  maison 
des  Chrétiens  où  j'étais.  Aussitôt  les  yoi:>ins  de 
procéder  avec  l'animal  ailé  comme  avec  le  quadru- 
pède. S'ils  ne  le  chassaient  point  ainsi ,  disaient-ils , 
il  mourrait  irès-certainement ,  dans  l'année,  und 
personne  de  la  maison  sur  laquelle  l'oiseau  se  serait 
reposé.  La  guerre  vient  de  finir  avec  le  Thibet. 
(  C'est  un  très-petit  royaume  voisin  de  la  Chine.  )  ' 
I^  Chinois  s'en  sont  rendus  maîtres  à  forc^da 
monde.  Ce  pays  était  défendu  par  dix  mille  hom- 
mes tout  DU  plus;  les  Chinois ,  pour  faire  cette 
conquête ,  en  ont  perdu  plus  de  quatre  cent  millo* 
Le  roi  barbare,  comme  ils  l'appellent ,  a  été  pris  et 
en-voyé  à  Pékin  ;  il  est  mort  en  chemin.  C'était  un 
jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  On  ne 
voit  aujourd'hui ,  et  l'on  n'entend  partout  que  chants 
de  joie,  comédies,  farces,  etc.;  c'est  la  coutume 
du  pays.  Arrivc-t-il  le  moindre  bien  ou  le  moindre 
mal,  on  représente  des  comédies.  I^e  feu  a  brûlé, 
il  y  a  quelques  semaines,  plusieurs  maisons  de  la 
ville  où  je  suis,  parmi  lesquelles  une  petite  pagode  ; 
c'était  tous  les  jours  des  comédies  au  dieu  feu.  On 
a  déterré,  il  y  a  quelques  mois,  une  vieille  idoîo 
de  cuivre  ;  on  l'a  gralulée  de   nicme.  Une  chose 
qui  m'a  paru  inconcevable,  c'est  que ,  dans  le  trou 
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que  cette  idole  avait  occupé ,  il  Vamassa  une  eau 
croupie  d'une  odeur  fétide;  les  Chiaois  allaient 
<i'ea  frotter  les  yeux  et  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  pour  se  guérir  de  leurs  maladies;  je  crois 
niénie  qu'ils  en  buvaient.  Quelle  réflcTLion  à  faire 
ici!  Si  cette  dévotion  mal  appliquée  était  tournée 
vers  le  seul  objet  qui  est  digne  de  notre  coeur , 
quel  vaste  champ  s'offrirait  aux*  ministres  !  Je  l'ai 
remarqué  :  ceux  qui ,  au  milieu  de  leurs  erreurs , 
avaient  été  les  plus  fervenspour  leurs  idoles,  éclai- 
rés^ti^es  lumières  de  la  foi ,  soQt  devenus  des  Cbré-« 
tiens  les  plus  ferveus. 

Les  persécutions  n'ont  pas  laissé  d'être  fré^ 
quentes  cette  année;  mais  elles  ont  été  courtes.  Les 
préfets  ne  nous  inquiètent  pas  le  plus  ;  c'est  le  peu* 
pie.  Ils  font  accusations  sur  accusations;  les  jman-^ 
darins  les  rejettent  d'abord ,  et  ce  n'est  souvent 
qu'à  force  d'importunités  qu'ils  sont  obligés  de  sé^ 
>ir.  Mes  Chrétiens^  cette  année,  en  ont  éprouvé 
sept  différentes,  et  leur  confession  a  été  glorieuse  k 
notre  sainte  religion.  Il  parut  l'année  dernière  uu 
édit  du  gouverneur  de  la  province ,  qui  demsindait 
les  livres  et  autres  effets  servant  au  saint  ministère. 
Rien  n'a  été  livré.  On  a  fait  des  recherches,  et  J'af- 
faire  est  resiée  là.  Les  païens,  s'apercevant  que  les 
persécutions  ne  faisaient  qu'augmenter  le  nombre 
d^  Chrétiens ,  ont  cru  gagner  davantage  eji  les 
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jouant  s»r  1$  théâtre.  On  a  représenté  en  efièt  une 
espèce  de  farce  (  c'est  le  seul  nom  qu'elle  mérite  ) 
dans  iio  endroit  où  il  vient  de  s'ouvrir  une  nouvelle 
Chrétienté.  En  voici  l'idée  :  La  pièce  est  ouverte 
par  un  acteur  qui  représente  la  religion  chrétienne. 
Il  traverse  le  théâtre  avec  beaucoup  de  gravité.  On  y 
avait  rangé  un  certain  nombre  de  petit  es  idoles  qui,  à 
la  vue  de  la  religion  ,  tombent  à  la  renverse.  La  reli* 
gion  passée,  les  idoles  se  ramassent,  se  rappro- 
chent ^  et  tiennent.conseil.  Le  résultat  en  est  qu'il 
&ut  envoyer  une  ambassade  à  U-Oûang.  Cet  Oùang 
est  un  de  leurs  dieux  du  premier  ordre.  Le  dieu  y 
comme  de  raison ,  entérine  la  requête ,  prend  na 
paquet  de  fusées  qu'il  appelle  son  tonnerre,  avec 
)<X)uel  il  foudroie  l'acteur  qui  représente  la  religion, 
C^  pauvre  peuple  riait  de  tout  son  cœur,  en  disant: 
U-Oûang  a  tué  la  religion  chrétienne.  Les  Chré- 
tiens ont  méprisé  ce  faible  moyen ,  et  il  est  tombe 
de  lui-même. 

Ces  persécutions ,  quoique  fréquentes  ^  ne  sont 
pas  venues  jusqu'à  moi;  je  n'en  suis  pas  digne.  Je 
ne  les  cherche  pas;  mais  Dieu  me  fait  la  grâce  de 
ne  pas  les  craindre.  Je  marche  avec  auunt  d'as- 
surance et  de  tranquillité ,  que  je  le  ferais  an  milieu 
Ae  Paris*  Cette  assurance  ne  vient  pas  de  moi;  je 
^uis  d'un  caractère  naturellement  timide.  Dans  mes 
voyages,  beaucoup  de  personnes  m'observent.  Les 
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traits  du  visage ,  la  couleur  qui  n'esf  pas  encore 
assez  brunie  »  ma  taille,  etc.^  n*ont  rien  de  cliî- 
nois.  Personne  néanmoins ,  jusqu'à  présent,  n^a 
osé  pi'interroger.  Je  me  suis  trouvé  plusieurs  fois 
du  milieu  d'une  troupe  de  so1dat%ou  de  mandarins  f 
aucun  n'a  ouvert  la  bouche.  On  a  demandé  quel^ 
quefois  aux  Chrétiens  qui  m'accompagnaient,  qui 
j'étais;  leur  réponse  a  suffi,  parce  que  Dieu  Ta 
permis  ainsi.  Les  uns  me  croient  un  mandarin  dé- 
guisé qui  espionne  (  l'empereur  en  envoyé  ainsi 
dans  les  différentes  provinces)  3  les  autres  me  pren- 
nent pour  un  conseiller  du  prétoire  ;  d'autres  me 
jugent  médecin  y  et  personne  ne  s'avise  de  me  pren« 
dre  pour  missionnaire.  J'ai  été  serré  de  plus  prés  , 
dans  une  certaine  circonstance.  Je  venais  de  visiter 
nu  malade,  et  j'allais  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  là 
trouver  d'autres  Chrétiens  qui  étaient  assemblés. 
En  passant  auprès  d'un  marché ,  sept  ou  huit  per- 
sonnes, que  je  jugeais  à  leur  air  être  des  soldats, 
s'approchèrent  de  moi ,  me  regardèrent;  et,  après 
l'avoir  £iit  à  leur  aise ,  ils  me  laissèrent  passer  sans 
nie  rien  dire  de  plus.  J'avais  fait  h  peine  deux  pas  , 
qu'un  d^entr'eux  s'écria  :  Ce  sont  des  Chrétiens ,  et 
voilà  leur  évéque.  Eu  conséquence,  on  ordonna 
aux  porteurs  de  mes  effets  de  s'arrêter.  (  Us  étaient 
chargés ,  entr'autres  choses ,  de  ma  chapelle.  )  Je  me 
recommandai  aussitôt  auxSfldpts  anges;  On  cria  une 
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seconde  fois;  mes  gens  ne  firent  point  de  réponse, 
eitout  fut  dit.  C'est  ainsi  que  Dieu  garde  les  raîs-^ 
sioDiiaires.  Je  ne  m'expose  point  témérairement  ; 
Dieu  n'ordonne  pas  et  ne  bénit  pas  même  l'im- 
prudence, Maisloraque  de  solides  i  aisons  me  forcent 
de  paraître  en  public,  je  fe  faiii  avec  confiance, 
nral)andonnant  aux  desseins  de  la  Providence  sur 
moi. 

C'est  cette  idée  de  Providence  qui  me  console 
et  qui  m'anime  au  milieu  de  mes  travaux;  idée 
bien  plus  touchante  que  ce  système  de  fatalité  qui 
fliit  la  foi  de  nos  philosophes,  et  qui  est  aussi  Je 
système  chéri  de  nos  lettrés  clûnois.  Ils  se  couvrent 
les  uns  et  les  autres  de  grands  mots  vides  de  sens  ; 
et,  si  vous  les  pressez,  ils  vous  payent  de  quelques 
sarcasmes.  De  pareilles  réponses  ne  sont  pas  bien 
concluantes ,  je  crois.  Les  lettrés  chinois  jurent  par 
Confucius,  comme  nous  le  faisions  autrefois  par 
Aristote.  Or  ce  Confucius ,  parmi  un  fâtra»  de  su- 
perstitions et  d'al>surdités ,  ne  laisse  pas  de  donner 
(le  temps  en  temps  d'excellons  préceptes  de  morale. 
Nous  nous  en  servons  pour  les  confondre ,  quoique 
souvent  sans  fruit.  Dieu  a  ses  momens.  Nous  avons 
appris  que  letat  des  affaires  avait  souffert  quelque 
changement  en  Europe  ;  la  mort  de  Clément  XIV, 
celle  de  notre  bon  roi  Louis  XV ,  et  que  l'anciea 
parlement  avait  été  rendu  à  ses  fonctions.  Nous  nous 
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sommes  acquittés  envers  notre  roi  défunt  des  de^ 
Toirs  de  ministres ,  de  citoyens  et  de  missionnaires. 
C'est  par  les  bien&its  de  sa  majesté  royale  que  nou^ 
passons  daus  }es*(udes^  ce  titre  doit  exciter  toute 
notre  reconnaissance^  Nous  n'avons  point  reçu  de 
nouvelles  immédiates  de  Rpme;  le  vaisseau  qui  les 
apportait  a  péri  avec  deui;  missionnaires  delà  pra- 
pagande. 

Pour  vous,  très-cher  frère,  que  faites-vous  main-^ 
tenant  dans  votre  capitale?  Étes-vous  toujours  du 
nombre  des  confesseurs ,  et ,  -  en  cette  qualité  ,  des 
martyrs?  Du  caractère  dont  je  vous  connais,  vous 
devez  l'élre  souvent  de  votre  zèle.  Prêcheî-vou3 
toujours?  L'avez-vous  faità  la  cour?  Je  ne  le  désire 
pour  vous  que  parce  que}e  sais  que  vous  y  prêche-- 
tcz  la  vérité.  Quelle  difierence  néanmoins  de  xhéàr 
ire!  Vous  serez  obligé,  pour  vous  faire  entendre, 
de  faire  briller  toute  votre  éloquence ,  et  ce  ne  sera 
qu'à  ce  prix  que  vous  pourrez  avoir  quelque.succès. 
Pour  moi ,  si  je  parlais  ainsi ,  je  ne  serais  pas  mâme 
écouté*  Je  répands  des  vérités  dans  un  langage  fort 
commun,  et  ce  langage  fait  son  effet.  On  ne  me  dit 
pas  :  Âh  !  que  vous  prêchez  bien  éloquemment  ! 
Mais  on  dit  :  C'est  la  vérité  ;  il  faut  donc  faire ,  ^t 
ils  font.  Après  cela,  je  m'en  retourne,  le  corps 
souvent  bien  fatigué ,  mais  avec  de  grandesi  conso- 
lations dans  le  coeur.  J'ai  eu  cette  année  quelquos^ 
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succès  que  je  n'attribue  pas  à  mes  talens ,  ni  à  au-* 
cuQ  autre  mérite,  car  je  suis  un  bien  pauvre  hora*, 
me;  mais  fe  les  attribue  à  la  bonté  toute-|)uissante. 
de  Dieu  qui  sait  choisir  infirma  rhundi etcontemp- 
iibilia ,  ui  confundat  fbrtia.  J'ai  baptisé  cent  dix 
adultes  j  cent  quatre-viugt  dix-sept  ont  reçu  Thuile 
des  catéchumènes;  cent  dix-huit  enfans  de  païens 
sont  morts  âpres  avoir  reçu  le  baptême;  j'ai  entendu 
un  bon  nombre  de  confessions  :  voilà  uu  bien  réel 
qui  ne  m'a  coûté  que  de  la  peine^et  qui,  aux  yei>x  de 
la  foi,  et  sans  doqte  aux  vôtres ,  doit  paraître  bien 
préférable  à  cette  satisfaction  que  notre  présence 
mutoelle  nous  aurait  procurée.  Une  seule  chose 
afflige  ici  les  missionnaires ,  c'est  de  se  voir  en  si 
petit  nombre  pour  répondre  à  la  grandeur  du  tra- 
vail On  demande  de  tout  côté  à  entendre  prêcher 
la  religion;  nous  somtnes  obligés  souvent  de  passer 
avec  rapidité  y  faute  de  temps  et  de  secours.  11  faut 
l'avouer  :  quoique  l'empire  de  la  Chine  soit  bien 
corrompu,  et  qu'il  y  règne  les  plus  grands  désordres 
en  diflerens  genres,  il  s'y  trouve  encore  un  grand 
V^mbred'ames  simples,  à  qui  deux  mots  do  reli- 
gion, soutenus  du  bon  exemple,  suffisent  pour  les 
amener  à  Dieu.  Un  fait  qui  étonnera  tout  homme 
gni  ne  connaît  pas  l'empire  de  la  grâce  sur  les 
cœurs,  c'est  qu'il  arrive  très-souvent,  et  à  l'égard 
d'un  grand  nombre,  qu'au  bout  d'un  an  ou  deux,  à 
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peine  trouve-t-on  matière  suffisante  à  l'absolution. 
J'en  ai  trouvé  de  cette  espèce^  gens  instruits ,  qui, 
au  i>out  de  dix  ans  de  baptême,  me  mettaient  dans 
cet  heureux  emban^as.  Ces  hommes  cependant  voient 
le  prêtre  tout  au  plus  une  fois  Tannée ,  après  quoi 
ilsse  trouvent  sans  sacremens,  sans  instruction,  per^ 
sécutéssans  cesse,  au  milieu  des  scandales  publics  de 
l'idolâtrie,  et  souvent  des  plus  grands  crimes.  Nous 
verrons  un  jour  vous  et  moi  comment  nos  Chré- 
tiens, et  peut-être  une  infinité  de  ministres  de  noire 
Europe ,  tiendront  devant  eux  avec  les  secours  qu'ils 
ont,  et  la  vie  qu'ils  mènent.  Prions  Dieu  que  les  uns 
et  les  autres  ne  soient  pas  enveloppés  dans  la  raéme 
condamnation  ;  nam  judiciumincipiet  ab  homine 
Dei. 

J'ignore  l'état  de  ma  famille.  La  seule  consolation 
que  j'en  attends,  c'est  d'apprendre  qu'elle  vit  dans 
la  paix  du  Seigneur.  H  ne  se  passe  aucun  jour  que 
je  ne  prie  pour  elle  spécialement*  Si  mes  voeux  sont 
exaucés,  ce  sera  une  famille  desaintSé  Mon  père  et 
ma  mère  vivent-ils  encore?  Chaque  année  je  m'at- 
tends à  recevoir  la  triste  nouvelle  de  leur  décès,  0 
je  m'y  prépare  en  Chrétien.  Malgré  le  désir  que 
j'aurais  de  m'entretenir  plus  long-temps  avec  vous , 
je  suis  obligé  de  finir.  Continuez,  très-cher  frère, 
i  faire  du  bien.  Vous  avez  reçu  de  Dieu  une  amc 
droite,  un  cœur  sensible,  employcz-lcs  à  vous  at- 
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tetodrir,  comme  Yoosavez  toujours  fait,  sut  lô  sort 
des  malheureux,  et  à  les  secourir.  Pensez  à  moi  aux 
sabts  ;^utels.  Je  m'unis  à  toutes  vos  bonnes  œuvres , 
et  me  recommande  6pécîalement  aux  prières  des 
saiotes  âmes  que  vous  conduisez;  je  leur  rendrai  de 
mon  mieuxla  pareille*  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
j^adresse à  mon  père;  vous  me  ferez  la  grâce  delà 
lui  remettre,  lorsque  vous  en  auree  pris  lecture.  Je 
vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  dont  je  suis 
capable,  le  cœur  plein  de  respect  pour  votre  per* 
sonne,  et  de  recomiaissance  pour  les  bienfaits  dont 
vous  m'avez  comblé  depuis  que  j'existe.  Je  suis  et 
tend  jusqu'au  dernier  soupir ,  mon  très-cher  frère,. 


8o  lItTRES  de  li'éVEQUE 

QUATORZIÈME  LETTRE. 

Tdiia-tbn-^foîi,  i3  octobre  1777* 

ttOK  TRÈS-CHER  PERE  £T  MA  TRBS-CHàRK  XÂRE  » 

.  J'ai  eu  Thonneur  de  vous  annoncer  dans  ma  der** 
nière  lettre  que  je  n'avab  pas  eu  la  consolation  de 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Le  sacrifice  m'a  coûté; 
maisDieule  demandait  de  moi,  et  je  l'ai  &it  tans  en 
murmurer.  Cette  année  je  suis  amplement  dédom- 
magé^ je  me  sens  le  cœur  pénétré  de  la  joie  la  plus 
douce.  Mon  courage  s'anime  de  plus  en  plus,  quand 
je  lis  les  témoignages  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner  de  votre  foi.  Le  sacrifice  en  est  donc  fait; 
vous  m'avez  donné  à  Dieu  sans  aucune  réserve. 
Tous  reconnaissez  et  vous  avouez  que  ce  n'était 
pas  pour  vous  qu  il  m'avait  fait  naître ,  mais  pour  sa 
gloire.  Vous  le  remerciez  de  m'avoir  arraché  à  votre 
tendresse.  Il  vous  semble  entendre  le  cri  de  tant 
d'ames  qui  périssent  en  Chine,  et  vous  me  pressa 
de  voler  à  leur  secours.  Vous  avez  le  courage  de 
m'exhorter  au  martyre.  Ne  craignez  pas ,  dites-vous , 
ceux  qui  tuent  le  corps  ;  ils  ne  peuvent  rien  davan- 
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tage^Non,  grâces  à  Dieu,  je  ne  les  craindrai  pas;  et, 
s'il  m'arrive  un  jour  d'avoir  le  bonheur  de  verser 
mon  sang  pour  la  foi ,  je  dirai  à  mes  persécuteurs  : 
Si  je  meurs ,  c'e^l  que  Dieu  m'en  fait  un  devoir ,  et 
mes  père  fet  mère  une  leçon.  Ce  sera  pour  eux  une 
nouvelle  preuve  de  là  vérité  et  de  la  grandeur  de 
taotre  sainte  religion.  Ces  pauvres  aveugles  ne  con- 
naissent pas  ce  que  peut  la  grâce  dans  un  cœur  do* 
cile.  Ils  donnent  tout  à  la  nature ,  qu'ils  ont  dépravée 
en  eux  par  bien  des  crimes,  et,  quand  ils  seront  lé- 
tnoins  d'un  sentiment  aussi  relevé ,  ils  ne  pourront 
s'empêcher  de  s'écrier  avec  transpuii:  :  Que  leDiev 
des  Chrétiens  est  grand  ! 

Je  trobve  votre  Comparaison  avec  la  mère  deà 
enfaiks  de  Zébédée  bien  louchante.  Cette  femme 
donnay,  à  la  vérité,  dans  le  moment  cité  par  l'E- 
vangile, beaucoup  trop  à  la  nature.  EUe  demandait 
des  honneurs  pour  ses  (Ils  ;  ce  sont  des  croix,  des* 
humiliations  qUe  votis  demandez  pour  moi  à  la 
divine  clémence ,  avec  le  courage  otla  patience  pour 
les  supporter  chrétiennement.  Que  cette  idée ,  ten- 
dres auteurs  de  mes  jours  ,  est  chère  à  mon  cœur  ! 
Que  je  vous  aime  de  penser  ainsi!  Oui,  c'est"^* 
chemin  des  élus.  La  vie  de  la  croix  a  été  c^lle  des 
sipotres  ;  c'est  celle  que  les  martyrs  nous  ont  tracée, 
ti  c'est  par  la  croix  que  JésilsChrist  nous  a  enfantés 
à  son  père.  Ce  ne  sera  aussi  en  effet  qu'en  raison  do 
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1^  crcxix  quç  nous  porieroa^,  quç  çotrc  mioistère 
l^é^sj^ir^.  Jç  l'ai  éprouYé  constaoïnieD^  depuis  que 
fifl^  l'hoAQÇur  d'être  s^ttaçhé  au  laint  œuvre  des 
çqissiom*  Si,  }'ai  obtenu  quelques  succès,  d^  peines  y 
des  aouBrajciçeS;  les  o^t  précédés-  U  en  est  d'inté- 
iri|çu^es  ^  d'e^térieqrea.  Nous  avoos  souveat  de  fu- 
ô^x  ç^^batâ  à,  livrer  s^u  démpiii  qui  cous  dispute  ses 
\iç.tia^i  i^  &ut  soutenir  les  uéophytes  dans  lafoi  ;  il 
faut  les  arqi^er  contrç  \y;ie  foule  d'eunemis  qui  font 
le^  pjtps  p|]is^<i|in^  çQbrU  pp.UJC  1^  hw  ravir.  Ces  enr 
i^mia  soiu  souvent  d^  père^  et  4^  tn^res  à  qui  ila 
|Oj;it  habUués  à  read^e.les  plus  tendrez  respect^  ;  des 
frères  et  des  sœurs  qu'ils  ainient ,  4^  éponsies  ché- 
çi^^  des  amis  iAtéressaos ,  ou.  de  solides  proveo- 
\mv9^*  O^  le^  déoonçQ  ^i^x  a^andarios  connue  Çhr^ 
\iei^;  çe^x-:ci^I<^.  condamnent  à  des,  peines  souyenl 
jffj0}^dmff  t  m^}»-  fW^  sipi|y.çj|Jt  ejçtçoTè  à  des  coups. 
Ç'f^t  (jl^nç  çei^  tri^tea  mpmeg^  que  noixe  ame  esA 
^^qhiréfidelapli^  vj^\ç  (jloulçi^,  que  ao;is  sommes 
9l?^és  de  les,  sçnj^cjpir  ^  de  Us.  coiisolçr ,  ^  çel« 
t9«vem  ççnV^  ^^^^  ^^ww^  Ir»e8j  païens,  qui  ne 
p^^yç9^^|)pI;t,9r^?  pveté.<|«nptrc  sainte  religiop^ 
^  ch^r^ei^i,  4es  pli|%  noires,  cs^omnij^.  ]Nous  dem^n-. 
dpi?s  il,  Pi^u,  I;»  grâioe  d'y  r^pondri^»  aine  cpi'wsc^ 
lib^les,  çt  auT^  s^tir^  que  Vq^^  répaud  contre  npu?^ 
^T  nnjei  vr;^îe  d^&aoce  de  nptrc  pouvoir  et  une. 


Voilji  nos  peines  4?  t9«».l*s  jours*  Maigre  ces  obs- 
t^icLes,  )»jeliigipp  f»t  <???  prog""^  considérables. 
jjç  $ejgpefv  ?  i«f^  4^  rje^^ds  de  miséricorde  sui< 
1)0115.  J^  J?îkrjje  qJÇie  je  cultivç  s'est  an|mentée  sin- 
g^vèrfiï^ejg4.  pejiiç  J.nnée  ;  c'est  une  vfâi^  terre  de 
l)épé^lcjiij9fls.  JLe  Çeigne^ry  opère  d,es  prodiges  de 
gi-^^f/en^yoi?,  .d.ep.W  l'innée  passée,  près  de 
serf fi^»?  .Chi^ticos  de^l,us>  Cent  cinquante  enfans 
4epi#^{i«Jl^.Wi.#^  W,^j?^*'  et  sont  nipris  bientôt 

ÏHççi.  lÀs  çer8ij(e9^fl}qrv»  sj»ps  doute  ennemis  de  Dieu , 

«i  jje;»qî»  av^ftis  plti?  aimés  qn.e  Je,?»!^  de  leurs  âmes. 

P'^UtçfS^éonr/lieptau  fQn4<il,9s  ,ei^fm,  et  nous  mau- 
diraient .YM«*»  et  papi  devant  i)i^o,  ^^i  1^  li>ens  du 

.jiapg  pï^vaient  .revem»  dans  pja  patrie* 

yQmWeyiortifzf  ,we  rJjppeler  çquvpnt  le  «pu- 
woir  de  çie^te  chère  patrie  j  yous  gémv>sc^  sur  l'es- 
pritirréligJW»  qui  y.fègne  ,  sqr  la  «^épraTation  dçs 
a««nf,  cuite  péaessaite  de,riaci;édHH».éî  ypus  ap- 
pr«b«nâ«aq'WÇ«pjr^>eiïi  ^épôtdela.foineyous  soit 
enlevé ,  ^  f^^V^^^  ^e  Je  jtr^nsmel^e  à  tf  autres  q^i 
«pMo»tfm  qwUleur  qsagp:  J's^dmire  votre  foi; 
.jDtisje  ï»e  cber^Çr^i  p^fs.à  diminq^r  yq^  craint^ 
Quand  l!wpire  xla  Jappn  ,se  conys^i  ?  1?  foi, 

ïAngIrterw.vwaitdBl>H^riÇ'-V^»'^*""«.?.^'?^*'^"*  . 
dalinéeàdçVfîpirl'Mntière  dela.foiflesDenwet  des 

Él»athès«s?kie  n'iBA  Sâ»  "5?  ■'  .«>m«.1'î«^*^'2?  4S« 
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avec  cerdlude,  c'est  que  jamais  les  esprits  n'ont  paru 
mieux  disposés ,  et  les  circonstances  plus*favorables. 
Fasse  le  ciel  que  ce  lie  soit  point  au  détriment  de  la 
France  !  Quoiqu^éloigné,  j'y  porte  souvent  mes  re- 
gards; j'offre  à  Dieu  le  sang  des  martyrs  qui  y  ont 
fait  fructifier  la  foi,  et  qui  demandent  miséricorde* 
Dieu  cependant  s'y  est  encore  réservé  un  certain 
nombre  d'ames  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant 
Baal.  Quoi  qu'il  arrive ,  soyei:  toujours  attachés  au 
gros  de  l'arbre;  tenez-vous  dans  l'arche;  soyez  enfans 
de  l'Eglise  romaine;  et,  quand  tout  périrait  devant 
vous,  vous  nesercz  jamais  confondus.  Je  remercie  les 
bonnes  âmes  qui  s'intéressent  à  moi  ;  je  les  unis 
volontiers  à  mes  travaux,  et  leur  demande  pour 
retour  la  continuation  de  leurs  prières.  J'en  ai  déjà 
éprouvé  l'efficacité  en  plusieurs  circonstances.  Dans 
quelques-unes  où  la  nature  paraissait  vouloir  céder , 
je  me  suis  souvent  trouvé  animé ,  fortifié.  Je  ne 
pouvais  attribuer  ce  changement  à  mes  mérites , 
mais  à  la  charité  ardente  de  quelques  âmes  solide- 
ment pieuses  qui  sollicitaient  en  ma  faveur  les  grâ- 
ces de  l'apostolat.  Si  je  n'en  ai  pas  profité  comme 
Dieu  le  demandait  de  moi,  ma  négligence  ne  fera 
pas  leur  crime,  et  leur  mérite  en  sera  toujours 
aussi  grand  devant  Dieu.  La  divine  Providence  nous 
a  accordé  une  consolation  bien  précieuse ,  au  mois 
de  juillet  de  cette  année,  dans  la  délivrance  d'un 
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de  nos  confrères  qui  languissait  depuis  huit  ans  dans 
les  prisons.  U  nous  a  été  rendu  contre  toute  espé- 
rance humaine ,  contre  les  lois  de  Feinpire ,  contre  la 
Toloiité  des  magistrats  et  gouverneurs ,  don t  plusieurs 
perdraient  la  vie,  si  l'empereur  venait  à  être  infor- 
mé du  fait.  L'arrêt  de  sa  mort  avait  été  prononcé , 
il  y  a  six  ans  j  le  jour  dé  l'exécution  en  était  fixé, 
et  tous  les  ordres  donnés  à  cet  effet  :  ils  n'ont  point 
été  exécutés,  sans  qu'on  ait  pu  comprendre  ce  qui 
l'avait  empêché.  Les  païens  Font  accusé  et  l'accusent 
encore  constamment  de  sorcellerie.  Pour  nous,  que 
la  foi  éclaire ,  nous  reconnaissons  que  toute  sa  ma- 
gie a  consisté  dans  sa  confiauce  en  l'Être  suprême, 
et  nous  ne  cessons  de  lui  en  rendre  de  très-hunables 
actions  de  grâces.  Cette  heure  n'était  pas  marquée,  ' 
dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  celle  de  sa  mort, 
et  la  divine  Prc^vidence  a  brisé  ses  chaînes. 

J'ai  reçu  plusieurs  lettres  de  M.  Bramani,  di- 
recteur du  séminaire  des  missions  étrangères  ,  qm 
me  fait  part  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  voir,  et 
qu'il  est  enchanté  des  politesses  que  vous  lui  avez 
laites.  Je  suis  bien  content  moi-même  que  vous 
ajezia  connaissance  de  ce  saint  homme.  Sa  prudence 
et  ses  conseils  ne  peuvent  que  vous  être  très  -  utiles 
dans  l'uccasion.  Si  le  détnon,  jaloux  de  votre  tran- 
quillité^ venait  à  vous  donner  quelque  inquiétude 
$ur  mon  sort,  allez  le  trouver  avec  confiance,  et 
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sa  sagesse  vous  aara  bientôt  rassurëis.  Je  Vous  ai  dit 
que  nia  santé  était  tou]'oùr3  Isi  'même  ;  j'ai  éprouvé 
seulement  pendant  quelque  temps  un  mal  aestocnac 
qui  n'a  ^oint  eu  Je  suites,  Je  l'aï  attribué  aux  gran- 
des cbaleurè  et  à  la  mauvaise  eau  que  je  buvais  alors. 
Après  avoir  çnpngé  àe  demeuré,  pris  Vîe  la  rhu-r 
tarbe  trois  fois,  je  m'è  su&  trouvé ce'qu'e  j*étaîs  au- 
paravant, frais  et  'dispos  pour  grtoiper  Tes  mbn- 
'ta^nes.  Vous  voyez 'cba  sincérité;  je  'ne  suis  entré 
*^ans  ces  détails  qu'afîn'què  vous  me  croyiez, lorsque 
je  vous  dirai  que  je  me  porté  bieû,  Jùk  certificat  de 
vie  que  vous  iii'aveV  demandé  pour  *pou voir  tou- 
'cber  rha  rente,  nous  à  beaucoup  embarrassés  pôm- 
la  forme.  On  passera  aisémeiû  h  dés  missionnaires 
de  n'être  pas  Tort  habiles  dans  ce  gerirë  de  science, 
Monseigneur   n'a  pas  été  'moins  embarrassé  que 
moi  ;  il  m'en  a    cependant  donné   iin ,  tel  quel. 
Je  pensé  qu'il  sera  nécessaire  de  le  faire  approtîver 
.hyar  le  procureur  des  missions  de  P^ris,  qui  véri- 
fiera sa  signature* 

,  TaiVeçu  aûs^i  lés  lettres  dé  mies  frères  etsceurs , 
qui  m'ont  fait  un  sensible  plaisir.  Elles  m'apprennent 
que  moh  frère  le  bénédictin  m'a  éofil  par  iiue'voie 
particiilière.  Le  vaisseau  porteur  n'étant  jpoînl  arri- 
vé au  temps  marqué  |i  Maeao,  je  ne  rrcevraî  ses 
lettres  que  l'année  [)rocbaine.  Un  intérêt  particulier 
me  rend  cette  privation  plys  sensible,  J^attei^clais 


de  sa  part  uû  tnorceâu  de  la  vràié  croix  avec  son 
auiheoûque,  qu'il  avait  eu  la  bdnté  de  iné  jpt*6«- 
mettre.  C'est  un  vrai  présent  à  faire  a  nos  nouveaux 
Chrétiens,  et  un  trésor  qui  )eùr  sierà  bien  cher. 
S'il  m^avait  oublié,  ce  que  je  ne  crois  pas,  cdnnais- 
sant  son  bon  coeur  et  son  amitié  pour  rnoi^  jevouS 
prie  de  lui  rappeler  sa  promesse ,  mais  surtout  que 
je  le  prie  de  ne  iaire  aucune  dépense  pour  enrichir 
le  reliquaire,  pour  îeé  raisons  que  je  lui  en  ai  données. 
L'état  de  nos  missions  est  le  même  cette  année. 
Mêmes  peines,  mêmes  travaux,  mais  aussi  mêmes 
proGts;  l'un  lié  va  jamais  sans  rautre.  Il  y  a  eu  beau- 
coup d'idoleé  de  brûlées  dont  les  maîtres  sont  verius 
demander  le  baptême.  On  ne  commence  pas  ordi* 
Dairemént  par  là  y  il  faut  d'abord  instruire ,  et  (i'est 
une  de  nos  plus  grandes  croix.  Le  démon  dont  nous 
détruisons  Tempire,  nous  déclare  une  rude  guerre, 
et  il  n'épargne  pasuos  nouveaux  néophytes.  On  en 
a  arrêté  un  certain  nombre,  on  les  a  emprisonnés , 
misa  la  torture  pour  les  forcer  à  aposta^ier  :  tot|s 
ont  tenu  ferme;  c'était  un  peuple  do  béros.  Les 
païens  les  ont  appefés  ainsi.  Ils  les  ont  relâcbés  en 
leur  laissant  une  religion  qui  procurait  tant  dô 
courage  à  ses  partisans.  Ces  boùimes  divins  la  prê- 
chent anjourahui  au  milieu  de  leurs  persécuteurs, 
et  un  grand  nombre  de  ceux-ci  a  déjà  abjuré  le 
paganisme.  C'est  pour  nous  une  consolation  bien 
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douce  de  voir  des  marchands  d'idol€3  ei  des  sorcier^ 
Quitter  leurs  superstitions  et  adorer  le  vrai  Dieu.  Ces 
sorciers,  pour  la   plupart,  ne  sont  pas  simplement 
prétendus  tels ,  ils  le  sont  dans  toute  la  force  du 
terme}  vous  pouvez  m'en   croire.  Je  n'ai  jamais 
passé  pour  fort  crédule  sur  Particle.  Pai  eqtendu 
sou  vent  raconter  de  ces  sortes  d'histoires  de  sorciers 
pendant  ma  jeunesse;  je  les  regardais  comme  une 
suite  des  préjn^^és  de  l'eufance,  et  l'effet  des  contes 
dont  les  nourrices  bercent  leurs  élèves.  Je  suis  obligé 
de  revenir  aujourd'hui  sur  mes  pas,  après  avoih  vé^ 
rifié  la  chose  avee  toute  l'exactitude  dont  \e  suis 
capable.  Il  y  a  des  sorciers,  je  ne  peux  plus  en  dou- 
ter Je  viens  de  baptiser  un  homme  âgé  d'environ 
cinquante  ans  ;  il  l'a  été  pendant  cjuatorze.  Je  Tai 
interrogé;  j'ai  examiné  les  faits,  consulté  une  infinité 
de  témoins  oculaires  :  le  résultat  de  mes  recherches 
a  été  qu'il  avait  fait  véritablement  un  pacte  avec  le 
démon  ,  qu'il  se  montrait  à  lui ,  qu'il  le  transpor- 
tait ou  il  voulait  aller ,  lui  révélait  des   choses  fu- 
tures ,  qui  se  trouvaient  ensuite  êlrç  vraies.  J'ai 
regardé  d'abrrd  tout  cela  comme  l'eflet  d'une  ima- 
gination échauflee  ;  mais  le  témoignage  de  gens  sen- 
sés ,  dignes  de  foi ,  et  en  grand  nombre,  ne  m'a 
plus  permis  deu  douter.  Depuis  sa  conversion,  il 
e^t  délivré  de  cet  empire  tyrannique.  Le  démon  ne 
}'a  pas  n^oius  sollicité  3  mub  avec  le  signe  de  aotrQ 
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rédefDptîon  qu'il  a  employé  avec  foi  dans  ces  dif- 
férentes circoostaoces  ^  il  est  resté  entièrement  vk^ 
torieux. 

J'ai  vu  un  autre  trait ,  qui  s'est  passé  sous  mes 
yeux ,  qui ,  quoiqu'il  n'ait  aucun  rapport  à  la  «or-f 
cellerie,  n'en  est  pas  moins  intéressant.  Un  nouveau 
Chrétien )  dans  les  premiers  jours  de  sa  conversion , 
entre,  conduit  par  uq  reste  d'haliitude,  dans  un 
temple  d'idoles  dont  son  frère  ét^it  prêtre  ,  se  met 
à  genoux,  et  récite  nos  prières.  U  avait  à  peine 
commencé  y  qu'il  entendit ,  et  tous  ceux  qui  se  trou* 
vaient  dans  le  même  lieu  l'entendirçut  comme  lui  y 
une  voix  qui  lui  dit  :  Quoi!  tu  es  assez  hardi  pour 
venir  nous  hraver  jusque  dans  notre  sanctuaire^ 
lu  en  porteras  le  châtiment*  Dans  le  même  instant , 
on  vit  paraître  deux  globes  d'une  espèce  de  feu  fort 
rouge,  qui  se  fixèrent  sur  lui  et  parurent  péuArer 
dans  son  corps.  Etait-ce  le  tonnerre  ?  Personne  ne 
y  à  cru.  L'air  était  fort  serein  alors,  et  rien  n'an^ 
flonçait  que  ce  pût  en  être  l'effet.  P^éanmoins  cet 
kom/ïie  parut  un  peu  avoir  pçrdu  de  sa  raison.  On 
^^  ^'amena.  Je  lui  donnai  l'huile  des  catéchumènes , 
^^  I^  >is  alors,  ce  que  tout  le  monde  vit  aussi  bien 
que    rtiQÎ  ^  up  de  ces  globes  reparaître  et  comme 
^«^tit- de  son  corps.  Quelque  temps  ?près,  je  le 
V^Vjsai.  Sa  raison  lui  était  absolument  revenue , 
^^  ses  dispositions  étaient  celles  d'un  saint.  Je  lui 
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administrai  ensuite  le  sacrement  xlë  l'enctiaristie. 
<Jne  frayeur  subite  parut  s'emparer  de  lui.  Daus 
ce  moment,  le  second  globe  sortit  alors  comme  le 
premier.  La , plus  grande  tranquillité  succéda  alors 
à  sa  frayeur ,  et  je  crus  devoir  lui  conférer  sur  le 
champ  le  sacrement  de  confirmation.  Cet  homme 
est  aujourdliui  un  de  nos  Chrétiens  les  plusfervens. 
Que  répondront  nos  philosophes  à  de  semblables 
traits?  Que  si  je  n^ai  pas  toujours  été  un  bon  homme, 
je  le  suis  devenu  en  Chine.  Je  leur  répondrai  que 
je  n'ai  pas  moins  de  raison  aujourdliui  que  j'en 
avais  lorsque  j'étais  sur  les  bancs  de  Sorbônne  ^  et 
que  j'examine  les  choses  aussi  scrupuleusement.  Il 
ne  s'agit  pas  de  &ire  seulement  des  Chrétiens ,  mais 
des  Chrétiens  éclairés.  U  ne  faut  pas  leur  laisser  pren-' 
dre  pour  la  vérité  l'illusion  et  le  measonge. 

Je  suis  forcé  de  finir,  obligé  par  le  temps,  et  la 
lumière  qui  est  près  de  me  manquer.  Faites-moi 
là  grftte  de  me  recommander  aux  prières  des  bon-* 
nés  âmes  que  la  gloire  de  Dieu  touche  encore.  Je 
leur  recommande  mon  troupeau*  J^oSVe  k  Dieu 
votre  vie  et  votre  mort.  Ce  dernier  mot  n'a  rien 
d'effrayant  pour  vous  j  je  sais  que  vous  vous  y  pré- 
parez depuis  long-tômps.  Continuez  à  attendre  avec 
confiance  sa  volonté  divine.  Si  Dieu  Vons  accorde 
encore  quelques  jours,  c'est  pour  vous  purifier  de 
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plas  en  plus^  et  embellir  la  couronne  qu'il  vous 
prépare.  Amen. 

Je  suis  aveo  Je  {»la6  proibiKl  rei^ect^  mon  très- 
cher  père  et  ma  très-chère  mère, 
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QUINZIÈME  LETTRE. 

Tclun-^ti5n.-^où,  x3  octobre  1777. 

MON  TBiS'GHXA  mÈAK, 

La  leitre  que  je  dois  écrire  cette  année  m'em- 
barrasse beaucoup.  Je  n'ai  reçu  aucunes  nouvelles 
de  votre  part  depuis  dgux  ans ,  et  je  ne  sais  qu'en 
penser.  Serait-ce  indifférence?  Serait-ce  oubli?  La 
sensibilité  que  vous  m'avez  toujours  témoignée,  le 
tendre  intérêt  que  vous  m'avez  accordé  depui!>moa 
enfance,  auraient-ils  dégénéré  en  dureté?  Je  ne  le 
peux  pas  croire.  Je  connais  ti  op  votre  cœur  ;  ce 
serait  un  état  trop  \ioleut  pour  vous.  Cependant 
je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles.  Quel  qu'en  soit 
le  motif,  j'adore  les  dispositions  de  la  Providence  ^ 
j'embrasse  avec  résignation  la  croix  qu'elle  m'offre 
par  vos  mains ,  et  j'attendrai  avec  patience,  en  res- 
pectant votre  volonté,  le  temps  des  consolations. 

Fidèle  à  mes  principes,  pénétré  de  tout  ce  que 
je  vous  dois,  je  ne  cesserai  point  de  vous  écrire, 
lorsque  j'en  trouverai l'occasio.n ,  ne  fût-ce  que  pour 
vous  dire  que  je  vous  aime  y  et  que  ce  sentiment  ne 
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cessera  qu^avec  moi.  De  toutes  les  lettres  que  j'ai 
reçues  d'Europe,  je  n'ai  conservé  que  celle  de  mon 
père  et  la  vôtre  ^  pour  pouvoir  m'entretenir  plus 
souvent  avec  vous.  J'ai  brûlé  les  autres.  J'aurais 
peut-être  trop  de  peine  aies  soustraire  à  des  regards 
iudiscrets ,  dans  les  persécutions  que  Ton  nous  sus- 
cite de  temps  en  tempSi  Je  dis  la  vôtre,  et  pour 
m'entretenir  avec  vous ,  quoique  vous  m  y  grondiez 
bien  fort.  Croyez  à  ma  sincérité,  cette  lettre  me 
sera  toujours  chère,  malgré  les  reproches  bien  vifi 
qtie  vous  m'y  faites.  Le  langage  que  vous  y  tenez  est 
celui  d'un  ami  qui  se  croit  blessé  par  son  atn'>;  et^ 
dans  votre  mécontentement ,  il  vous  échappe  cer- 
tains traits  qui  décèlent  votre  cœur ,  et  qui  disent^ 
comme  malgré  vous ,  je  t'aime  encore.  J'y  ai  ré- 
pondu d'une  manière  trop  longue.  Peut-être  j'au- 
rais pu,  si  vous  le  voulez,  omettre  certaines  phrai^es, 
éviter  quelques  expressions,  témoigner  moins  de 
roideur  dans  mes  seutimens,  et  &ire  plus  d'atten- 
tion a  la  sensibilité  de  votre  caractère.  Je  convieiis 
de  tout  cela  :  mais  vous  me  connaissez ,  j'ignore  le^s 
détours;  et ,  pour  être  vrai ,  j'ai  peut-être  manqué 
de  délicatesse. 

Vous  serez  assez  bon  pour  me  lepardonner.  Vousd^ 
n'aurez  pas  moins  d'indulgence  pour  mon  opiniâ- 
treté prétendue ,  car  c'est  ainsi  que  vous  appelez  . 
ma  vocation  ;  lorsque  je  vous  dirai  que  je  suis  do 
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pins  60  {Jus  content  de  moa  éiat  ^  et  que  Dieu  eoor 
tîmieà  k  bénîr  dejouren  jour.  J'ai  oeixrceaisCbrér 
tteuis  de  plus  e^ite  année  qiie  ^e  ii'9vai6  l'aDoéeder^ 
nîère;  j'y  cofrnprends  les  enfans.  Si,  après  eela, 
vous  me  grondez  «encore,  )e  «iraYaiUerai  à  vous  en 
donner  le  double  pour  roiinee  prochaine  :  )e  ferai 
plus  ;  je  tâcherai  de^vouè  açcaMcr  parle  nombre, 
et  enfin  il  iaudrabien  qu^peux  qui  fent  ma  oouronoe 
et  ma  glfoire  âemnl  Dieu;  sem^eot  un  jour  à  .ik)us 
dérider  le  front. 

Je  slfiis  mainienam  Un  peu  ^ph»  habile  dans  IfB 
caract/jres  chinois.  ï'en  dois  à  la  divine  P^ovidenoe 
iapiuf .içiverecomiaissancfe ;et,  ponrlarecminattFe, 
fe  vi^ns-âe  donner ^in^éditioci^^en'JangiiejGliinoise ^ 
délimitation  delTésus-^Cbi^st.liie'Si^le  nW  pàs.de 
la  pfreanëres£)égantfe}  Une  êerait«pàs.néoessaîre  qu'il 
ftttHel,  eet'Owrrage^leventétpeà'IapoFtféede&grands 
et  '  ies  petits.  ^raeflatleq^Q^ii  tient  Je  nailiep^  L'imi- 
tai' ion  de  iFésus^trist  «reit'été  -traduite  ancienne-' 
ar  entparïM  .Hfeîgrot ,  éfêquedu  ^Fô^Kien.  «Quoique 
I^  *3passages9oieBt-foFl4dffficUes ,  &eâttse  des  douanes , 
^  dferaitiéamnetnsftinpMsiblepour  vous  en  «covoyer 
f  cette  année  un  eiiempiaire,  que  vous;auNK  la  bonvé 
'  d^ôfinr,  de 'mai  part,  à^^YQfife  ^respectable  commu- 
nauté, que'jeprie  de'l^eepter  pourJBmqigaagede 
^^maisincèrerreeenncHSsaMe  denses  }]«>ntés*  pour  ,rooi. 

ie  yofàs  dirai^4?eùjoms  9t^eci]À%n  <  du  pUisàr  ;  cpie  ^ 
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jusqu'à  ce  moment  y  vous,  avez  mal  propjiéiisé  sur 
mes  yeaik.  Je  ne  porte  pow  9  Dîeu  merci ,  encore 
deluoeiles,  et  ue  crois  pas  le  devoir  faire  encore 
silQi.  Unes^ule  chose  m'incommoderait  un  peu ,  si 
le  motif  ne  me  le  faisait  pas  oublier^  c'est  la  chaleut 
esocs^ive  de^  n^oîs  de  juillet  et  d'août.  Je  fonds  alors 
daos  touAe  la  force  du  terme;  mais^  après  ç^  temps , 
je  a'en  suis  otdîoairement  que  plus  fort  et  plus  \i* 
gourei»!^  pour  porter  la  brebis ,  et  me  battre  contre 
le  loup.  De  ce  dernier  ,  je  voqs  açsu^e  q.u'il  y  en  4 
de  plu»  (Vupe  espèce  daQs  e^  pays-cî.  IL  en  est  de 
pbysâcpiesiet  de  ipaorapx.  X»es  premiers  ne  nous  in^^ 
qoièlQpt  gaèi;e,.no.n  plu^  que  les  tigres»  que  l'on  reit*' 
contre  9S6ez  fréquemment  sur  nos  montagnes;  mais 
les  autres  nous  donoent  souvent  bien  de  l'ouvrage» 
ypusyoyca^ que  je p^rjc des  païens  qui  ne  Qcssent 
de  pe]:aacuter  U  religion. 

^e.  ne  s^is  pourquoi  je  ne  suis  pas  mal  partage  de 
ce  coté-là.  La  partie  que  je  visite^  et  qui  est  fort 
^ombreuse,  vient  d'être  enveloppée,  eiM^epté  un 
sçW  eodrioit  dont  on  dirait  que  le  gouverneur  est 
Cbrétieo»  J'en  laisse  encore  dix-sept  dans  les  prisons^ 
qui  ont  moiittré  un  courage  digne  des  pïremiers  sièr 
des.  Cet,  évéoement  sera,  je  l'espère,  une  nouvelle 
semeoice  deCbrét^ps*  Il  nous  en  est  revenu  d'autres , 
depuis  quelques  jours>,  d'un  cpmbat  aussi  glorieux^ 
epavei(is.4^  pl^  q;a!ils  ont  reçues  poui^  U  cause  df 
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là  fol.  Parmi  ceux-ci,  il  n'y  en  a  qu'un  peiit  nora- 
bt'e  que  j'ai  baptisé  cette  année  ;  les  autres  né  sont 
encore  que  catéchumènes.  J'appuie  avec  plaisir  sur 
cette  circonstance ,  pour  persuader  à  ceux  qui 
n'approuvent  pas  iiia  démarche,  que  le  Seigneur, 
en  bénissant  mon  ouvrage,  daigne  justifier  lui- 
même  nia  vocation  aux  yeux  des  hommes.  Ne  serait- 
ce  donc  pas  une  espèce  de  dacrilége  de  l'abandonner 
pour  Suivre  tout  autre  état ,  qite  la  seule  amitié  na- 
turelle, ou,  Ce  qui  iie  serait  guère  mieux,  un  inté- 
rêt purement  temporel ,  pourraient  me  faire  em- 
brasser. Je  demande  à  Dieu  tous  les  jours  la  grâce 
d'être  insensible  à  ce  genre  de  blâme .  et  de  pouvoir 
dire  du  fond  du  cœur  :  Bortum  mihi^  domine  y  quia 
hiimiliasti  771^ .'Vous connaissez,  ômon  Dieu ,  mon 
oi^eil;  Vous  lliu mitiez;  je  vous  adore.  Je  m'ar- 
rête néanmoins  sur  cet  article;  en  voulaut  se  justi- 
fier, n'y  aurait-il  pas  à  craindre  de  donner  qùel<[ue 
chose  à  la  passion  ? 

M.  Bramani  m'a  mandé  que  vous  faites  toujours 
des  merveilles.  Vous  distribuez  la  parole  de  Dieu 
avec  plus  d'éclat  que  moi  :  je  suis  obligé  de  me  cacher 
pour  la  répandre;  inais  la  dureté  des  cœurs  de  l'au- 
ditoire fait  que  vous  avez  moins  de  succès.  Entre 
nous ,  ce  n'est  pas  une  Certaine  réputation  qui  nons 
fait  faire  plus  de  fruits.  Dès  âmes  simples  qui  voient 
les  cahrosses  assiéger  une  église,  se  disent  à  elle^- 


DE  CABADBEl  g7 

înéiDes  :  Le  sermon  n'est  pas  fait  pour  moil  EHes 
s'en  Tont  trouver  qudquebon  père  à  longue  barbe^ 
comme  moi;  elles  entendent  :  Misérable,  ne  fais 
pas  cela ,  on  tu  descendras  tout  droit  en  enfer  Ces 
bonnes  gens  rebroossent  cheroîn ,  et  s'en  vont  au 
ciel  HAb^  !  s'il  me  fallait  deut  mois  pour  composer 
mu  sermon ,  où  en  serais-je  ?  Je  n'ai  pas  le  plus  sou- 
vent èeux  quarts  d'heures  J'y  fais  cependant  une 
fortune  que  je  ne  ferais  certainement  pas  avec  les 
gens  à  équipage.  Je  paraîtrais,  auprès  de  vous,  une 
espèce  de  demi-sauvage ,  et  dans  mon  eitérieur,  et 
dans  le  langage.  J^appelle  les  choses  toutes  crues 
par  leur  nom  (  je  dis  la  vérité ,  sans  autre  ornement 
que  la  ^rité;  Comitit*  cela^  elle  en  parait  plus  belle 
à  nos  genB;  mais  c'est  une  beauté  qui  ne  serait  point 
goûtée  dans  la  capitale.  Si  on  ne  chassait  point  le 
pré*iicateur ,  au  moins  s'en  éloignerait-on  bien  fort* 
Ainsi  oe  n'est  plus  là  ma  place.  Nemo  propheta 
iinê  honore^  nisi  in  patrid  suâé 

Tsti  appris  avec  plaisir  par  un  de  nos  missiou- 
Bsires  ,  élève  de  Saint-Louis ,  que  mon  cher  disci- 
]de  l'abbé  Mareca  ét^t  maintenant  dom  IVlareca.  Je 
l'embi^sse  de  tout  mon  cœur,  et,  puisque  Dieu 
l'a  appelé  à  votre  état,  j'aime  mi^i  le  voir  béné- 
dictin que  missionnaire.  Je  souhaite  bien  sincère^ 
ment  que  son  eiemple  vous  en  attire  d'autres  aussi 
Hges,  aussi  vertueux  que  lui.  jHfus  sicj  dliu9  verà 

7 


ski  Unusqmêijiée  aeçundùm  éumdem  spiritum, 

Cbacaa  a  m  gr&cô  ^  chacun  a  sa  TOcalioD  ;  inais 

j^ou^  devons  dou9  souvenir  tous  que  nous  servons 

le  même  Maître.  Pardonnez-moi,  je  votis  prie ,  tout 

ce  qui  pourra  vous  paraître  tr<>p  humain  dans  cette 

lettre.  Je  sais  que  l'amour  prppre  se  mêle  partout; 

l'en  demande  pardon  à  Dieu,  dans  toute  la  siocérîié 

4e  mon  ame.  Je  peux  vous  assurer  au  moins  que  ce 

qui  pourrait  vous  y  déplaire  n'est  point  l'ettvrage 

d  un  mauvais  cœur.  Je  p^e  recommande  à  vos  saintes 

prières  et  à  celles  à^  vos  nombreux  pénitens.  Je 

vous  conjure,  mais  ^veo  attendrissement,  de  vous 

souvenir  de  ce  que  voua  m  «va^  écrit  les  années  pré*- 

oédentes,  que,  depuis  mon  départ,  ma  mère  vous 

était  devenue  plus  chère.  Je  ne  vous  parle  pas  de 

notre  père  ;  votre  cœur  vous  en  dit  plus  que  tomes 

Içs  Q^I)OFtatioas  que  je  pourrais  votis  faire.  Contî* 

jpueg;  à  les  consoler  ;  ftit6s4cs  vivre  quelques  années 

de  plus  ;  voilà  le  seul  xiésir  que  je  conserve  encore* 

Sa  toutes  les  fois  que  )'ai  Thonnciir  de  vous  écrire, 

y^  vous  répète  cette  inéhie  chose  »  oe  n'est  pas  que 

je  doute  de  votre  boa  i^cpur,  c'est  que.  je  i^e  poux 

pas  retenir  le  mien. 

Permettez-^nioi  de  médire,  avec  l'attachement  le 

plus  tendre  etlo  plus  jr€spectueux>  mon  trèsHîher 

frère , 

Foire,  etc. 


SEIZIÈME  LETTRE. 

A  DOM  DE  SAINT-MARTIN. 

MacaOy  a6  octobre  i77f« 


MMttirfl 
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La  lettre  dont  vôtis  m^aves  honore,  datre  dfl  29 
tfttrt  1775^  nemW  parvenue  qnet<>  i  a  septembre 
deroien  £llees(  trop  flattPtise  pour  tnoî,  pour  ne  pas 
lions  êfi  témoigner  toute  ma  seii^ilâlMé.  i^A  de  même 
l^u 5  NOUS  enveloppe,  no  morceau  d*^  la  vraie  croix 
ft>M  um  aothMitique^  que  vous  adr«»iises  a  notre 
trèsHiber  missionnaire,  iVlJ'abtié  de  Saint -Martin* 
Je  vieas  de  la  lui  envoj-er  p^r  mains  sûre^; 

Je  suis  persuadé^  Monsieur,  q'>e  le  départ  dW 
frère  ansai  aimable,  et  qni.  sous  ce  rapport,  doit 
voii^étre  bien  cber,  a  dà  £ûre  une  impression  bien 
vive  sur  uu  coetir  amasi  bon  que  le  vutre«  Mais  la 
religioti  a  triomphé,  et  F/ainour  fraternel  a  cédé  à 
I'auu)ur4iivin.  Continuez,  Monsieur,  avoubconso* 
1er  dans  le  Seîj^neur,  qui  u'a  anaclié  ce  trésur  pré* 
cieux  des  mains  de  votre  respectable  fam  lie,  que 
peur  ^EÔreles  délices  d^ane  iniimté  d'autres^  saw 
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dcesser  d'élreles  vôtres.  Soyes  iissoreque  le  S^gnem* 
vous  tiendra  compte  du  sacrifice)  il  est  dans  l'ordre 
de  la  religion,  il  ne  peut  être  que  bien  agréable  à 
ses  yeux.  Si  le  ciel,  faVorable  à  mes  vœux,  daigne 
écouter  ma  faible  voix,  vous  aurez  la  consolation 
de  voir  un  jour  ce  cher  frère  briller  au  rang  des 
prélats  et  des  princes  de  l'Église  de  Cfaine.  Cette 
consolation  qu'il  nous  est  permis  de  désirer ,  vous 
dédommagera  de  l'absence  d\in  ami  que  la  glorieuse 
éternité  vous  rendra ,  en  vous  rejoignant  à  lui  dans 
le  ciel.  /'  .  .  ' 

Je  ne  vous  mande^  Monsieur  j  aucune  nouvelle 
particulière  de  nos  missions.  Je  sais  que  voua  faitea 
.rhonneur  à,oos  messieurs  du  séminaire  de  ka  voir  ; 
iis  vous  communiqueront  les  relations  qu'ils  ont 
reçues.  Tous  adorerez  avec  eux  les  desseinsde  Dieu 
fiur  cette  partie  du  monde  j  vous  y  admîrereE  les 
progrès  imfnenses,  de  notre  sainte  religion,  tandis 
.  qu'elle  semble  se  perdre  en  Europe. 

Permetiez-moi,  Monsieur,  de  me  recommander 
à  vos.  prières  et  saints,  sacrifices,  ainsi  qu'à  toolea 
vos  bonnes  œuvres^  et  de. me. dm,  avec  bien  da 
respect ,  Monsieur , 

F'oire  tris^hunible  et  très^ohéissane  serviteur, 

5TEIHER,  Prèt«, 
Procureur  général  des  mUsions  à  Macs». 
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DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

Tchîn-t&a-foh,  16  octobre  1778. 

MOir  TEis-GHER  B^HE  ET  HA  taàft^HiAB  M^RE^ 

J'ai  reçu  votre  chère  lettre  da  1 5  novembre  1776, 
i  dix-huit  mois  de  date.  Il  faut  ainsi  un  tiers  de 
temps  de  plus  pour  que  vos  lettres  me  soient  ren- 
daes,  qu'il  ne  vous  en  Ëiut-pour  recevoir  les  mien* 
niRs.  Celle-ci  en  eflet  vous  sera  remise  à  un  an  de' 
date  pour  le  plus  tard.  Ce  sera  moi  qui  soiifiEriraî  de 
oe 'retardement,  et  cela  est  juste;  le  sacrifice  que 
vons  avez  fait  de  moi  doit  être  compensé.  Les  conso-"* 
laiioos,  si  vous  devez  en  attendre  quelques-unes' 
de  votre  eo&nt ,  vous  appartiennent.  Je  dois  me' 
réjouir  de  ce  partage ,  puisque  c'est  Dieu  lui-même' 
qui  TOUS  l'accorde*  Convenez,  chers  père  et  mère/ 
que  oette  consolation  est  bien  plus  touchante  que 
celle  que  ma  présence  pourrait  vous  procurer.  Votre 
lettre  m'en  assure,  votre  foi  et  votre  charité  m'en 
jont  de  sûrs  garans.  Quel  bonheur,  en  effet,  pour-' 
viest-vous  attacher  maintenant  à  me  voir ,  lorsque 
Yous  pourriez  vous  persuader  que  mon  éloignement 


de  ma  mî^^sion  pourrait  éire  cause  de  la  perte  éier* 

Belle  de  plusieurs  anies?  Meverrîez^vous  avec  plaU 

sir  reveoir  pour  vous  fermer  les  yeni  du  corps , 

tandi.s  qu'au  lieu  de  celle  luf;rtbre  cérén»onie,  il  m'est 

douoé  par  la  divine  Providence  d'omrir  les  yeux 

de  l'ame  à  des  hommes  qui  sont  assis  au  milieu  des 

ténèbres  et  des  ombres  de  la  mort  ?  Si ,  lorsque 

AbrahMn  eut  conduit  ^n  fils  sur  la  montagne,  pour 

l'immoler  suivant  lès  ordres  de  Dieu ,  par  un  retour 

de  tendresse  tout  humaine ,  il  eût  cliangé  tout  d'nn 

coup  y  et  eût  dit  au  Seigeeur  !  Ce  sacrUio^  répagne 

à  mon  cœur,  neTe^igez  poipt  de  moi,  j'eq  ai  fait 

assrz.  JN'eut-ce  pas  été  une  impiété  que  Dieu  sans 

doute  aurait  punie?  S^  postéfité  aurait  «elle  été 

bénie  comme  le  Seigneur  le  lui  avait  promis  ? 

Serait- il   regardé  aujourd'hui  comme  le  père  dos 

oroyans?  \  oilà  h  beau  modèle  que  vouft  aveas  de- 

^^nt  les  }  eux  y  et  dout  vous  pré teqdeii  pevousécar^ 

ter  jamais,  You^  save9&  que  le^  ptéseua  qu'on  lui 

offre  avec  joie  sont  seuls  agréables  à  sei»  yenXy  e% 

voutiluidemaiidez  i  uns  les  jours  que  sa  sainte  volonté 

a«»it  £iite.  Que  ces  dis|iostions  sont  touoliantes! 

.Qu  eUt^s  sou(  chères  à  mon  cfeur  !  Mais  voyes  en 

Vfxême  temps  combien  le  seigneur  est  bon,  ei  qu'il 

i^i  iidcJe  u  remplir  ses  promisses!  Sv's  b<'nédicfi<nj$^ 

ae  &oijt  ré|)andues  sur  vous  av^'O  une  abondance 

l^a^ûcuUèrq.  h  oe  parl§  paa  4^^  iupçieui^es  années» 


i. 
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Vous  le  «avez ,  touvent  vous  en  avez  instruit  notre 
mirance ,  elles  ont  été  pour  vous  une  suite  conti- 
Buelle  de  miracles  de  la  Providence  ;  mais  je  parle 
ici  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  mon  départ.  Vous 
avcEgémi  des  désastres  de  M ...  ;  vous  avez  vu  cette  fa- 
miUe,  antrefois  si  brillante,  réduite  à  un  état  aflreux, 
s'éteindre  en  un  instant.  Leé bénédictions  du  Seigneur 
eut  été  ponr  vous  :  vous  vivez  heureux  et  dans  une 
honoéte  abondance,  tous  les  deux  dans  un  grand 
âge,  mais  sans  infirmité;  les  années  paraissent  s'é- 
couler  devant  vous  sans  vous  faire  sentir  leur  poids. 
Mon  frère  vous  fait  revivre  dans  ses  enfans  ;  contre 
toute  espérance ,  il  recouvre  sa  santé  et  forme  dans 
notre  famille  une  nouvelle  postérité.  Cette  postérité 
TOQS  bénira ,  dlle  louera  votre  foi ,  et  s'abandon- 
nera, comme  vous ,  à  l'ordre  %t  k  la  conduite  de  la 
Providence.  Telle  a  été  l'espérance  des  anciens  pa- 
triarches. Successeurs  de  leurs  vertus ,  elle  va  se 
réaliser  encore  en  vous. 

Je  suis  trés^accoutumé  à  Pair  du  pays  que  f  habite , 
quoique  bien  diSërent  du  nôtre.  La  nourriture  or- 
dinaire, comme  je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous 
le  marquer ,  c'est  du  riz,  qui  tient  communément 
lien  de  pain;  Le  blé  ne  manque  pas;  cependant  dans 
la  partie  occidentale  de  la  province ,  les  Chinois  en 
Biangent  peu ,  et  je  vis  comme  le  plus  grand  nom- 
bre. Le  pain  ne  se  fait  pas  en  Chine  comme  en  Eu- 
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rope.  Il  y  a  deux  dianières  de  le  faire  y  touie».  deuic 
difiëreptes  de  la  noire.  Après  avoir  fait  la  pale,  ils 
y  insèrent  un  autre  morceau  de  pâte  aigre  pour  faire 
lever  la  masse  qu'ils  veulent  faire  cuire.  Lorsque 
cette  pâte  est  lavée,  ils  la  divisent  en  morceaux  dont 
ils  font  de  petites  boules.  Les  plus  grosses  le  sont  à 
peu  près  comme  nos  pains  d'un  sou«  Ces  boulea 
bien  disposées,  iU  ont  une  machine  de  bois  ea* 
forme  d'un  long  cyliudre,  qui  se  divise  par -petits. 
étages.  La  base  de  chaque  étage,  ou  plancher,  est 
percée  de  petits  trous  comme  tmtstmist  Le  tout  s'cni- 
boite  parfaitement.  Pour  vous  rcindre  la  cbbse  plus 
sensible,  imagine^  un  tas  de  tabatières  rondes, 
toutes  percées  par  le  fond  comme  un  crible,  €|u'on 
emboîterait  l'une  dans  l'autre  jusqvi^  la  hauteur  do 
deux  pieds.  Ils  remplissent  ces  tabatières  d'aui^ut 
de  boules  de  pâte»  Lorsque  la  machine  est^remptie, 
ils  l'insèrent  dans  une  marmite  qui  e$t  sur  le  feu,  et 
remplie  à  moitié  d'eau  extrêmement  beuillante^  ils 
observent  seulement  que  l'eau  soit  élosîgnée  de  la 
pâte  au  moins  d'un  demi- pied.  Pour  c^la,  la  dernière 
tabatière,  qui  est  dans  l'eau,  est  entièrement  creuse , 
et  d'un  pied  à  peu  près  plus  longue  que  les  autres. 
La  chaleur  de  l'eau  bouillante,  qni  iponte  et  passe 
par  les  trous  qu'on  a  pratiqués  au  fond  de  chaque- 
tabatière,  cuit  parfaitement.ces  petits  pains  eo  moins 
4'une  demi-heure;  mais  ils  n'ont  pas  la  moindre 
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eroiile.  Ce  pain  est  extrêmement  ]^er.  On  le  mange 
cband ,  et  il  n'incommode  point.  La  seconde  manière 
est  plus  simple.  Ils  ont  un  instrument  de  fer  divisé 
eo  trois  étages  ;  ils  pliacent  da  cbarfaon  rouge  au 
premier,  la  pâte  au  seeond ,  une  pbque,  couverte 
ausûde  charbons  ardens ,  ferme  le  troisième.  Ce 
pain  se  mange  chaud,  et  il  ressemble  à  peu  près 
au  nôtre.  Les  babitans  des  montagnes  n^  cherchent 
pas  tant  de  façons.  Ilsfdnt  dvi  painavec  ce  que  noua 
appelons  en  Europe  blé  de  Turquie.  Ils  le  cuisent 
sous  la  cendre*  Je  trouve  celui-ci  très-bon  ;  fen 
mange  avec  plus  d'appétit  que  du  pain  de  froment. 
Il  faut  cependant  convenir  que  bien  des  gens  ne 
peuvent  pas  s'y  accoutumer.    . 

Tous  me  demandez  si  je  fais  usage  de  viandes. 
Je  suis  bien  éloigné  de  m'en  priver.  Les  bonzes  de 
ee  pays-ci  font  profession  de  croire  que  Famé  4'tia 
homme  (]ui  meurt  passe  dai|^  le  corps  des  animaux  y 
et  ne  mangent  pas  de  leur  chair,  au  naoins  quand 
on  les  regarde.  Ils  craindraient ,  disent  -  ils  ,  de 
manger  en  même  temps  l'amedeleursgrands-pères.« 
Us  enseignent  en  même  temps  au  peuple  qui,  pour 
la  plus  grande  partie,  n'en  croit  jien,  que,  pour 
une  bouchée  de  viande  qu'ils  auront  mangé  en  cette 
vie,  on  leur  en  coupera  sur  le  corp^  une  demi-livre  ' 
dans  l'autre.  Nous  mangeons  donc  de  la  viande,  pour 
D«  pas  leur  ressembler,  et  pour  enhardir «sumout 


les  noaveMX  Chrétien»  contre  la  terrible  sentence 
des  booses*  Lorsque  quelqu'un  de  ces  jeûneurs  se 
présente  pour  embrasser  la  foi ,  après  l'avoir  ins^ 
trult  delà  vanité  de  ces  suiiersliticas^  nous  l'obii^ 
geons  à  user  des  oiémes  alimens  que  nous.  La  viande 
la  plus  commune  et  la  plus  salutaire  est  celle  de  porc 
irais.  Elle  n'est  point  indigeste  comme  chez  nous , 
et  donne  pourl'ordinaire  beaucoup  d'emboupoiot  ; 
je  réprouve  i  mon  grand  désagrément.  Je  suis 
maintenant  porteur  d'un  ventre  des  plus  étoffés.  Je 
comptais  qu'en  courant  beaucoup,  qu'en  gravissant 
les  montagnes,  cette  maladie  me  passerait;  et  point 
du  tout,  elle  augmente  au  point  que  je  commence 
à  en  rougir  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Je  vais 
TOUS  dire  pourquoi ,  et  vous  me  promettrea  de  n'en 
pas  rire.  On  regarde  en  Chine  comme  très-heureax 
un  homme  possesseur  d'une  grosse  bedfine.  Les 
Chinois  ne  croient  pas  §ouvoir  lui  faire  un  meilleur 
compliment 9  et  qui  doive  lui  être  plus  agréable, 
qu'enrappelant  idole  duprenner  ordre.  YojeadoDO 
combien  je  suis  malheureux  en  ce  point  :  je  suis 
Tenu  en  Chine  pour  combattre  les  iddes ,  et  on 
m'en  donne  le  nom.  Ce  qui  me  eonsole ,  c'est  que 
je  n'en  serai  pas  plus  coupable  aux  yeux  de  Dieu. 
Si  vous  saYCS  néanmoins  quelque  remède  pour  faire 
fondre  la  graisse,  je  vous  prie  de  m'en  envoyer  la 
recette.  Tout  bonnement  cette  qnalité  d'idole  da 
premier  ordre  ne  m'accommode  pas. 


—  \^ 
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Je  Ijoif  aussi  dû  tîo,  et  9'  irolre  lanté,  co'mmi^ 
VODS  nie  niapdey  que  voua  i'ay«K  fait  en  famille 
pour  raoL  Ce  via,  qui  ne  ressemble  en  rien  1  voe 
vint  de  Bonrgogne  ei  de  Champagne ,  n'enivre  pea 
moips  fort  mallionnétemeut  aon  momde.  Ce  n'eai 
antre  chose  qu'une  liqueur  tirée ,  par  la  voie  (le  la 
fermentation ,  d'une  espèce  de  riz  fort  commun  dens 
ce  pays^^i ,  et  qu'op  appelle  ria  de  vin.  Cett^  liqueur 
se  boit  chaude.  On  en  tire  de  l'eau  de  vie  ^  et  de 
l'espf  it  de  vin  qui  se  boit  aussi ,  et  qui  n'est  pas 
mauvais.  Pour  le  vin  de  vigne,  on  en  fait  venir 
d'Europe  suflfisamment  pour  célébrer  le  saint  sacri-* 
fice.  Ce.  \  in  a  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  force ,  lors* 
qu'il  nous  parvient  j  et  il  est  bien  rare  qu'il  nous 
en  reste  quelques  bouteillei  à  la  fin  de  l'année;  mais 
croyez  (|ne  ledé&ut  de  vin  d'Enrope  n'a  jamais  été 
BU  objet  de  tentation  pour  un  missiennaire. 

Tousavea  eu  Ifi  boniédecommuniquer  mes  lettres 
f^  vos  amis  ;  c'était  m'oblîger  beaucoup.  Plusieurs 
^clésiastiques  les  ont  lues  ;  il  en  résultera  pour  moi 
nu  double  avantage ,  et  également  précieni  ;  ils 
tondront  bien  penser  k  moi  au  saint  sacrifice ,  et 
y  recommander  à  Dieu  le  succès  de  nos  travaui.  Je 
sais  que  beaucoup  loueront  l'entreprise,  et  que  peut? 
éire aucun  no  sera  tenté  de  la  suivre.  Sur  cet  article, 
suspende*  votre  jugement  Ne  condamnons  per- 
fK)puc3  il  faut  que  çliaçun  se  tienne  dans  la  vocatioii* 
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que  Dieu  lui  a  choisie.  Dieu  n'appelle  pas  paiement 
tous  les  ecclésiastiques  à  l'état  de  missionnaire  chez, 
les  infidèles.  Ceux-ci  auraient  donc  tort  de  s'im- 
miscer dans  ce  ministère;  ils  y  seraient  contre  la 
volonté  de  Dieu,,  et  nY réussiraient  pas.  Il  faut  prier 
afin  que  ceux  que  Dieu  y  appelle  ne  soient  pas  sourds, 
à  sa  voix.  Nous  avons ,  à  la  vérité ,  bien  besoia  de 
monde ^pour  «.ous  aider.  Dans  le  seul  disiriot  qui^ 
m'est  confié,  on  compte  plus  de  ti^ois  mUlioas 
dames,  S'il^çtaienttous  Chrétiens,  ou  si  touspen- 
saient  à  le  devenir,  pour  le  présent  mille  misisionn 
naires  comme  moi  ne  suffiraient  pas  pour  leur  an-. 
DOncer  la  parole.  Mais  il  en  est  beaucoup  qui  sont 
privés  du  bonheur  d'embrasser  la  foi ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  asse^  de  ministres  pour  leur  prêcher  VÉr- 
vangile.. Priez  le  Seigneur  qu'il  nou^  délivre  de  cette 
croix  qui  est  bieu  pénible  pour  nous ,  qu'il  envoie 
des  ouvriers  dans  sa  vigne ,  pour  qu'elle  por^e  des 
fruits  dignes  de  lui. 

Les  progrès  dé  l'Évangile  ont  été  bien  sensibles^ 
cette  année;  le  nombre  des  Chrétiens  s'est  augmenté 
considéraUementt  C'est  le  fruit  de  vos  prières  et  de 
celles  des  saintes  âmes  qui  s'intéressent  ànous..  Lesi 
persécudous  ne  nous  ont  pas  beauco.up  fatigués.  En 
moQ  particulier,  j'ai  été  très^tranquille  dans  moa 
ministère.  Ce  n'estpas  cependant  que  le  démon  n'ait 
ffût  quelques  efforts  pour  noYis  troubler;  mais,  ^veQ 


la  grâce  de  Dieu,  ses  efibrts  ont  été  impuîssans.  ' 
Quelque  chose  (jn'il  m'arrivc,  ne  craignez  rien  pour 
moi.  Quand  on  souffre  pour  la  justice ,  la  Conscience 
est  bien  à  son  aise;  et,  quan4  la  conscience  ne 
trouble  pas ,  qui  est-ce  qui  pourrait  le  faire  ? 

Pai  lu  Mec  bien  du  plaisir  le  petit  mot  que 
M.  Charbonnier  a  placé  au  bas  de  votre  lettre  ;  je 
lui  en  suis  bien  reconnaissant  y  ainsi  que  des  soins 
qiie  ce  sage  directeur  continue  à  jirendre  de  votre 
conscience.  C'est  un  vrai  sage  que  cet  homme;  vous 
ne  pouvez  être  en  de  meilleures  mains.  Il  me  parait 
qne l'âge  ne  lui  a  pas  ôté  cette  gaité  sainte,  le  par- 
tie des  belles  âmes.  Il  plaisante  fort  agréablement 
sur  le  titre  de  inagot  de  la  Chine,  qu'il  m'accorde 
très-généreusement.  Ce  serait,  dit-O,  un  vrai  plaisir 
pour  lui  de  me  voir  revenir  sous  ce  costume.  Faites- 
moi  la  grâce  de  lui  dire  qu'il  est  très-savant  en  ma- 
tière de  théologie  et  de  morale;  mais  trés-peu  en 
matière  chinoise.  Il  ignore,  ce  respectable  homme, 
qu'un  magot  tel  qu'on  en  voit  en  France,  placé  trèt- 
respectueusement  sur  nos  belles  cheminées,  n'est 
autre  chose  qu'une  idole  du  pays.  Que  M.  Char-^ 
bonnier  maintenant  se  propose  encore  bien  sérieu- 
sement de  saluer  le  magot ,  de  boire  à  sa  santé ,  de 
prier  pour  sa  conservation.  De  qui  en  attendra-t-il 
quelque  reconnaissance  ?  Du  diable  qu'il  aura  tetL 
Je  aie  donnerai  bien  de  garde  de  montrer  son  billei 


110  JLEltftES  ]>fi  VàfMt^É 

k  nos  talapoins;  ils  lui  enverraleiit  InfAilIîbièmeBl 
tine  belle  ambassade;  il  sérail  célébré ,  enfumé ^  et 
Ton  finirait  enfin  par  le  métamorphoser  Iuî-niôaa€ 
en  magot,  digne  d'être  placé  à  son  tour  dans  le  pins 
riche  appartemenu  Vous  rireft  sans  doute  avec  lui 
de  cette  réflexion  :  il  est  permis  ati%  seîats  deU  ftire 
quelquefois  aussi  innocemment. 

M.  Bramâni  detf  missions  étrangères  se  CéUcitft 
toujours  beaucoup  de  l'honneur  dk  ifOtre  connais* 
sance;  il  médit  qu'il  vous  aime  de  tout,  sou  eœur« 
Je  lui  adresse,  avec  confiance >  mes  lettres  potir  les 
remettre  à  leur  adresse;  je  conuai^^  et  son  ^xaoti-^ 
iude,  et  sa  discrétion*  Il  a  tira  la  complaisance  de 
vous  remettre  le  mémoire  circonstancié  de  nos  opér 
rations  de  l'année,  que  je  lui  adresse,  pour  rester 
^soite  au  séminaire.  Vous  y  verrez  que  la  main  de 
X)ieu  s'est  répandue  visiblement  sur  la  nation  dur 
noise  ^  et  qu'elle  est  destinée  visiblement  k  profiicf 
de  nos  pertes^  Cette  réfletion ,  toute   consolante 
qu'elle  est  d'un  côté,  m'aiBige  bien  vivement  d'un 
autre;  elle  me  représente  les  malbei>rs  futurs  de  ma 
patrîe4  L'Afrique  et  l'Asie  ont  été  chrétiennes  au* 
trefois  ;  que  sont-elles  aujourd'hui?  Que  Dieu  vous 
préserve  de  survivre  à  un  tel  malheur ,  que  la  conr» 
duite  des  Chrétiens  ne  nous  annonce  qne  trop.  Je 
m'arrétCé.  Cette  idée  est  trop  affligeante  ,  pour 
m'en  occuper  plus  long-temps  avec  vous*  J'embrasse 
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mes  frères  et  sœurs ,  et  leur  souhaîie  toutes  sorte* 
de  bénédictions  spirituelles,  et  ternpo]*êlIes  selon 
IXen.  Jeneeroi»  pis  pouvoir  leur  écrire  cette  année^ 
excepié  à  mon  frète  le  l>éué(lictin.  Je  me  persuade 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  ce  faible  témoignage, 
ponr  se  convaincre  que  je  leur  suis  tendrement  atta- 
ché. Je  prie  tous  les  jours,  et  pouit  eux,  et  poar 
tous.  Je  m'en  fais  un  devoir  de  pîëié  et  de  recon- 
naissance, dont  je  ne  solliciteras  de  retour;  votre 
charité  et  la  leqr  n/^en  assurent.  Ils  veiUeront  sur 
Tos  jour»  y  constamment  unis  ;  i^ntérét  et  la  jalonné 
ne  sèmerom  point  entré'  eux  de  discorde^  En  paix 
avec  eux*-méme8 ,  ils  le  seront  syec  Dieu*  Jen'afiiscie 
pas  d'être  prc^pbète;  ioaia  mon  eoear  me  dit  quo 
c'est  aiasi  qu^ilr  son  t. 

Permettee^moî  de  me  dir« ,  avec  le  pins  profond 
nspect,  mon  trèsreber  père  cl  ma  trèaMchère  mère  ^ 


DIX-HUITIÈME  LETTRE. 

Tohin-ton-foùy  i6  octobre  177^»  * 

MON  TRSS-CHER  FRÈftE^^ 

Ma  dernière  lettre  a  pu  vous  déplaire  j  je  soa& 
•Amis  en  l'écrivant,  je  vous  en  ai  dit  les  motifs.  J'ai 
éprouvé  ce  que  peut  l'amitié  dans  un  cœpr  droit; 
quand  il  croit  tté  pas  être  payé  de  retour  ;  et ,  en  me 
plaignant  de  ;^ousà  vous^G^me,  j'ai  senti  à  mon 
tour  ce  que  votre  attachement  vous  a  fait.soofirir 
à  mon  occasion.  Jkl^s  soupçons  trop  injustes  se  sont 
évanouis.  Vos  obères  lettres  m'ont  rendu  la  paix  et 
la  tranquillité ,  et  je  me  suis  reproché  à  moi-même 
d'avoir  pu  troubler  la  vôtre.  J'ai  reçu  vos  deux  let- 
tres^ avec  le  morceau  *de  la  vraie  croix  et  son  au- 
thentique très-bien  conditionné.  C'est  un  trésot 
dont  je  ne  me  séparerai^jamais.  Je  le  porterai  conti-* 
nuellement  avec  moi;  il  me  rappellera  souvent  les 
peines  que  je  vous  ai  données  pour  conduire  mou 
enfance  et  la  forcer  à  la  vertu.  Jelts  unirai  souvent, 
ces  peines,  à  celles  que  notre  divin  sauveur  a  «onf- 
fertes  pour  nous ,  afin  de  vous  en  obtenir  les  grâces 
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et  les  consolations  qoi  vous  sont  nécessaires  dans 
TOtre  ëtat.  Ce  sera  ainsi  que  je  vous  témoignerai  ma 
reconnaîssance;  voire  foi  me  répond  que  vous  n'en 
exigelex  pas  d'autre*  Je  vous  suis  particulièrement 
obligé  de  n'âvoit*  pas  fait  de  dépenses  extraordinaires 
pour  orner  le  reliquaire»  Je  vous  en  ai  dit  les  raisons  j 
il  sera  suffisamment  embelli  par  le  trésor  qu'il  ren^ 
ferme. 

Vous  me  paraissez  toujours  avoir  des  inquiétudes 
sur  mon  sort.  Vous  me  demandez,  avec  un  tendre 
intérêt  ^  que  )e  vous  fasse  part  de  mes  peines,  de 
mes. chagrins,  de  mes  disgrâces;  ce  serait  unç con- 
solation pour  vous  de  les  partager*  A  ces  traits ,  je 
reconnais,  de  plus  en  plus,  votre  bon  cuBiiri  mais 
rassurez- vous  ,  je  snia  depuis  long  temps  entre  les 
maios  de  la  Providence,  pourrais -je  erre  mieux 
placé?  Sons  sa  conduite,  quel  malheur  potirrai&-je 
appréhender  ?  Je  n'ai  éprouvé  de  disgrâces  que  celles 
qui  sont  inséparablement  attachées  à  l'état,  quft 
celles  qui  peuvent  raisonnablement  afiècter  un  mis^ 
siounaire ,  l'apostasie  de  quelques  notiveaui  Chré- 
tiftis^  peu  affermis  encore  ^ns  la  foi,  etc.  Ce  sont^ 
la  nos  V  raies  disgrâces  ;  nous  sommes  bien  éloignés  de 
donner  ce  nom  aux  fatigues  auxquelles  nous  sommes 
obligés  de  nous  livrer^  Pour  mon  compte ,  quoique 
je  sois  d'une  santé  prdinaire ,  je  n'ai  jamais  étéplns 
Alité  ici  qu'en  France^  Quelques  rhumes  passager»^ 

8 


H4  I.ETTAE»  VfB  l'AvAqUE 

$uiie  nécessaire  des  mauvais  gites  que  .j'occu[5e  le 
plus  souvent,  voilà  toutes  mes  maladies.  Quelque 
légères  qu'elles  soient  y  je  vous  aime  trop  pour  dé- 
sirer de  les  partager  avec  vous.  « 

Le  tableau  qiie  vous  me  &ites  de  la  religion  ea 
France  n'est  pas  nouveau.  Il  y  a  déjà  bien  des 
années  que  l'ii^crédulité  vomit  ses  blasphèmes ,  et 
qu'elle  se  montre  à  découvert.  Ne  pourrait-oo  pas 
l'attribuer ,  en  grande  partie ,  aux  scandales  et  à 
l'inertie  de  beaucoup  de  gens  delà  maison  d'Israël? 
Les  unssontdes  chiens muetsquesouvent  le  respect 
humain  arrête,  les  autres  parlent  et  ne  pratiquent 
point.  Voilà  la  source  du  mal.  Les  prédicateurs  ne 
doivent  monter  dans  la  chaire  que  pour  annoncer 
des  vérités  terribles ,  mais  en  même  temps  conso- 
lantes. C'est  de  la  manière  de  les  annoncer ,  que 
dépend  le  soccips.  Une  majesté  noble  dans  le  débit, 
une  certaine  force  mêlée  de  décence ,  ne  manqueront 
jamais  leur  but*  Les  livres  contre  la  religion  four- 
millent. A  qui  faut-il  s'en  prendre?  Si,  dans  l'em- 
pire de*Chine>  on  s'avisait  de  £iire  un  ouvragecontre 
Confucius,  les  mandarins  dans  le  district  desquels 
se  trouverait  un  pareil  livre,  seraient  tous  déposés. 
On  ne  se  donnerait  point  de  repos  qu'on  n'en  eût  de* 
eouvertlesautenrs.  Tout  l'empire  seraitarmécontre 
eux,  et  l'on  trouverait  le  coupable.  Cet  adage  est 
donc  bien  vrai  :  FUii  tenêbrarum  prudéritiores 
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imtjiliû  lifcis.  Et  ce  soni  des  païens  qui  nous 
fournissent  ces  règles  de  conduite?  Je  ne  suis  point 
surpris  de  l'espèce  de  prophétie  de  cet  Anglais,  qui 
avance  dans  un  ouvrage  que  le  règne  de  la  religion 
fen  Europe  est  arrive  à  son  terme,  qu'elle  va  passer 
ailleurs.  A  en  juger  par  les  circonstances,  il  y  » 
tout  pour  assurer  son  dire,  et  bien  peu  de  chose» 
contre.  Vous  jugez  que  les  hommes  sont  les  mêmes 
à  peu  près  qu'ils  ont  étë  dans  tous  les  temps ,  et  que 
tel  vice  qui  règne  dans  cesiécje,  n'a  fait  qneprendre 
la  place  de  celui  qui  dominait  dans  un  autre,  et 
en  philosophe  chrétien,  vous  pensez,,  parce  que 
vousie  désirez,  qu'il  se  trouvera  toujours  des  justes 
pour  arrêter  la  colère  de  Dieu.  Je  n'ai  pas  vos  lu- 
mières, je  demande  à  Dieu  toute  votre  foi;  mais  je 
lis  dans  le  livre  sacré  qu'il  ne  s'en  est  pas  trouvé 
pour  sauver  la  Pentapole.  Combien  croyez  vous  qu'il 
enikudrait  pour  sauver  un  pays  qui  depuis  tant  de 
siéde»  a  goûté  le  don  de  Dieu,  et  qui  aujourd'hui 
le  rejette  si  indignement.  L'Angleterre  était  autre- 
fois un  peuple  de  saints  :  a-t-on  vu  des  justes  qui, 
au  moment  deson  schisme ,  aient  arrêté  le  fléau  de 
Keu?  Il  n'y  a  rien  de  pltu  vrai  que ,  depuis  une  ving- 
taine d'année»,  nous  sommes  plus  près  du  schisme, 

«mêmedc  l'apostasie,  qn'onnel'étaitenAngleterre, 
SIX  moi»  avant  son  malheur;  l'histoire  en  &itfoi. 
Je  vois  avec  peine  qu'on  a  cl)erchë  à  vous  prëve- 
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îiir  contre  nos  missions.  On  vous  a  avancé,  el  des 
personnes  de  poids ,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  en 
Chine;  que  le  Chinois ,  par  sa  propre  conslîtulion , 
est  peu  propre  à  embrasser  Ma  foi.  On  en  conclut 
qu'il  vaudraitmieux  conserver  en  France  uncertaia 
nombre  de  bons  sujets  qui  vont  se  sacrifier  ioutile-* 
ment.  Tous  avez  trop  d'esprit  pour  avancer  celle 
assertion'  d'après  des  témoignages  équivoques,  et 
•  trop  de  bonne  foi  pour  vouloir  faire  adopter  ce 
jugement  sur  parole.  Je  vous  demande  néanmoios 
la  permission  d'interroger  l'homme  qui  a  cherdié 
k  gagner  votre  confiance  et   à   soumettre  i^otre 
jugement   au  sien ,  et  de  lui  demander  qui  peut 
l'avoir  instruit  ainsi.  Qui  a  jamais  mis  le  pied  dans 
l'intérieur  du  pays,  pour  voir  comment  les  choses 
s'y  passent?  Les  marchands  d'Europe,  quel'îniérêt 
conduit  en  Chine,  sont  confinés  à  Canton  on  à  Pé- 
kin ,  dans  des  quartiers  particuliers  ;  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  s'en  écarter.  Ces  hommes ,  uniquement 
occupés  du  gain  ou  des  pertes  qu'ils  peuvent  faire 
dans  leur  Commerce ,  sont  bien  peu  propres  à  son- 
der les  dispositions  intérieures,  en  matière  de  reli- 
gion ,  d'un  peuple  à  qui  ils  ne  peuvent  se  £iire  en- 
tendre que  par  interprètes.  Sont- ce  ces  hommes  qui 
désespèrent  du  succès  des  missions  ?  Vous  voyez 
toute  l'importance  de  leurs  témoignages ,  et  quel 
fonda  On  pourrait  faire  sur  leur  rapport.  Je  suis  le 


DE  CARiDRE.  I17 

dernier  des  missionnaires,  le  plus  petit  d'entre  mes. 
irères,  et  ma  Chrélieniëy  en  moins  de  quatre  ans^ 
n'en  est  pas  moins  augmentée  de  plus  de  mille  per- 
sonnes baptisées,  sans  les  catéchumènes  qui  mon- 
tent au  moins  à  la  moitié.  Je  le  répète  avec  vérité , 
les  succès  de  mes  confrères  sont  bien  supérieurs 
aux  miens.  Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  la  grâce 
de  pouvoir  les  suivre.  Je  sais  que  le  nombre  des 
ecclésiastiques  est  fort  diminué  en  France.  Eh  ! 
quand  on  lui  rendrait  trente  ou  quarante  mission* 
naires,en  serait-elle  beaucoup  plus  riche?  Vous 
ne  le  pensez  pas.  On  arracherait  cependant  k  des 
peuples  dix  fois  plus  nombreux  que  vous ,  à  des 
peuples  qui  sont  hommes  comme  vous,^  rachetés, 
comme  vous,  du  sang  de  Jésus-Christ,  un  trésor 
au(]uel  Dieu  leur  a  donné  droit  en  nous  envoyant 
vers  eux.  On  a  observé,  dans  tous  les  temps,  que 
ceux  qui  ne  paraissaient  pas  portés  pour  l'œuvre  des 
nûssions ,  n'agissaient ,  ni  par  esprit  de  zèle ,  ni  par 
esprit  de  charité ,  mais  par  système ,  ou  quelque 
autre  intérêt  particulier. 

Vous  avez  donc  lu ,  depuis  mon  départ,  l'histoire 
de  la  Chine  ^  et  vous  vous  préparez  à  dévorer  les 
grandes  annales  de  cet  empire.  Cette  lecture  ne  peut 
pas  être  inutile  à  un  philosophe  3  il  y  a  des  obser- 
vations intéressantes ,  sur  bien  des  chefs ,  à  &ire  sur 
ce  peuple.  Pour  moi,  qui  n^ai  ni  le  temps  nilet 
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moyens  de  le  faire,  je  me  contenterai  de  i^oir  les 
choses  sur  les  lieux,  autant  que  mon  ministère 
pourra  me  le  permettre.  On  ignore  ici  qu'on  donne 
en  Europe  l'histoire  et  la  carte  de  l'empire.  Si  l'em- 
pereur  venait  à  en  être  informé ,  il  serait  à  craindre 
que  les  mathématiciens  de  Pékin  ne  fussent  mal- 
traités, s'il  ne  leur  arrivait  rien  de  pis.  11  n'y  a  pas 
de  nation  plus  soupçonneuse  et  plus  inquiète  que 
le  Chinois.  Les  Européens ,  que  l'empereur  a  admis 
dans  sa  ville  impériale,  ont  dû  renoncer  pour  tou- 
jours à  FEurope  ;  ils  n'ont  été  reçus  qu'à  cetteseule 
condition.  Il  leur  est  même  défendu  de  sortir  de  Pé- 
kin, sans  une  permission  particulière.  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  de  ces  messieurs  s'avisa  de  le 
£3iire  pour  aller  conférer  les  sacremens  à  un  mori- 
bond ;  il  fiit  pris ,  enfermé ,  et  il  eut  toute  la  peine 
possible  à  sauver  sa  vie.  Ce  que  je  serais  curieux  de 
savoir  et  de  posséder,  si  vous  le  trouviez  quelque 
part,  ce  serait  la  carte  du  Su-Tchuein ,  du  Yûn-Piân 
et  du  Koùei  Tcheou,  trois  provinces  immenses  que 
nous  avons  à  cultiver.  Je  voudrais  pareillement 
avoir  quelques  notions  sur  les  peuples  qui  habitent 
les  confins  de  la  partie  occidentale  du  Su-Tchuein, 
qui  sont  soumis  aux  Chinois.  Ma  curiosité  â  cet 
égard  est  intéressée»  J'ai  fait,  cette  année,  une  cin- 
quantaine de  nouveaux  Chrétiens,  dont  l'habitation 
)>orde  une  grande  montagne^  qui  fait  lès  limites  du 
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Sfi^-Tchoein  et  du  royaume  de  ces  peuples,  qui  pa-* 
raissent  assez  disposés  à  recevoir  l'Évangile.  Jkurais 
enfin  besoin  d''éc]aircisseinent  gkr  ceux  qui  occupent 
les  confins  de  la  partie  mëridionale,  qui  se  trouve 
dans  mon  district,  et  qui  est  enclavée  dans  les  mon* 
tagoes.  Les  deux  autres  parties  de  cette  province 
sont  bordées  par  d'autres  provinces  do  Fènoipire. 
Je  vous  prie  que,  si  vous  voulez  m^obliger,  il  ne 
vous  en  coûte  pas  un  denier.  Nous  avons  une  cons« 
titntion  de  Benoit  XIV,  qui  nous  défend  de  rece* 
toir,sous  peine  d'excommunication;  voyez  son 
buUaire.  Ce  sage  pontife  a  voulu ,  par  là,  nous  ren- 
dre plus  dépendans  de  nos  supérieurs,  qui  seuls 
doivent  pourvoir  à  nos  besoins.  Ces  cartes  ne  pres- 
sent pas.  Il  nous  faudra  encore  bien  des  mission*- 
oaires  et  plusieurs  dixaines  d'années ,  pour  faire  la 
conquête  entière  du  pays  que  nous  connaissons. 
Series-vous  assez  bon  pour  me  faire  quelques  notes , 
dans  la  première  lettre  dont  vous  m'honorerez,  sur 
l'origine  des  bonzes,  des  dieux;  leur  vie,  et  antres 
superstitions  I  en  y  mettant  les  dates  et  les, dynasties 
sous  lesquelles  ils  ont  commencé.  Nous  n'avons  ces 
diffi^rens  objets  que  d'une  manière  trop  abrégée,  et 
ils  sont  bien  intéressans  pour  nous.  J'ai  entendu 
dire  autrefois  que  les  sciences  en  Chine  étaient  en- 
core dans  leur  enfiince.  On  peut  dire,  avec  plus  dei 
mérité  y  qu'elles  n'y  sont  pas  encore  nées.  Les  savans. 
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ici,  ne  sont' tout  au  plus  que  grannnairièns.  Ba  * 
passeji^eur  vie  à  apprendre  des  caractères  et  à  faire 
des  amplificationh.  I|te'ont  guère  de  règles  de  dis-^ 
cours  que  par  tradition  et  par  usage.  Je  demandais 
dernièrement  à  uo  lettré  chrétien ,  à  qui  son  mérite 
littéraire  a  fait  donner  le  titre  de  bachelier,  quel 
était  l'usage  de  plusieurs  lettres  finales,  dans  les- 
quelles ils  font  consister  f  élégance  du  discours  ;  il 
me  répondit  :  Telle  lettre  dit  un  peu  plus  que  telle 
autre,  celle-ci  enchérit  sur  ce|Ie*jà;  voilà  tout  ce 
que  j  en  ai  tiré.  J'ai  voulu  savoir  ce  qu'ils  entendaient 
par  un  morceau  d'éloqueuoe ,  et  j*ai  découvert  qu'il 
nés  agissait  que  de  commenter  un  texte  de  Confu- 
cius,  ou  de  leurs  poètes  j  car  ils  font  aussi  des  vers 
réguliers,  qu'ils  varient  par  les  tons,  suivant  les 
règles  que  vous  nous  ave?  données  autrefois  en 
rhétorique,  et  qui  s'appellent  Chrie  ou  Ckria,  Je 
pense  qu'on  n'a  jamais  prononcé  ce  mot  en  français. 
Ils  n'ont  ni  métaphysique  ni  physique;  ils  ne  savent 
pas  calculer  une  éclipse.  Avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens ,  c'étaient  les  mahbmétans  qui  étaient  chargés 
de  fairf^-  leur  calendrier.  Voila  ce  qui  rend  les  dates 
de  leur  his:oire  tres--difficiles  è  vérifier.  On  trouve 
dans  Confucius  même,  un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes qu'ils  aient  eus ,  un  trait  de  leur  ignorance» 
On  demandait  un  jour  à  ce  sage  delà  Chine,  pour* 
Ijuoi  un  coq ,  qui  est  un^animal  si  petit  ^  rendait  uq 
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eri  si  éieodu  et  si  perçant.  11  répo6dit  que  c'était 
parce  qu'il  avait  le  cou  fort  long.  Pressé  en&uiie  par 
l'exemple  d'une  grenouille,  qui  n'a  pas  de  cou,  et 
dont  le  cri  n'est  guère  moins  sensible,  il  demanda 
€11  grâce  de  n'éire  plus  interrogé  làrdessas^  Ils  ont 
pourtant  une  espèce  de  musique.  J'ai  entendu  quel* 
quefois  des  airs  assez  agréables ,  mais  sans  accom- 
pagnement ;  chaque  voix  faisait  la  méoie  partie.  Ils 
chantent  communément  en  chœur.  Leurs  iustru- 
mens  sont  maussades*  Ilàont  un  violop  à  deux  cordes: 
JQ  l'ai  entendu  toucher  par  un  virtuose;  il  n'a  ni 
grâoe  ni  harmonie.  Ils  ont  une  es{>èce  de  flûte  tra- 
versièreou  allemande;  autant  vaudrîrtl souffler  dans 
un  mirliton.  Ils  ont  un  autre  instrument  à  vent, 
qu'ils  embauchent,  que  je  ne  puis  mieux  comparer, 
pour  la  figure,  qu'à  notre  orgue.  L'eflc^t  en  est  pas- 
sable ,  mais  rien  de  plus*  Le  reste  ne  mérhe  pas  la 
peine  d'en  parler  ;  ce  sont  proprement  des  chau- 
drons, de3  trompettes  de  vachers ,  et  des  tambours 
comme  les  enfans  en  ont  chez  nous.  Il  paraît,  par 
leurs  anciens  écrits,  qu'ils  ont  connu  la  morale  ci^ 
vile.  Au  milieu  d'tm  fatras  de  superstitions ,  on  y 
trouve  des  traits  et  des  expressions  sages.  On  les 
dirait  stoïciens ,  quant  k  la  morale.  Ils  n'ont  point 
proprement  de  théologie;  ils  laissent  aux  bonzes, 
qui  adorent  l'idole  Foé ,  et  qui  sont  communément 
fufi  méprisés,  le  soip  de  louer  et  de  chanter  les 
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dieuj^.  Les  lettres  n'y  croient  point;  mais  ils  les  ado- 
rent à  l'eitérieur,  comme  les  autres.  Ils  sont  très- 
certainement  matérialistes.  Us  adorent  le  Ciel,  ne 
croient  pasFame spirituelle,  mais  un  composé  d'an 
air  très-sobtil.  Us  ont ,  sur  cette  matière ,  un  sys« 
tème  fort  mal  cousu,  qu'ils  débitent  avec  emphase  , 
sans  presque  y  attacher  aucun  sens.  Je  sais ,  de 
science  certaine ,  que  les  Chinois,  qui  estiment  beau- 
coup les  mathématiques,  y  sont  très- peu  avancés. 
CW  beaucoup,  quand  les  savans,  parmi  eux,  en^ 
tendent  les  élémens  d'ËucIide  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
ne  peuvent  p^sse  passer  des  Européens.  Voila  pour 
les  sciences.  Oii*peut  dire  que,  les  arts  exceptés,  et 
l'agriculture,  elles  y  sont  encore  à  nattre,  ou,  tont 
au  plus  y  au  premier  insti^nt  de  leur  naissance.  L'a- 
griculture a  été  portée  chez  eux  aussi  loin  qu'elle 
pouvait  l'être;  et  tous  les  ans,  au  commencement 
du  printemps,  chaque  mandarin  est  obligé  de  con- 
duire la  charrue ,  au  moins  quelques  pas  ;  l'empe- 
reur en  &it  autant*  En  cela,  ils  sont  plus  sages  que 
nous.  11  n'y  a  pas  moralement  en  Chine  de  terrains 
incultes,  si  vous  en  exceptez  les  montagnes ,  où  l'oa 
ne  voit  que  le  rocher;  car,  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
terre  par  dessus,  elle  est  cultivée.  La  Chine  four- 
mille d'hommes.  Ce  n'est  point  à  la  polygamie  qu'on 
doit  l'attribuer,  car  plus  des  trois  quarts  et  demi 
de  la  nation  n'ont  qu'une  femme;  mais  leur  .vie  es% 


DE   CARABRE.  is!) 

très-fnigale.  En  général  y  Us  se  marient  de  boqne 
lieure ,  et  il  y  a  parmi  eui  très-peu  de  célibataires  ^ 
si  TOUS  en  exceptez  les  bonzes  y  qui  sont  très-mulii- 
pliés  dans  l'empire.  J'ai  dans  nion  district  une  ville 
du  secpnd  ordre^  dont  la  juridiction  est  très-peu 
étendue  ^  qui  ne  compte  pas  moins  de  trois  cents 
temples ,  avec  l^urs  bonzes  à  proportion ,  ce^qui 
doit  faire  au  moins  trois  mille;  jugez  du  reste.  On 
Qe  voit  pas  non  pliis  qu'ils  étouBent  leurs  enfans 
dans  des  maillots  et  des  corps ,  comme  choz  nous  ; 
ils  les  couyrent  d'une  robe  qn  peu  longue,  qui  leur 
Inbse  tous  les  mouiemens  libres,  Il  en  est,  et  ce  ne 
sont  pas  sans  doute  les  plus  décens  ^  qui  les  laissei^t 
a|ler  tout  nus. 

M.  de  Paw  a  parlé  en  homme  peu  instruit,  lors" 
qu^il  a  avancé  que  la  troisième  partie  de  la  Chiné 
était  ipculte,  que  ce  pays  n'était  habité  que  sur  les 
rivières  ou  aui  environs.  S'il  avait  parcouru  comme 
nous,^  et  les  plaines  et  les  montagnes ,  et  les  collines 
et  les  vallées,  il  tiendrait  un  langage  bien  différent, 
Iinaginezrvous qu'un  tiers,  ou  environ,  de  la  nation 
habite  sur  les  rivières ,  faute  de  terrein  pour  les  pla- 
cer ailleurs.  C'est  encore  une  politique  de  l'empire 
de  tirer ,  de  ces  rivières ,  des  colonies  pour  aller 
peupler  les  endroits  dont  la  guerre  ou  la  peste  ont 
lait  périr  les  habitans.  Ce  sont  ces  sortes  de  gens 
qui,  pour  la  plus  grande  partie,  ont  repeuplé  la 
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provioce  où  je  suis  y  dont  les  anciens  habitans  ont 
péri  par  la  guerre,  au  temps  deKài^gjli,  grand- 
père  de  l'empereur  régnant.  Je  n'y  connais  point 
aujourd'hui  d'endroits  inhabités  ,  si  ce  n'est  quel- 
ques montagnes  absolument  impraticables. 

Les  Chinois  n'ont  que  des  gravures  en  bois,  sans 
aucun  goût,  ainsi  que  leurs  peintures.  Ils  ont  l'art 
de  l'imprimerie,  comme  elle  était  en  France  au 
moment  de  son  invention*  Us  gravent  les  lettres  sur 
le  bois,  y  collent  ensuite  le  papier  qu'ils  veulent 
imprimer,  après  avoir  rempli  d'encre  les  caractèrea 
tracés.  A  chaque  ouvrage  qui  e$t  imprimé ,  il  fa|it 
graver  de  nouvelles  planches  ;  ils  n'en  savent  pa& 
davantage.  AKoang*Topgou6anton,  néanmoins, 
les  Européens  leur  ont  appris  à  employer  nqs  ca- 
ractères, et  ils  s'en  servent  assez  adroitement.  Ua 
leur  ont  communiqué  aussi  l'art  de  la  verrerie.  Les 
Chinois  font  l'exercice  à  feu  passablement  bien-} 
mais  il  ne  dure  pas  long-temps.  Leurs  fusils  son^ 
très-pesans  et  fort  longs  à  charger;  ils  sont  tous  à 
mèche.  Us  ont  de  gros  canons  et  des  mortiers.  Il 
leur  faut  un  temps  infini  pour  envoyer  une  bombe.; 
Les  Chinois  sont  habiles  à  tirer  de  l'arc;  c'est  une 
de  leurs  armes.  Ils  ont,  outre  cela,  des  sabres,. des 
lances,  et  une  espèce  d'épée  dont  la  lame  peut  avoir 
deux  pieds  et  demi  environ  de  longueur,  épaisse  de 
plus  d'un  pouce,  et  taillée  en  losange;  c'est  plotôi 
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une  barre  de  %*  pointue,  qui  a  un  manche,  et  qui 
peut  servir  en  même  tempe  y  et  d'épée ,  et  de  massue* 
Avec  toutes  ces  armes,  ils  se  laissent  battre  fort 
bonnélement*  Dans  la  dernière  guerre  qu'ils  ont  eue 
sur  les  frontières  du  Thibet,  dix  mille  hommes  les 
ont  tenus  en  échec  pendant  six  à  sept  ans  ;  ils  y  en 
ont  perda  près  de  trois  cent  mille.  Enfin  Us  ne 
sont  parvenus  à  s'emparer  du  pays  que  par  le  nom- 
bre. Us  y  bâtissent  maintenant  cjuelques  villes. 

La  médecine  ne  parait  pas  avoir  &it  de  grands 
progrès.  Les  livres  de  médecine  ne  sont  autre  chose 
qu'une  collection  de  remèdes ,  dont  plusieurjS  sont 
mêlés  de  superstitions ,  et  une  exposition  des  ca* 
ractères  de  chaque  maladie.  Ils  ont  un  art  mer- 
veilleux pour  la  connaître  par  l'inspection  seule  du 
pouls.  Us  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'anatomie. 
On  ne  coupe  guère  chez  eux  de  bras  ni  de  jambes* 
Us  remettent  assez  bien  les  membres  rompus ,  par 
le  moyen  de  plantes  médicinales  dont  j'ignore  le 
nom  français ,  et  cela  en  très-peu  de  temps. 

J'ai  parlé,  dans  une  lettre  à  mes  père  et  mère,  de 
la  nourriture  et  de  la  boisson  des  Chinois.  Cette 
boisson ,  ou  vin,  se  tire  d'une  espèce  de  riz,  que 
l'on  lait  détremper  dans  l'eau ,  et  que  l'on  fait  cuire 
ensuite*  Lorsqu'il  est  crevé  et  froid,  on  le  met  dans 
mi  second  vase,  avec  un  levain  composé  d'herbes 
pour  le  faire  fermenter.  La  fermentation  produit  la 
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liqueur,  dont  le  goût  ressemble  ass^à  votre  cid^ci 
Ce  vin  enivre  fort  bien ,  et  d'autant  plus  facilement 
qu'on  le  boit  toujours  chaud.  On  le  verse  dans  de 
petites  tasses  dé  porcelaine  y  qui  ne  contiennent 
guère  plus  que  vos  verres  à  liqueur  :  c'est  là  le  pre-^ 
miér  mets  du  repas.  Les  Chinois  ne  boivent  Jamais 
en  mangeant  ;  lorsqu'ils  ont  pris  leur  rtfcction  y  ils 
boivent  une  tasse  de  thé  cbaùd,  sans  sucre,  et  la 
digestion  est  faite.  Je  me  suis  habitué  de  mon  mieui 
k  cet  usage,  excepté  que,  pour  ne  pas  étouffer,  je 
bois  le  thé  en  mangeant.  Le  thé  de  Ce  pays  est  un 
digestif  eicellent;  il  met  le  cerveau  dans  son  as&iétte. 
H  faut  néanmoins  prendre  garde  d'en  prendre  trop 
à  jeun  ,  parce  qu'aloi*s  ît  fait  vomir.  L'arbre  du  thé 
est  très-petit;  il  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  bau* 
leur ,  et  crott  sur  les  montagnes.  C'est  une  branche 
de  commerce  fort  considérable  de  la  Chine. 

Comme  je  ne  crois  pointa  la  métempsycose» 
ainsi  qne  le  font  nos  bonzes ,  je  mange  de  la  \  iande. 
C'est  toujours  de  celle  de  porc,  faute  d'autres  qui 
soient  mangeaUes.  Les  Chinois  mangent  les  chiens; 
Us  aiment  cette  chair  à  la  folie.  Pressé  un  jour  d'en 
goûter ,  je  l'ai  fait  par  complaisance  :  je  l'ai  tro[i  bien 
payé,  pour  que  cela  m'arrive  encore.  La  chair  de 
bœuf  ou  de  buffle  est  fort  rare;  il  y  a  des  défenses 
très-expresses  dé  les  tuer,  parce  qu'ils  servent  A 
l'agncultûre.  On  ne  tue  aussi  aucim  veau ,  et,  par 
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coDsequcDt,  îl  n'y  a  pas  de  lait.  Lorsqu'on  tue  un 
buffle  y  c'est  qu'il  est  si  \ieux  ^  qu'on  ne  peut  plus  lé 
mettre  à  la  charrue.  Il  faut  alors  en  obtenir  la  per«» 
mission  du  mandarin.  Il  vaudrait  autant  manger  du 
cuir.  Faute  de  lait,  nous  n'avons  point  de  beurre. 
C'est  de  l'huile  qu'on  emploie  pour  les  sauces,  non 
pas  l'huile  d'olive,  mais  d'une  autre  espeoe  fort  désa- 
gréable, et  que  je  crois  nipsible  à  notre  tempéra* 
ment.  Nous  nous  servons ,  le  plus  souvent  ^  à  la 
place,  en  vertu  d'une  dispense  du  Saint-Siëge,  de 
la  graisse  de  porc,  ou  du  saindoux.  Le  gibier  ne 
manqae  point  en  Chine ^  on  y  trouve  des  lièvres, 
des  cerfi ,  des  sangliers ,  mais  ils  y  sont  si  chers  que 
jamais  missionnaire,  je  crois,  n'a  pu  s'en  procurer; 
el  nos  Chrétiens  ^  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  asses 
riches,  pour  nous  en  r^aler.    ^ 

Je  ne  veux  pas  finir  ma  lettre  sans  rectifier  vos 
idées  sur  le  compte  de  nos  missions  de  la  Cocfain- 
chioe.  Vous  n'approuvez  pas  les  efforts  que  font  les 
missionnaires  du  pays  auprès  du  Saint-Siège  ,  pour 
rentrer  dans  une  Chrétienté,  qu'ils  ont  formée  au 
prix  de  leur  sueur  et  de  leur  sang,  et  qui  leur  a  été 
enlevée.  Peut-on  faire  un  crime  à  un  père  de  réda- 
mer  ses  enfans  7  II  est  vrai  qu'il  est  encore  des  peu  pies 
immenses  à  conquérir  à  Jésus-Christ  ;  mais  pour- 
quoi ces  usurpateurs  n'entreprennent- ils  pas  cet 
ouvrage  7  Pourquoi  veulent^ils  jouir  du  fhût  de  nos 


peines ,  sans  fatigue  et  sans  travail  ?  Si  quelqu^tlti 
s'avisait,  dans  votre  pays,  de  s'emparer  des  biens 
de  quelque  riche  abbaye,  en  disant,  pour  toutes 
raisons ,  aux  possesseurs  :  Veteresy  migrate ,  coloni: 
Retirez-vous  d'ici ,  nous  voulons  jouir  à  notre  tour. 
11  est  vrai  que  ces  biens  vous  ont  appartenu  jusqu'à 
présent,  que  vous  les  possédez  légitimement,  qu'ils 
vous  ont  été  donnés ,  ou  qu'ils  sont  le  frillt  de  votre 
travail  ;  mais  il  nous  plaît  aujourd'hui  d'en  jouir  à 
notre  tour.  H  est  sur  la  terre  une  infinité  d'endroits 
inhabités,  inctiltes ,  que  vons  poitvez  aller  défncher , 
et  qui  vous  dédommageront  amplement.  Que  ré^ 
pondraitA'On  à  une  telle  violence?  Les  anciens  pos-» 
sesseurs  ne  feraient*ils  pas  les  plus  puissans  eflbrts 
pour  rentrer  daofs  leur  héritage?  On  ne  veut  pas 
que  nous  fassions,  pour  regagner  les  âmes  de  nos 
«nfans,  ce  que  d'autres  feraient  pour  ravoir  un  mor- 
ceau de  boue  qu'on  leur  aurait  enlevé  !  O  philor 
sophes,  laissez  donc  là  vos  savans  raisonnemeos  sur 
les  écarts  du  genre  humain  !  Lynx  envers  nos  sem- 
blables, et  taupes  envers  nous-mêmes ,  voilàrla  de- 
vise de  l'homme.  Au  reste,  ne  craignez  pas  qu'une 
pareille  cause  me  ramène  jamais  dans  ma  patrie* 
Grâces  à  Dieu ,  nous  n'avons  à  disputer  ici  nos  pos« 
sessions  spirituelles  avec  qui  que  ce  soit«  On  n'y  voit 
pas  les  scandales  qui  ne  naissent  que  trop  souvent 
de  l'esprit  de  corps  et  de  la  difierençe  des  pratiquesr 


C'est  un  grand  bien  pour  la  religion ,  qu'on  sente 
la  nécessité  des  religieux  en  France ,  et  surtout  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Cette  nécessité  est  réelle. 
Ceux  qui  s'élèvent  le  plus  contre  vous  sont,  ou  des 
ignorans  qui  crient  parce  qu'ils  entendent  crier , 
et  qui  n'examinent  rien ,  ou  des  avares  injustes  qui 
en  veulent  à  vos  biens.  Hélas  !  quel  usage  en  feraient- 
ils  ?  L'Angleterre  nous  l'apprend«  Les  indifférens  en 
matière  de  religion ,  et  toute  la  cohorte  des  incré- 
dules ne  vous  épargnent  pas.  C'est  une  preuve  de 
la  bonté  d'une  cause ,  quand  on  voit  l'impie  s'élever 
contre  elle.  On  vous  offre  des  collèges  :  vous  êtes 
trop  sages  pour  les  refuser.  Il  peut  en  résulter , 
pour  l'instant ,  quelque  mal}  les  exercices  insépa- 
rables de  cet  état  vous  retireront  nécessairement  de 
lOiTQ  solitude,  et  répandront  pent-être  inscnsiblc- 
mem  l'esprit  de  dissipation  et  d'indépendance.  Il  ne 
serait  pas  étonnant  que  des  hommes  qui  auraient 
vu  trembler  devant  eux,  pendant  un  certain  temps, 
quelques  vingtaines  de  marmots ,  eussent  ensuite  de 
la  peine  à  se  soumettre  à  l'obéissance ,  et  à  recon- 
naître une  autorité  supérieure.  Je  ne  l'aurais  pas 
cru,  mais  l'expérience  que  j'en  ai  faite  à  Paris  ne 
m'en  a  que  iropbien  instruit  pour  pouvoir  en  dou- 
ter. A  ce  vice  dangereux  dans  une  société,  il  y  a  un 
remède.  Puisque  vous  changez  d'esprit,  en  acceptant 
ces  collèges ,  forcés  par  les  circonstances ,  il  Faut 
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x)banger  aussi  de  coastitution  à  l'égard  de  ceux  qui 
seront  chargés  de  cette  partie.  Il  est  impossiUe  de 
suivre,  dans  un  collège,  la  yie  conteai{Jative;  mais 
ne  serait-il  pas  possible  de  rappeler  au  corps  les 
sujets  qu'on  pourrait  apercevoir  se  livrer  à  l'esprit 
de  dissipation  ,  pour  en  envoyer  d'autres  occuper 
leur  place.  Vous  ne  sauriez  être  trop  circonspects , 
surtout  dans  les  cpmmencemens.  Tous  les  yeux 
seront  fixés  sur  vous  et  sur  votre  enseigaemeat»  Dans 
les  circonstances  actuelles ,  il  faut  se  défier  de  tour. 
Si  vos  professeurs  lie  se  comportent  pasavec  dignité^ 
l'offre  de  collèges  est  peut-^être  le  piège  le  plus  dan- 
gereux qu'on  ait  pu  vous  tendre»  On  a  vu ,  ces  années 
dernières,  les  savaas  de  certaine  abbaye  que  vous 
connaissez  bien ,  crier  au  ventre ,  demander  du 
gras,  des  perruques,  des  soutanes;  peut-être  que 
quelque  beau  jour  vos  régeus  en  feront  autant  : 
voilà  le  danger.  C'en  serait*  peut-être  un  très-grand 
de  refuser:  il  faut ,  pour  le  bien  delà  religion, 
qu'on  sache  que  vous  êtes  nécessaires,  mais,  encore 
une  fois^  il  est  de  grandes  précautions  à  prendre. 

Je  prends  une  part  bien  sincère  au  désastre  de 
M....  Voilà  donc  M..,,  surqui  personne  ne  comptait, 
devenu  Fespérance  et  le.soutien  de  la  famille.  Dieu 
le  bénit  seui^ibicment ,  tandis  qu'il  semble  que  son 
bras  s'appeëaniit  sur  les  autres.  C'est  que  les  juge- 
nierls  de  Dieu  ne  sont  pas  les  jugemens  de  l'homme, 
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X]u^il  abaisse  et  élève  qui  il  lui  plaît,  et  comme  il 
lui  plaît  f  contre  toutes  les  apparences  humaines., 
pour  nous  faire  voir  qu'il  se  joue  de  nos  pensées 
et  de  nos  projets ,  dont  nous/  ne  devons  pas  faire 
plus  de  cas  que  de  la  fumée.  Vous  savez  tout  cela  4 
voudrais-je  prêcher  un  sage  et  mon  maître  :  cepen* 
dant  comme  ce  m^t  de  maitre^ous  déplaît ,  penses 
que  c'est  à  mon  ami  que  j'ai  parlé  ;  ce  nom  vous 
€st  plus  agréable,  et  il  ni^est  aussi  cher.  Lorsque 
fai  quitté  la  France ,  j'ai  abandonné  le  maître,  mais 
je  ne  quitterai  jamais  Tarai;  je  le  porte  partout  avec 
moi;  son  image  est  gravée  dans  mon  esprit,  et  son 
cœur  est  placé  dans  mon  sein. 

Je  vous  suis  parfaitement  obligé  du  soin  que  vous 
avez  pris  de  me  recommander  aux  prières  de  tant 
de  saintes  religieuses  et  autres  saintes  âmes  que  vous 
conduises^.  Elles  fout  ici  plus  que  moi.  Je  vous  parle 
arvec  connaissance  de  cause  :  Oui ,  Dieu  daigne  bénir 
mes  travaux ,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  attire  cette 
béaédicti«n-là.  Je  le  vois  tous  les  jours  3  je  recueille 
où  jen'ai  pas  semé*  Pour  lors ,  je  me  rappelle  te  que 
(fisait  saint  Vincent  de  Paul  à  ses  missionnaires ,  que 
des  succès  bien  jplus  brilians  que  les  miens  pouvaient 
flatter  :  Ne  croyez  pas ,  disait-il ,  que  tout  ce  bien 
soit  le  fruit  de  vos  travaux;  peut-être  que  quelque  ' 

bon  frère,  priant  dans  le  coin  de  sa  cellule,  y  a 
travaillé  beaucoup  plus  que  vous.  Ainsi  je  vous  prie 
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de  les  engager  k  me  continuer  leur  aumône  spiri- 
tuelle. Je  ne  leur  rendrai  point  ce  qu^elles  me  don- 
nent; mais  les  Chrétiens  qu'elles  forment  le  leur 
rendront  au  centuple.  Outre  ceux  qui  ont  embrassé 
la  foi  cette  année  au  nombre  de  plus  de  six  cents , 
tant  grands  que  petits,  elles  ont  conduit  au  ciel  une 
troupe  de  près  de  d«ix  cents  enfimts  d'infidèles  qui 
ont  été  baptisés  en  état  de  maladie ,  et  qui  sont  morts. 
Ce  sont  là  de  puissans  protecteurs  pour  elles»  Je  ne 
compte  que  le  bien  qu'elles  ont  fait  dans  mon  petit 
apanage;  il  en  est  d'autres  bien  plus  florissans  pour 
lesquels  elles  auront  la  même  part ,  parce  que  leur 
charité  embrasse  tout. 

Je  vous  prie  de  me  renouveler  dans  le  souvenir 
de  nos  anciens  amis.*Je  me  rappelle  toujours  avec  un 
plaisir  bien  singulier  ceux  de  vos  messiears^que  j'ai 
«u  l'honneur  de  voir  chez  vous ,  et  qui  m'ont  tous 
comblé  de  politesses  et  d'amitié.  Embrassez  pour 
moi,  }e  vons  prie,  dora  Rosset,  dom Petit-Jean , 
dom  Massicot,  dom  fiailly,  dom  Rolland,  dom 
Jean  Henriot,et  dom  Mareca.  N'oubliez  pas  surtout 
votre  respectable  supérieur  et  an-'  «^om  Marcou.  Je 
me  recommande  à  eux  au  saint  sacrifice.  Vous  me 
feriez  bien  plaisir  de  voir  M,  Garrel  un  peu  plus  sou- 
vent; c'est  un  si  saint  homme  qu'il  n'y  a  qu'à  gagner 
irifininient  dans  sa  société.  Enfin ,  si  tout  ce  qui  me 
rappelle  à  vous  vous  est  clier,  visitez  fréquemment 
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le  séminaire  Saint-Louis;  je  ne  l'oublierai  jamais^ 
Voyez-vous  toujours  M.  l'archidiacre  et  officiai  de 
Malaret?  Il  m'a  paru  qu'il  vous  aimait  et  protégeait  j 
vous  auriez  biop^ort  de  le  négliger  :  les  conseils  d'un 
homme  en  place  comme  lui  et  de  son  mérite  sont 
souvent  bien  nécessaires.  D'ailleurs  il  a  la  confiance 
entière  de  monseigneur  Tarchevéque  y  dont  vous  avez^* 
absolument  besoin  pour  faire  le  bien  dans  votre- 
ministcre.  Si  un  très-petit  missionnaire  de  Chine 
peut  avoir  quelque  accjs  auprès  de  lui ,  je  vous  prie 
de  m'y  présenter  en  esprit,  de  l'assurer  de  mon 
très-profond  respect  et  de  toute  ma  reconnaissance 
pour  les  politesses  que  j'en  ai  reçues ,  et  en  particu-* 
Ker  pour  le  bien  qu'il  vous  veut. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  lettre  du  bon  M.  Charbon- 
nier, vicaire  de  Saint-Méri.  Ce  respectable  homme- 
est  UB  peu  brouillé  avec  l'histoire  étrangère.  Cela 
n'est  pas  étonnant  pour  un  homme  qui  a  été  toute 
sa  vie  occupé  d'un  autre  objet.  Il  me  compare  assez 
singulièremec^aux  magots  de  la  Chine,  don  t  il  ignore 
entièrement  et  les  titres  et  l'étymologie.  Il  ne  sait 
pas  qu'un  magot  est  une  figure  d'idole  que  les  Chi- 
nois de  la  province  de  Fô-Kien  adorent  comme  un 
dieu.Cejtte  fiigure  de,  porcelaine  est  assise  les  jambe» 
en  sautoir,  commeles  Tartaresou  les  Mahométans. 
Elle  a  un  ventre  énorme  et  un  vidage  ridicule  qui 
approche  assez  de  la  figure  d'un  singe  qui  rit  ou 
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qui  pleure.  Voilà  ce  qui  pare  les  cbemînées  des  Chré- 
tiens  d'Europe ,  et  l'objet  du  compKment  de  M;  le 
ficaire*  Personne ,  îe  pense,  ne  pourrait  s'imaginer 
qu'il  y  ait  quelque  pa;*t  des  hommes  ^  cette  espèce. 
Reste  maintenant  à  savoir  si  des  Chrétiens  peuvent 
raisonnablement  orner  leurs  maisons  de  pareilles 
images.  M.  le  docteur  en  droit  y  décidez  le  cas.  £n 
général,  toute  figure  avec  un  gros  ventre  doit  être 
suspecte.  Le  gros  ventre  est  très-estiméici^  et  quand 
les  païens  eu  veulent  féliciter  les  porteurs ,  ils  les 
appellent  tout  bonnement  Poû-Sâ.  Or  un  Poû-Sà  est 
une  idole;  il  n'y  a  point  d'idole  en  Chine  sans  gros 
ventre. 

Les  persécutions  ne  nous  ont  pas  manqué  celte 
année ,  de  manière  que  nous  avons  été  un  peu  en 
haleine.  Je  ne  vous  en  dis  rien  pour  ne  pas  écrire 
deux  fois  la  même  chose.  J'en  enverrai  la  relation 
au  séminaire  Saint-Louis  et  à  M.  Bramani ,  que  je 
prierai  de  vous  la  communiquer.  Malgré  tout  cela^ 
j'ai  remarqué  constamment  que  plus  Im  persécutions 
sont  vives  et  fi^uentes,  plus  les  Chrétienssemulti- 
plieut.  Sanguis  martymm^  semen  ChrUtianorum. 
Trois  de  nos  catéchumènes  sont  encore  à  la  Gangue, 
et  plusieurs  autres  dans  les  fers.  Ces  persécutions 
n'ont  point  eu  d'autres  suites.  Nous  allons  toujours 
notre  train ,  en  nous  reposant  sur  les  soins  de  la  di- 
vine Providence.  Verhum  Dei  non  est  alligaium^ 
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Il  efttbiea  tem|>s,  je  croU,  de  ûùiv  cette  lettre.  Je 
TOUS  recommande  toujours  mon  père  et  ma  mère..' 
Le  soin  qœ  je  vous  laisse  de  les  ooBsoler ,  n'est  pas 
le  soin  d'ensevelir  les. morts.  Entretenez  la  paix  dans 
notre  famille  :  vous  en  êtes  l'ange  ;  remplissez-en 
les  fonctions.  Je  vous  embrasse  y  vous  respecte  et 
vous  aime  comme  mon  frère  et  mon  plus  tendre 
ami» 

DE  SAINT-MARTIN  y  Missionnaire  apostoli^e. 
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DBX-NEUVIÈME  LETTRE. 

•  Tchîa-t6n-foîi»  16  octobre  1779. 

MOK  TRÈS-CHER  PÈRS  IT  MA  TRÈS-CHÈRS  MÈRE, 

J'ai  reçu  voire  lettre  dans  le  courant  de  mai.de 
cette  année.  La  divine  Providence  me  ménageait  celte 
consolation  dans  un  temps  où  elle  nous  éprouvait 
par  des  disgrâces.  La  mort  d'un  nouveau  mission- 
naire à  son  entrée  en  Chine,  mort  la  plus  triste  par 
ses  circonstances ,  nos  courriers  volés  en  chemin 
par  des  soldats  qui  leur  prirent  notre  viatique  de 
l'année,  une  famine  extraordinaire  quia  enlevé  en 
peu  de  temps  près  d'un  million  d'hommes  dans 
notre  seule  province,  telles  étaient  les  pénibles  cir- 
constances où  je  rû0  trouvais  lorsque  votre  lettre 
m'a  été  remise.  Nous  commencions  à  respirer  un 
peu.  Quoique  Tannée  ait  été  bien  dure  pour  les 
missionnaires ,  la  divine  Providence  qui  ne  voulait 
que  les  éprouver ,  n'a  point  permis  qu'aucun  d'entre 
eux  ait  manqué  de  nourriture.  Quoique  bien  mau- 
vaise ,  ils  en  ont  eu  et  ont  subsisté.  De  tous  les  dif- 
férens  genres  de  mort,  il  me  paraît  que  celui-ci  est 
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le  plu3  terrible.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  péri  de 
bcâoiu,  ont  été  endurcis  jusqu'au  dernier  moment; 
on  n'en  a  sauvé  qu'un  bien  petit  nombre.  Pour  les 
eafans  dont  l'âge  ne  demandait  point  d'instructions 
particulières  9  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  baptisés. 
T^ous  en  comptons  environ  trente  mille,  morts  dans 
cette  affreuse  calamité,  qui  prient  aujourd'hui  et 
pour  vous  et  pour  nous.  C'était-là  la  consolation 
que  Dieu  nous  réservait  dans  cette  terrible  disgrâce. 
Huit  cents  adultes  que  la  famine  a  épargnés,  ont 
été  baptisés.  Ils  s'étaient  faits  Chrétiens  avant  que 
ce  fléau  se  fit  sentir. 

J'ai  oublié,  l'année  dernière,  de  vous  envoyer  un 
certificat  de  vie  pour  pouvoir  recevoir  mes  rentes 
sur  le  roi ,  je  vous  l'envoie  dans  celle-ci  :  peut-être 
nesera-t-ilpasen  règle,  parce  que  j'en  ignore  la 
forme.  C^est  monseigneur  notre  évêque  qui  me  l'a 
douné.  Son  autorité,  je  crois,  doit  stiiïirc;  il  est 
Français  et  supérieur  dans  un  corps  autorisé  par  • 
le  gouvernement.  Il  sera  nécessaire  de  le  faire  véri- 
fier au  séminaire  des  missions  étrangères.  Si  ces 
précautions  ne  suffisent  pas  pour  percevoir  ce  qui 
m'est  dû  légitimement ,  et  si  l'on  exige  que  cet  ex- 
trait de  vie  soit  légalisé  par  le  juge  du  lieu  où  je* 
réside  le  plus  souvent,  c'est  me  réduire  à  l'impos- 
sible. Je  réside  habituellement  dans  un  pays  idolâtre^ 
où  la  religion. est  proscrite  avec  ses  ministres  ^  par* 
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ticulièrement  les  Européens  y  ainsi  je  ne  peux  pas 
me  présenter  k  eux  sans  exposer  ma  mission  à  une 
très-grande  persécution^  et  sans  m'ex poser  moi- 
même  à  une  mort  certaine*  Je  le  ferais  d'ailleurs 
bien  inutilement,  car  il  ne  paraît  pas  probable  que 
les  juges  chinois  puissent  faire  grande  autorité  dans 
les  tribunaux  européens*  Ce  qui  pourrait  en  résul- 
ter ,  c'est  qu^au  lieu  de  certificat  de  yie  que  ^oos 
demandez ,  on  pourrait  vous  envoyer  un  certificat 
de  mort  qui  dirait  la  vérité*  Je  le  dis  dans  la  joie  de 
mon  cœur ,  s'il  m'était  donné  de  sacrifier  ma  vie 
pour  la  cause  de  Dieu,  je  l'en  bénirais  ;  mais  je  vous 
avoue  aussi  sincèrement  que  je  suis  bien  éloigné  de 
le  faire  pour  la  cause  de  l'argent»  Il  n'y  aurait  pas 
moins  de  difficultés  à  sortir  de  la  Chine  pour  aller 
nie  présenter  à  quelque  comptoir  français  ^  à  l'effet 
d'y  faire  l^aliser  le  certificat  dont  il  est  question. 
Le  plus  près  est  au  moins  à  huit  cents  lieues  de  moi , 
c'est-à-dire  à  Canton.  S'il  fallait  aller  ailleurs,  jeserais 
obligé  d'en  faire  plus  de  deux  mille.  Ainsi  y  91  l'acte 
que  j'envoie  ne  suffit  pas ,  il  &ut  de  deux  choses 
l'une  9  on  condamner  un  missionnaire  à  perdre  ses 
fonds  placés  sur  le  roi ,  ee  que  sa  bonté  et  la  pro- 
tection qu'il  accorde  aux  missions  ne  permettent 
pas  de  présumer ,  ou  bien  obl^er  le  mis^onnaire 
k  faire  tous  les  ans  un  si  grand  voyage;  autant  "vau- 
drait-illui  dire  de  quitter  sa  mission ,  ce  qui  n'esc 
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pas  suivant  l'esprit  de  la  loi.  Au  reste,  quoi  qu'il 
en  arrive ,  je  préfère  bien  sincèrement  abandon- 
ner mes  revenus,  que  de  renoncer  à  ma  vocation. 
Je  me  porte  toujours  bien.  La  bénédiction  que  Dieu 
répand  chaque  année  sur  mes  travaux,  les  aug- 
mente, en  même  proportion ,  tous  les  ans.  Les 
forces  augmentent  aussi,  et  j'en  ai  toujours  plus 
qu'il  ne  m'en  £int.  J'ai  changé  de  coideur  bien 
sensiblement.  Si  je  retournais  en  France,  on  me 
reconnattrait  avec  peine.  Avant  d'en  venir  là ,'  ma  ~ 
peau  a  éprouvé  bien  des  mutations,  11  n'y  a  que  ma 
barbe  qui  ne  veut  pas  absolument  devenir  chinoise. 
J'ai  beau  la  charger  d'encre,  une  misérable  pluie 
eKice  tout ,  ei  me  fait  remarquer  des  païens  que  je 
rencontre^  qui  m'appellent  tout  franchement  barbe 
rousse;  mais  il  n'en  est' qu^  cela  :  le  mal,  cqmme 
"VOUS  voyez,  n'est  pas  grand;  il  peut  encorese corriger» 
9ri  ais  mon  nez  a  prêté  plus  d'une  fois  à  des  réflexions 
singulières  :  les  Chinois  n'en  portent  point  de  pareils; 
il  est  devenu  pour  moi  un  obstacle  en  {Jusieurs  cii^ 
constances.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un  Chrétien  exhor- 
tait à  la  foi  un  païen  d'un  petit  royaume  limitrophe  de 
la  Chine,  et  que  les  Chinois  appellent  barbare ,  parce 
que  ce  peuple  ne  porte  pas  l'habit  chinois.  Ce  païen 
ne  voulut  rien  entendre,  et  ditfiour  raisons  péremp- 
toires  :  Votre  maître  n'a  pas  le  nez  £iit  comme  les 
autres;  le  sien  est  gros  comme  mon  poing  (il  enfloit 
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beaucoup  ]a  malière  ).  Enfin  mon  nez  l'a  scandalisé 
au  point  qu'il  n'a  jamais  voulu  se  faire  Chrétien» 
Son  raisonnement  était  fondé  sur  un  principe  qu'il 
éiait  difficile  à  l'autre  de  détruire;  et  le  voici  : 
Il  n'y  a  de  beau  que  mes  semblables  et  moi; 
votre  maître  ne  nous  ressemble  point  ;  c'est 
donc  un  fort  vilain  homme ,  et  la  religion  cpi'il 
prêche  ne  peut  pas  être  belle.  Rien  ne  put  le  faire 
sortir  de  ce  principe.  Le  préjugé  de  cet  homme 
vous  parait  ridicule  :  si  vous  voulez  faire  attention 
aux  difierens  prétextes  que  l'ignorance  et  la  passion 
nous  fournissent  en  mille  circonstances  pour  nous 
déterminer  à  agir  ou  à  ne  pas  le  faire,  vous  verrez 
que  les  motifs  ne  sont  souvent  pas  plus  raison- 
nables, 

U  parait  par  toutes  Jes  lettres  que  je  reçois,  que 
le  Seigneur  vous  accorde  une  heureuse  vieillesse  : 
vos  enfants  vous  consolent  ;  vous  voyez  une  nou- 
velle postérité  se  formei*  dans  vqs  petits»enfauts« 
L'espérance  qu'ils  vous  donnent  pour  la  suite  est 
bien  précieuse  :  nés  cous  les  plus  heureux  auspices, 
ils  ne  s'écarteront  jamais  des  leçons  et  des  exemples 
qu'ils  auront  sous  leurs  yeux;  c'est  le  plus  riche  hé- 
ritage que  vous  puissiez  leur  laisser  en  mourant,  et 
qui  les  rendra  dignes  un  jour  de  vous  avoir  eu 
pour  père* 

J'embrasse  dans  la  plus  grande  charité  mes  frères 
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ti  sœurs.  Le  temps  me  manque  pour  leur  écrire 
cette  année.  C'est  une  douce  satisfaction  pour  moi 
d'apprendre  qu'il  règne  entre  eux  la  plus  tendre 
union.  J'écrirai  à  mon  neveu  aussitôt  que  son  âge 
Ini  permettra  de  me  lire.  On  dit  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit  :  c'est  un  avantage ,  s'il  persévère  dans  les 
principes  de  piété  et  de  religion  qu'il  reçoit  ;  mais 
ce  serait  aussi  pour  lui  lé  plus  grand  des  malheurs , 
s'il  venait  à  s'en  écarter.  L'esprit  est  le  principe  et 
du  bien  et  du  mal.  J'ai  appris  l'heureux  accident 
qui  est  arrivé  à  M.  Charbonnier ,  vicaire  de  Saint- 
Méri.  Un  coup  maladroit  lui  sauve  la  vie  :  trait 
admirable  d'une  providence  qui  veille  sur  nos  j[ours« 
U  y  avait  alors  une  main  invisible  qui  était  oelle  de 
la  sagesse  même  qui  dirigeait  le  coup,  et  qui  mé- 
nagéoit  pour  travaî)ler  encore  à  sa  gloire  un  ht>mme 
qui  le  fait  si  généreusement ,  depuis  de  longues 
années.  Je'  me  recommande  à,  ses  prières  et  aux 
vôtres  ,  j'ai  besoin  de  grands  secours ,  et  c'est  aux 
prières  de  ses  saints  que  Dieu  les  accorde. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
mon  très*cher  père,  et  ma  très-chère  mère. 

Votre, .etc. 
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VINGTIÈME  LETTRE. 

Tchin-ton-foù ,  i6  oclobre  177^. 

MON  TRÈS-CHER  FRERE  £T  BIEN  TENDRE  AMt, 

J'aï  bien  de  la  peine  à  commencer  celle  Ictlre, 
je  snîs  inierrompu  à  chaque  inslant,  et  croirais 
presque  que  le  démon  jaloux  de  noire  amîlic  vou- 
drait m'empécher  de  vous  en  renouveler  Tassii- 
rance.  Je  ne  l'étais  pas  moins  lorsque  la  vôtre  m'a 
été  remise  :  mais  on  dirait  au  laconisme  qui  y  rogae 
que  vous  avez  deviné  mon  eral|prras ,  •  et  que  vous 
avez  craint  de  l'augmenter  en  m'en  donnant  trop  à 
lire.  ïl  faut  avouer  que  vous  ne  rendez  guère  avec 
usure.  Vous  allez  me  répondre  que  vous  avez  des 
affaires  par-dessus  les  yeux ,  des  sermons  à  prêcher, 
des  directions  à  suivre ,  des  dévotes  à  diriger,  des  li- 
vres à  lire,  des  offices  à  suivre,  et  des  méditations  à 
faire.  Tout  cela ,  cliqr  frère ,  est  dans  Tordre  ;  mais, 
de  grâce ,  au  miheu  de  toutes  ces  occupations,  ne  se 
trouverait-il  pas  quelques  lacunes?  Jene  prétends  pas 
approfondir  le  cas  :  vous  croiriez  peut-être  que  je 
vous  gronde  ;  et  après  tout  vous  pouvez  avoir  raison. 
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Votre  liaison  avec  messieurs  des  missions  étrangères 
me  fait  bien  plaisir.  Vous  me  dites  des  choses  agréa- 
bles sur  leur  compte;  ils  m'en  disent,  à  leur  tour, 
de  vous  j  c'est-à-dire,  que  vous  êtes  mutuellement 
coDtents  les  uns  des  autres  :  le  tout  assaisonné  de 
quelques  agapes  joyeuses  où  ma  àanté  n'est  pas 
oubliée.  Tout  cela ,  je  vous  l'avoue ,  me  fait  un  bien 
admiral^le  :  il  faudra  nécessairement  qu'après  la 
lecture  des  lettres  je  m'en  porte  quatre  fois  mieux. 
Continuez  donc  de  même,  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
trouvions  tous  réunis  à  la  table  du  festin  éternel , 
où,  suivant  la  prédiction  de  M.  l'abbé  Bramani, 
je  me  moquerai  bien  de  vous  autres ,  qui  buvez  ici- 
bas  de  bon  vin,  tandis  que  nous  autres  buvons 
assez  souvent  de  la  fort  mauvaise  ean.  Ce  bon  pro- 
phète n'a  pas  mal  rencontré  cette  année  :  j^'ai  connu 
pleioement  ce  que  c'était  que  la  misère,  quoique 
malheureusement,  je  l'aie  épi/ouvée  beaucoup  moins 
que  les  autres.  Une  famine  cruelle  a  ravagé  cette 
province  et  y  a  moissonné  bien  du  monde.  La 
partie  que  j'habite,  quoique  traitée  {>lus  favora- 
blement ,  n'en  présentait  pas  moins  un  spectacle 
bien  difficile  à  soutenir  pour  un  homme  qui  a  des 
entrailles,  et  qui  n'a  que  cela  :  nos  viatiques  pris  en 
chemin  par  les  soldats,  un  nouveau  missionnaire  à 
qui  la  tête  tourne  et  qui  meurt  en  arrivant,  des  per- 
séculious  de  toute  espèce  ;  voila  le  tableau  jde  notre 
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année.  J'ai  manqué  d'être  pris  deux  fois  dans  le 
même  jour ,  et  sans  me  douter  de  rien ,  je  prévenais 
toujours  mes  gens  de  quelVjues  centaines  de  pas. 
Au  milieu  de  tous  ces  malheurs ,  trente  mille  enfans , 
dont  la  plupart*  sont  morts,  ont  été  baptisés. 
MM.  Bramani/Alary  ou  Boiret ,  des  missions  étran- 
gères,vous  communiqueront  la  relation  plus  étendue 
des  épreuves  que  la  providence  nous  a  envoyées , 
et  que  je  leur  fais  tenir.  Vous  y  lirez  les  heureux 
eflets  des  prières  de  tant  de  bonnes  âmes  qui  s'inté- 
ressent pour  nous ,  et  en  particulier  des  dames  de 
\Ape  Maria  de  Paris. 

Je  vous  avoue  qu'au  milieu  de  toutes  ces  peines, 
j'ai  éprouvé  la  plus  grande  consolation,  en  appre- 
nant le  zèle  et  la  charité  de  ces  saintes  religieuses 
pour  moi-  Yous  m'avez  rendu  un  service  de  véri- 
table ami,,  en  me  recommandant  à  elles.  Je  vous  dois 
tout  :  c'est  à  vous  que  je  suis  redevable  démon  édu- 
cation^ vous  avez  toujours  eu  pour  moi  le  cœur 
d'un  père  \  mais ,  au  milieu  du  bien  dont  vous 
m'avez  comUé ,  je  ne  puis  dissimuler  ni  m'eni- 
pécber  de  vous  dire  que  vous  ne  m'en  avez  jamais 
fait  qui  soit  comparable  à  celui-ci.  Après  cela,  les 
progrès  qui  se  font  dans  ma  partie  né  sont  plus 
une  énigme  pour  moi  :  j'avais  beau  en  chercher  la 
cause ,  jene  la  trouvais  pas  ;  je  voyais ,  au  contraire , 
dans  ma  misère  une  quantité  d'obstacles.  Aujour- 


DE   CARADRE.  145 

d'bui  je  ne  suis  plus  surpris  de  rien  :  Dieu  accorde 
au  zèle  et  à  la  pieté  de  tant  de  saintes  araes  un 
succès  que  les  travaux  du  missionnaire  n^ont  pas 
mérité. 

Je  recois  avec  transport  la  grâce  de  Fassociatiou 
que  ces  saintes  religieuses  ont  la  bouté  de  me  pro- 
poser. Cette  association  est  de  mon  côté  une  affaire 
de  justice;  je  ne  ferai  que  leur  rendre  ce  qui  leur 
appartient  :  c'est  d'ailleurs  une  grâce  spéciale  que  je 
leur  demande.  Mais  pour  que  je  puisse  les  dédocn^ 
mager  en  quelque  chose,  j'ai  prié  trois  saints  mis- 
sionnaires >  ^  la  tête  desquels  est  Tévêque  ,  tous 
trois  emprisonnés  autrefois ,  et  cruellement  mal- 
traités pour  la  religion  ,  de  les  associer  à  leurs 
bonnes  œuvres  ;  ce  qu'ils  m'ont  promis  :  comme 
aussi  j'ai  pris  la  liberté  de  leur  promettre  le  même 
avantage  de  la  part  de  ces  respectables  filles.  Ce 
que  nos  messieurs  ont  fait  a  été  par  pure  charité 
pour  moi,  sachant  bien  que  je  suis  trop  pauvre 
pour  restituer  ce  qu'on  me  prête.  Ainsi  j'espère  que 
c«8  dames  voudront  bien  l'accepter ,  afin  que  je 
n'aie  pas  le  malheur  d'être  en  reste  avec  elles.  Je 
me  propose  bien  de  le  leur  demander  par  lettre  : 
mais  nous  sommes  ici  tout  comme  l'oiseau  ^r  la 
branche ,  toujours  sur  le  qui  vive.  Je  ne  peux  abso- 
lument répondre  de  rien  :  à  la  première  alarme  il 
tà\ii  plier  bagage  ^  et  m'en  aller  quelquefois  vingt  ou 
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trente  lieues  plus  loin  :  pour  le  présent,  cependant^ 
nous  sommes  assez  tranquilles.         « 

Vous  me  dites  que  vos  religieuses  trouvent  mes 
lettres  édifiantes;  c'est  sans  doute  vous  qui  les  com- 
posez :  mais  qu'importe  puisqu'elles  m'apportent 
tant  de  profit.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'liui  que  je 
counois  vostaleqts,  et  combien  votre  éloquence  est 
féconde.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  qu'elle  fût 
telle  que  ces  bonnes  religieuses  eussent  la  tentation 
àe  pécher  contre  la  clôture.  Faites  que  par  leurs 
prières  elles  viennent  à  bout  de  convertir  la  Chine; 
nous  avons  déjà  ici  un  bon  nombre  de  chrétiennes 
des  plus  ferventes  qui  ont  voué  leur  virginité  :  nous 
vous  demanderons  alors  quelques  zélées  prieures 
pour  leur  donner  le  voile,  et  les  former  à  la  per- 
fection. Avant  ce  temps,  il  n'est  pas  permis,  même 
à  l'esprit ,  d'enfreindre  la  clôture. 

«Te  vous  fais  mon  compliment  du  magnifique 
panégyrique  que  vous  avez  donné  aux  missions 
étrangères,  le  jour  de  Salnt-Fraiiçois-Xavier.  J'ai 
prêché  aussi  le  même  jour,  ne  vous  en  déplaise  : 
et  très-probablement  à  l'heure  de  mon  sermon  vous 
dormiez  fort  tranquillement.  Pour  moi  je  veilloisà 
,  Pheure  du  vôtre  ;  et  il  m'a  semblé  entendre  certaines 
gens  faire  le  procès  au  prédicateur ,  crier  fort  haut 
qu'un  bénédictin  ne  devrait  pas  faire  le  panégyrique 
d'un  jésuite.  Je  vous  ai  vu  aussi  peu  accoutumé  à  vous 


DE  CARADRE.  l47 

éttmner  du  bruit ,  mépriser  ce  langage,  rendre  avec 
plus  de  fermeté  et  de  force  les  vertus  de  Fapôtre 
des  Indes  et  du  Japon*  C'est  ainsr  que  doit  penser 
un  sage  :  l'esprit  de  parti  ne  doit.pas  être  le  sien , 
et  rien  ne  doit  l'empêcher  de  célébrer  les  vertus  d'un 
saint,  de  quelque  état  qu'il  eût  pu  être,  aussitôt 
que  l'Eglise  a  parlé. 

Je  vous  laisserai  lire  k  votre  aise  les  grandes  an- 
nales de  la  Chine.  Les  deux  derniers  siècles  ,  en  ce 
qui  regarde  la  religion ,  doivent  avoir  quelque  chose 
de  fort  intéressant*  Je  serais  curieux  de  savoir  corn* 
meut  les  auteurs  s'en  seront  l|p^  :  j'en  sais  un  peu 
long  sur  l'article ,  et ,  je  le  dis  tout  bas ,  proba- 
blement un  peu  plus  qu'il  ne  s'en  trouvera  dans  le» 
derniers  volumes,  mais  je  nesuis  pas  homme  à  grossir 
la  matière,  et  encore  moins  à  tenter  une  autre  édi- 
tion du  même  ouvrage.  Je  serai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  oc- 
cupé plus  utilement  Ce  serait  unegrande  consolation 
pour  moi ,  en  mourant ,  si  je  pouvais  espérer  qu'on 
y  ajoutera  un  jour  avec  toute  vérité  la  conversion 
du  Sù-Tchuein.  Les  choses  paraissent,  à  la  vérité, 
se  disposer  à  cet  heureux  événement .  Il  est  encore 
bien  éloigné,  et  il  i^'est  pas  probable  qu'il  se  termine 
sans  répandre  beaucoup  de  sang  :  puissé-je  donner 
le  mien  pour  servir  de  prémices.  Bien  des  gens  ne 
m'envieront  pas  ce  désir ,  quoiqu'il  soit  peut-être, 
téméraire ,  n'étant  pas  digne  d'une  pareille  grâce  : 
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il  est  plus  sage  et  plus  glorieux  que  celui  qu'ils  for-» 
ment  de  me  revoir  dans  ma  patrie.  Que  vos  ministres 
0e  préparent  aussi  à  donner  le  leur  :  terrible  pro- 
phétie, mais  peut  être  trop  vraie.  L'esprit  d'irréligion 
qui  y  règne,  en  rend  peut-être  le  terme  plus  pro- 
chain que  vous  ne  pensez  :  il  ne  Ëiut  pas ,  pour  s'en 
assurer,  calculer  les  temps,  ni  enchaîner  des  systèmes; 
la  conservation  de  la  foi  ne  dépend  pas  de  pareilles 
chimères  ;  il  suffit  seulement  d'examiner  comment 
nous  croyons  et  comment  nous  vivons,  et  se  dire 
ensuite  A  soi-même  :  Vivant  comme  ceux  qui  Pont 
perdue  autrefois  pâleur  faute  ,  et  d'une  manière 
encore  plus  coupable  qu'eux,  ne  devons-nous  pas, 
à  plus  forte  raison ,  craindre  le  même  châtiment. 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  pas  craindre  les  perse* 
cutions  ,  pour  ce' pays-ci;  elles  ne  nous  enlèvent 
communément  que  des  lâches  qui  déshonoraient' 
la  religion,  et  ceux  qu'elles  en&ntent   sont  bien 
meilleurs  et  en  bien  plus  grand  nombre  ;  mais  je 
les  crains  pour  votre  patrie,  parce  que  le  nombre 
des  lâches  est  le  plus  grand ,  et  qu'il  s'y  trouvera 
bien  peu  de  personnes  pour  les  remplacer.  Allez 
<lonc ,  grand  orateur,  annoncer  de  terribles  vérités 
à  votre  peuple^  dites  lui  :  Auferetur  à  pobis  regnum 
deiy  et  dabitur  genti  facienti  fructus  ejus.    N# 
craignez  pas  de  lui  mettre  dessous  les  yeux  les  grands 
malheurs  qui  le  menacent^  rappelez~lui  l'exemple 
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de  tant  de  peuples  infortunés  à  qui  la  lumière  a  été 
otée ,  parce  qu'ils  en  ont  abusé  ;  ne  craignez  pas  de 
heurter  les  puissances  humaines ,  s'il  le  faut  :  il  est 
écrit  que  s'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César , 
il  faut  aussi  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Ibo  ad 
optimates.  Allez  à  la  cour,  je  sais  que  vous  devez 
y  paraître;  osez  dire  nu  prince,  qui  n'en  sait  rien, 
que  ses  Etats  sont  inondés  d'une  troupe  d'impies , 
qui,  semblables  aux  flots  d'une  mer  en  fureur ,  des- 
pumantsuas  confusiones^  dites-lui  que  les  livres 
qui  eontiennent  leurs  blasphèmes  sont  répandus  de 
toute  part ,  que  personne  n'ose  l'en  avertir,  et  que 
de  pareilles  abominations,  en  perdant  la  foi  dans 
ses  Etats ,  finiront  par  détruire  sa  propre  autorité. 

J'ai  admiré  le  coup  de  la  providence  qui  a  sauvé 
la  vie  à  M.  Charbonnier,  vicaire  de  Saint-Méri  j 
j'en  ai  remercié  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  car  c'est 
nn  digne  homme.  Depuis  que  j'ai  lu  ce  trait ,  je 
suis  un  peu  mortifié  de  l'avoir  plaisanté  dans  ma 
dernière  lettre.  Aussi  l'injure  était  cruelle  pour  un 
missionnaire  de  Chine  de  s'entendre  appeler  magot  : 
cela  peut-il  se  pardonner  aisément? 

J'ai  écrit  aussi  l'année  passée  à  M.  l'abbé  Magde- 
laine,  je  l'ai  félicité  sur  sa  cure  :  les  revenus  n'en 
sont  pas  à  négliger.  Us  lui  vaudront  le  paradis  ou 
l'enfer,  vous  ai- je  entendu  dire  en  parlant  d'un 
autre  curé  de  vos?  amis  ;  c'est  encore  aujourd'hui  le 
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même  profil.  Si  on  pensait  sérieusement  à  cela,  je 
crois  qu'on  ne  courrait  pas  avec  tant  d'ardeur  après 
les  bënëfîces  ;  on  ne  verrait  pas ,  à  la  honte  de  la 
religion ,  tant  de  femmes  importunes  crucifier  la 
conscience  d'un  collateur,  quelquefois  trop  faible. 
Ce  sont  elles ,  dit-on,  qui  donnent  le  ton  jusqu'aux 
prédicateurs,  qui  leur  font  leur  célébrité.  Votre 
piété  m'assure  que  vous  ne  pensez  pas  ainsi.  Aussi 
n'est-ce  pas  le  propre  d'un  homme  de  bien.  On  a 
vu  autrefois  la  théologie  en  quenouille  ;  aujourd'hui 
c'est  la  philosophie  qui  se  mêle  de  tout.  Four  vous^ 
qui  aimez  le  bien  et  qui  êtes  en  place  pour  décrier  * 
les  abus  ,  faites-le  au  moins  pour  ceux  qui  n'osent 
pas  l'entreprendre. 

Permettez- moi  de  vous  dire  quelques  mots  sur 
votre  très-consul  tante  et  très-consultée  faculté.  Il 
parait  que  vous  portez  un  peu  loin  votre  atta- 
chement pour  elle,  puisque  l'on  vous  fait  jurer,  en 
vous  donnant  le  bonnet ,  de  mourir  pour  sa  défense. 
Eh  bien  !  mourez  donc  ;  mais  que  ce  soit  le  plus 
tard  que  vous  pourrez  :  je  ne  crois  pas  que  la  faculté 
de  droit  ait  jamais  fait  des  martyrs. 

Je  me  rappelle  parfaitement  M.  l'abbé  Barrière  ^ 
curé  de  Pressi  près  Saint-Leu  d'Esserand.  Je  sais 
que  c'est  un  homme  de  zèle  et  d'érudition  :  je  lai 
vu  plus  d'une  fois,  et  j*ai  été  toujours  également 
content  de  lui.  Ce  saint  ecclésiastique  voudrait  se 
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faire  missionnaire  :  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  fort 
avancé  en  âge,  il  l'est  néanmoins  trop  pour  cet 
état.  Il  ne  suffit  pas  de  pouvoir  apprendre  le  chi- 
nois ,  et  d'en  entendre  les  livres  ;  il  faut  encore 
pouvoir  le  parler,  et  celte  langue  est  de  telle  nature, 
'  qu'elle  ne  se  marie  guère  avec  un  vieux  gosier , 
fixperto  crede  Roberlo  :  j'ai  bien  sué  avant  d'y 
former  le  mien  ,  et  ce  brave  homme  a,  au  moins, 
un  tiers  de  plus  que  mon  âge.  Ainsi,  qu'il  se  con- 
tente, pour  le  bien  de  son  aine,  d'employer  le  peu 
de  temps  qui  lui  reste ,  après  l'acquit  de  ses  charges, 
i  convertir  quelques  rabbins  qu'il  enverra  prêcher 
dans  leui*s  synagogues.  Voilà  toute  la  mission  que 
faccorde  à  son  zèle  :  embrassez-le  bien  pour  moi.. 
Vous  ne  me  parlez  jamais  de  l'abbaye  de  Olugny 
€1  de  la  ville  ;  est-ce  que  vous  croyez  que  ce  pays^ 
m'est  indifférent?  tout  insensible  que  vous  me  sup« 
posiez,  je  vous  avoue  que  je  me  souviens  toujours, 
avec  un  nouveau  plaisir ,  d'un  endroit  où  j'ai  reçu 
tant  de  biens.  Je  le  fais  avee  d^autant  plus  de  con* 
solation,  que  je  vois  que,  sans  cet  heureux  voyage,. 
}e  serais  resté  dans  l'ignorance  d'où  vous  m'avez 
tiré.  Ayant  absolument  perdu  mon  temps  jus- 
qu'alors dans  les  collèges,  je  n'aurais  jamais  pensé 
auxmissions.  Ensuite,  voyezPordredela  Providence,, 
j'ai  voulu  embrasser  diflerens  états ,  je  n'ai  point 
véussi.^    Ma  première  intention  était  de  me  faire 
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hénrdictîn  cliez  vous  ;  je  le  désirais  ardemment* 
Vous  ne  Pavez  pas  voulu ,  pour  des  raisoas  sages  et 
que  ma  famille  a  approuvées.  Je  me  suis  mis  en 
route  pour  aller  à  I  yon  me  faire  génovéfain  ;  j'élais 
alors  en  rhétorique  et  sQus  voire  conduite  :  les  vo- 
leurs m'en  ont  empêché.  N'ayant  plus  d'argent,  j'ai 
été  forcé  de  revenir  sur  mes  pas.  Vous  avez  r^ardé 
cet  événement  comme  émané  du  ciel,  qui  s'opposiût 
à  ma  volonté  ;  je  n'y  ai  plus  pensé.  De  retour  à 
Paris ,  cette  dernière  idée  vient  encore  se  présenter 
à  moi ,  me  tourmente ,  ne  me  donne  plus  de  relâche  : 
je  vais  me  présenter  à  Sainte-Geneviève  ;  l'affaire 
était  prête  à  se  consommer  :  mon  père  qui  avait 
donné  son  consentement,  me  le  retire.  Enfin,  après 
un  cercle  d'années ,  un  mot  me  louche  j  je  le  porte 
cinq  ans  sans  le  quitter ,  ni  sans  qu'il  me  quitte;  je 
me  présente  pour  les  missions  ;  je  pars ,  j'y  arrive, 
Dieu  m'y  conserve,  et  j'y  vis  content  :  n'est-ce  donc 
pas  là  l'état  où  Dieu  me  voulait? 

Ma  santé  est  véritablement  bonne ,  les  vivres  du 
pays  ne  m'incommodent  point  j  pour  la  couleur  je 
suis  enfin  passable;  la  langue  chinoise  m'est  fami- 
lière :  me  voila  donc  au-dessus  de  mes  afiaires.  Mon 
nez  qui  n'est  pas  tout-à-fait  de  forme  chinoise,  me 
rend  encore  un  problème  pour  eux  :  ils  le  résou- 
dront, qnand  il  plaira  à  Dieu;  jusqu'à  présent  U 
ne  m'en  est  encore  arrivé  aucun  mal.  Je  n'appelle 
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pas  ainsi  une  petite  aventure  que  j'ai  eue  dernière- 
ment. J'ai  été  surpris  par  tin  païen  qui  entra  brus- 
quement dans  ma  chambre,  lorsque  j'étais  occupé 
k  écrire  une  lettre  en  caractères  européens.  De 
mettre  le  nez  sur  mon  écriture  qu'il  admirait ,  disait- 
il,  n'en  ayant  jamais  vu  de  semblable,  telle  est  la 
politesse  chinoise.  Je  lui  répondis  que  c'étaient  des 
cara^ctères  abrégés  ;  que  par  ce  moyen  on  écrivait 
plus  vite*  Cette  réponse  ne  le  satisfaisait  pas.  Je 
m'en  aperçus  ;  et  craignant  qu'il  ne  me  fit  une  ques- 
tion trop  embarrassante,  je  lui  demandai  s'il  avait 
va  des  caractères  tartares  qui  sont  en  usage  j)armi 
les  Tartares  Chinois.  Il  répondit  que  non.  Sur  ces 
entrefaites ,  des  Chrétiens  vinrent ,  et  me  tirèrent 
d'embarras  en  faisant  force  cérémonies ,  qui  dérou- 
tèrent mon  homme,  et  lui  firent  oublier  mon  écri- 
ture. J'ai  eu  plusieurs  autres  aventures  de  cette  es- 
pèce,  dont  le  Seigneur  m'a  toujours  tiré ,  ainsi  que 
d'autres  circonstances  un  peu  plus  sérieuses.  Ce  qu'il 
y  a  de  bon  avec  les  Chinois,  je  l'ai  éprouvé  en 
différentes  circonstanees ,  c'est  que  quand  on  paye 
d'assurance,  ils  ne  vont  pas  plus  loin;  ils  sont  en 
efièt  de  vrais  poltrons.  Je  vous  ai  mandé  l'année 
passée  en  quoi  consiste  leur  science,  qui  estfbien 
abrégée.  Je  ne  sais  pas  en  vertu  de  quoi  nos  pré- 
tendus philosophes  de  France  leur  donnent  tant 
d'éloges  ;  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  les  croient 
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athées.  Il  est  vrai  qu'ils  le  sont  dans  leurs  ouvrages; 
mais  dans  la  conduite  ,  tous  ,  jusqu'au  premier 
mandarin,  vont  s'incliner  devant  l'idole ,  ou  magot , 
et  l'enfumer  de  plusieurs  ballots  de  papier  qu'ils 
brûlent  en  son  honneur  et  {>Lc)ire. 

Voilà  ,  cher  frère,  pour  le  moins  le  double  de 
votre  lettre.  Depuis  que  vous  êtes  docteur  en  droit 
civil  et  canon ,  vous  avez  pris  la  forme  du  barreau  ; 
neuf  mots  d:tns  une  ligne,  vingt-cinq  lignes  dans 
une  page  :  on  dirait  que  vous  en  faites  le  métier» 
Pour  moi,  qui  irouve  tant  de  plaisir  à  m'entrclenir 
avec  vous,  je  serai  plus  généreux  :  puissé-je  même 
l'être  au  centuple.  Recommandez- moi  toujours  » 
je  vous  prie,  à  vos  bonnes  religieuses  et  autres  pé« 
nitents  :  dites-leur  que  ce  sont  eux  qui  font  ici  tout 
le  bien  ;  qu'ils  en  éprouveront  un  jour  le  plus  grand 
avantage* 

J'oubliais  une  circonstance  qui  me  flatte,  et  qui 
|>eut  le  faire  bien  davantage  dans  la  suite ,  le  bien 
que  vous  me  dites  du  fils  de  mon  frère.  Il  me  paraît 
que  vous  l'aimez.  C'est  un  peut  prodige.  En  quel 
genre ,  s'il  vous  plait  ?  H  a  de  l'esprit  infiniment , 
une  figure  charmante  ,  eic. ,  etc.  Cher  frère  •  en 
voil^bien  long.  J'ai  lu  en  certain  endroit ,  et  vous 
l'avez  lu  aussi* bien  que  moi  :  quis^putas  ^pueriste 
erit?  Mais  on  ajoute  aussitôt  après  :  etenim  manus 
domihi  eraê  cum  illo.  Voila  ce  que  j'appelle  nn 
prodige.  Son  esprit  charmant  et  sa  figure  iniéres- 
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santé  ne  serviront  qu'à  le  perdre  plutôt/,  si  Dieu  n'y 
met  la  main*  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  j'écris  ceci, 
TOUS  le  saviez  avant  moi  ^  c'est  pour  l'enfant  lui- 
même,  quand  il  sera  en  état  de  comprendre  ce  que 
je  veux  lui  dire  :  ainsi  conservez'-lui  cet  utile  avis. 

Toute  considération  faite,  comme  je  crains  de 
m'aiiirer  trop  d'occupation  ,  en  écrivant  aux  diffé- 
rentes personnes  à  qui  vous  me  proposez  de  le 
fiiire,  je  vous  prie  de  leur  dire  mes  intentions  de 
vive  vois,  de  les  assurer  de  mon  estimé  et  de  mon 
amitié,  enBn  de  leur  dire  mille  choses  agréables, 
ce  que  vous  saurez  faire  infiniment  mieux  que  moi» 
Vous  ajouterez  seulement,  ce  que  je  désire  beau- 
coup, anx  saintes  filles  de  \Av9\Marid^  que  j'ai 
grandement  besoin  de  beaucoup  d'humilité  et  de 
patience ,  et  que  c'est  ce  qui  me  manque  le  plus  ; 
que)'ai  tout  quitté,  excepté  moi-même,  qui  Vauit 
le  moins.  Voilà  la  folie  que  vous  pourriez  me  re- 
procher à  bon  droit ,  le  peu  d'abnégation  de  moi- 
même;  maïs  je  crois  qu'a  Paris  j'étais  encore  plu» 
foii  en  ce  genre  qu'ici.  Priez  donc  aussi  vous-même 
pour  ma  conversion  ;  consolez  la  vieillesse  de  notre 
père,  soutenez  celle  de  ma  mère,  que  je  vous  re- 
commande comme  à  mon  meilleur  ami.  J'entrasse 
mes  frères  et  sceurs,  et  suis  avec  amitié,  respect  j 
confiance  dans  la  paix  du  Seigneur ,  mon  très-cher 

frère , 

Votre,  etc^ 
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VINGT  ET  UNIÈME  LETTRE. 

Tchîn-toa-foîi»  i5  octobre  1780. 

MON  TRÈ8-<:HER  péri  et  ma  TRiS-GHÀRV  HÈRE, 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  le  plaisir  et  la  con* 
solation  qne  j'ai  éprouvés  en  recevant  vos  lettres. 
Elles  m'ont  causé  d'autant  plus  de  satis&ction  que 
je  m'attendais  moins  à  les  recevoir,  a^ant  appris 
cette  année  la  guerre  que  nous  avons  avec  les  An- 
glais. J'en  ai  rendu  à  Dieu  de  très-humbles  actions 
de  grâces.  Je  le  supplierai  de  nous  continuer  la 
même  faveur,  et  j'inviterai  mon  bon  ange  à  accom- 
pagner celles-ci  jusqu'à  vous,  et  à  les  prot^er  con- 
tre les  dangers  du  voyage.  Le  but  qui  m'a  conduit 
en  Chine  se  remplit  de  plus  en  plus  avec  la  grâce 
du  Seigneur  ;  il  se  fait  partout  un  grand  nombre  de 
Chrétiens.  C'est  un  spectacle  bien  doux  pour  un 
missionnaire  de  pouvoir  célébrer  nos  divins  mys- 
tères au  milieu  des  sacrifices  idolâtres  et  des  supers- 
titions païennes ,  de  pouvoir  rendre  gloire  à  Dieu 
dans  le  lieu  même  oii  il  est  offensé.  Il  arrive  asses 
souvent  que  -des  familles  entières  se  convertissent  ; 


€t  alors  leurs  maisoDS ,  qu'on  aurait  pu  appeler  des 
temples  consacra  aux  idoles  par  la  multitude  qui 
s'y  troui^ait  rassemblée  y  se  changent  en  des  temples 
consacrés  au  vrai  Dieu. 

Au  milieu  de  tout  le  bien  qui*  s'opère  par  notre 
canal,  nous  sommes  bien  éloignés  de  nous  en  préva- 
loir.Nous  ne  sommes  que  comme  des  laboureurs  qui 
plantent,  qui  arroseut,  qui  moissonnent^  mais  c'est 
Dieu  qui  donne  l'accroissement.  Lorsque  je  vous  ai 
rendu  compte  les  années  précédentes  de  mes  travaux 
et  de  la  bénédiction  que  le  Seigneur  ne  cessait  d'y 
répandre,  c'était  pour  vous  &ire  partager  mon  bon- 
heur, vous  dont  la  piété  y  a  une  si  grande  part.  J'ai 
bien  plus  de  confiance  dans  votre  ferveur  et  celle 
des  saintes  âmes  qui  prient  pour  l'œuvre,  que  dans 
mes  travaux.  Ces  travaux ,  quelque  pénibles  qu'ils 
soient ,  ne  me  sont  point  à  charge  (  un  travail  qui 
plaît  est  toujours  doux).  Le  grand  nombre  des 
Chrétiens ,  la  distance  des  lieux  où  ils  se  trouvent 
éloignés  les  uns  des  autres ,  les  multiplient  beau- 
coup. Il  Ëiut  se  reproduire  en  quelque  manière , 
aller  partout  et  en  tout  temps  ,  souvent  par  des 
routes  difficiles,  (^tte  vie ,  au  premier  aspect ,  pa-^ 
rait  dure  ;  on  dirait  qu'U  &udrait  la  santé  la  plus 
robuste  pour  y  répondre  :  la  mienne  est  ordinaire, 
et  elle  m'a  suffi  jusqu'à  présent  pour  remplir  tout. 
C'est  ici  où  j'admire  la  bonté  particulière  de  Dieu 
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sur  moi.  Je  désirerais  que  le  moral  fut  aussi  bien 
réglé  ;  mais  je  n'éprouve  que  trdp  qne  Dieu  m'hu- 
milie abondamment  de  ce  côté  ;  je  m'aime  trop  moi- 
même  ,  je  suis  trop  sensible ,  je  n'ai  pas  assez  de 
patience. Quoique  ces  défauts  soient  plus  intérieurs, 
ils  n'en  sont  pas  moins  désagréables  à  Dieu.  Priez-le 
pour  moi  ;  demandez-lui  qu'il  m'accorde  les  \erius 
opposées  à  ces  vices.  Bien  des  gens  me  croient  im 
saint  y  parce  qu'ils  apprécient  mon  zèle»  Je  ne  suis 
qu'un  sépulcre  blanchi,  et,  par  moi-niérae,  incapable 
de  tout  bien. 

Il  s'élève  de  temps  en  temps  quelques  persécutions 
contre  les  Chrétiens  de  ma  province.  Nous  sommes 
néanmoins  assez  tranquilles  pour  l'instant  J'ai  lieu 
de  croire,  par  tout  ce  que  le  Seigneur  a  daîgué  faire 
pour  moi,  pour  me  conserver,  que  mon  heure  n'est 
pas  encore  venue.  Je  vous  promets  toujours  d^agir 
avec  toute  la  prudence  possible  ;  je  ne  chercherai 
point  les  persécutions  ;  je  me  cacherai  même  lors- 
que je  serai  sûr  qu'on  n'en  voudra  qu'à  moi  seul. 
Cet  état  de  dangers  habituel  effraye,  dites-vous ,  mes 
amis ,  et  la  plupart  me  blâment.  Mais  ,  dites-moi , 
qu'est-ce  que  ce  danger  en  co9>paraison  de  celui 
auquel  se  trouvent  exposés  un  officier  ou  un  soldat 
dans  un  siège  ou  dans  une  bataille?  Personne  néan- 
moins n'ose  les  blâmer;  on  loue,  au  contraire,  leur 
courage ,  on  célèbre  leurs  belles  actions.  On  ne  de- 
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mande  point  j>Qurquoi  ,  violant  les  lois  de  la  na- 
ture y  ils  ont  quitté  père  et  mère  pour  aller  ainsi 
sacrifier  leur  vie.  On  ne  les  blâme  pas  enfin ,  parce 
qu'il  s'agit  du  bien  de  la  patrie  ;  et  qu'il  es^  néces- 
saire, pour  procurer  ce  bien,  qu'il  y  ait  des  citoyens 
<]ui  s'exposent.  Pourquoi  n'accorde-t-on  pas  le  même 
degré  d'estime  à  l'éiat  de  missionnaire  ?  C'est  parce 
que  la  foi  est  morte  ':  en  voilà  la  vraie  raison.  Sans 
cela  la  gloire  de  Dieu  serait-elle  moins  précieuse 
«{uelebien  de  la  patrie?  serait -il  moins  ordonné 
d'exposer  sa  vie  pour  elle  que  pour  ses  concitoyens, 
et  le  salut  des  âmes  paraîtràit-il  moins  important 
que  le  salut  des  corps?  Le  militaire  va  attaquer  des 
hommes 3  et  nous,  nous  allons  attaquer  les  démons 
et  les  vices.  .Les  militaires  obéissent  aux  Rois  de  la 
terre  en  allant  égorger  leurs  ennemis;  et  nous,  nous  . 
obéissons  au  Roi  du  ciel  en  offrant  notre  vie  pour 
les  siens;  notre  condition  ne  mériterait-elle  donc 
pas  plutôt  des  louanges  ?  Mais  non  ,  nous  n'en  at- 
tendons pas  des  hommes»  Les  hommes  trop  souvent 
ne  louent  que  par  flatterie,  ils  louent  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  et  souvent  ce  qui  ne  mérite  pas  de 
l'être  :  nous  en  attendons  de  Dieu,  et  il  les  publiera 
en  son  temps.  Que  les  hommes  nous  blâment  et  nous 
méprisent ,  cela  nous  est  nécessaire  ;  puisque  nous 
allons  prêcher  la  croix ,  il  est  juste  que  nous  vivions 
de  croix  :  laissons  donc  le  monde  penser  et  parler 
comme  il  lui  p'aira. 


x6o  liETTRBS   DE   l'ÉVÊQUE 

On  dit  commuDément  que  les  songes  sont  des 
mensonges;  ce  sen liment  n'est  pas  exact.  Dieu  peut 
se  servir  de  cette  voie  pour  nous  faire  connaître  sa 
volonté  ;  mais  tous  nos  songes  ne  sont  pas  pour 
cela  l'expression  de  la  volonté  divine  :  ils  sont  le 
plus  souvent  TeOet  de  1  imagination  vivement 
frappée.  C'est-là  à  peu  près  ce  qu'éprouve  ma  chère 
mère  à  mon  sujet  :  elle  me  \oit  Isouvent^en  songe,  la 
songe  passe,  je  m'en  retourne  avec  lui;  et  le  réveil 
amène' des  larmes.  Que  signifient  de  pareils  songes? 
que  le  démon  cherche  à  faire  rétracter  un  sacrifice 
qu'on  a  fait.  On  s'occupe  du  missionnaire  d'une  ma- 
nière trop  sensible;  on  voudrait  qu'il  revînt, 
quoiqu'on  écrive  qu'il  faut  qu'il  reste  :  enfin  on  le 
voit  en  songe.  Je  le  repète  ^  de  pareils  songes  ne 
viennent  pas  de  Dieu.  J'aimerais  bien  mieux  lire,  au 
contraire ,  qu'imaginant  en  songe  que  j'avais  quitte 
le  soin  de  tant  d'ames  que  le  Seigneur  m'avoit 
confiées ,  que  j'étais  passé  en  France  pour  vous  voir 
et  vous  consoler,  et  que  m'ayant  vu  de  cette  ma- 
nière vous  m'aviez  reproché  mon  peu  de  foi  et  ma 
cruelle  complaisance ,  et  que  de  douleur  vous  en 
aviez  versé  des  torrents  de  larmes.  Je  vous  l'assure, 
chers  auteurs  de  mes  jours,  j'aurais  pleuré  de  joie 
sur  de  pareilles  larmes.  Occupez- vous  moins  de  moi, 
je  vous  réponds  que  de  pareils  songes  ne  s'offriront 
plus  à  votre  imagipation.  Quelque  temps  après  mon 
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Répande  Paris,  étant  sur  mer,  je  fis  aussi  un  songe  : 
je  rêvai  que  vous  étiez  morts  de  douleur ,  el  qu'on 
accusait  nàon  départ  d'en  avoir  été  la  cause  :  Tim- 
pression  fut  violente,  je  me  réveillai  en  sursaut,  et 
me  reprochai  mon  songe;  depuis  ce  temps  je  n'ai 
plus  songé.  Vous  connaissez  mon  cœur,  il  n'est 
point  né  indifférent ,  aucun  de  vos  enfants  ne  vous 
aime  plus  tendrement  que  moi  ;  je  pense  souvent  a 
vous,  mais  c'est  dans  mes  prièrjss  ou  à  l'autel  que  je 
le  fais  :  le  reste  du  temps  je  me  distrais  de  cette  idée; 
elle  serait  inutile  pour  vous,  et  dangereuse  pour 
moi.  Aimons-nous  da[}S:Je  Seigneur;  cet  amour 
sera  agréable  à  ses  yeux,  et  nous  en  recevrons 
eocore,  de  sa  propre  main ,  la  récompense. 

Je  vous  invite  de  plus  en  plus  à  profiter  avec  re- 
connaissance des  secours  que  la  religion  vous  offre. 
Nous  avons  ici  bien  des  Chrétiens  qui  désireraient 
jouir  du  même  avantage  et  du  même  bonheur  :  ils 
s'en  trouvent  point  de  comparable  à  celui  de  pou- 
voir pratiquer  librement  la  religi<  in  chrétienne.  Sou- 
venez-vous que  plus  votre  bonheur  est  grand,  plus 
aussi  le  jugement  qui  v««us  attend  sera  terrible. 
Il  est  écrit  que  Dieu  traitera  avec  bien  moins  de 
rigueur  des  païens  qui  n'auront  pas  connu  la  vérité, 
que  des  Chrétiens  qui ,  après  l'avoir  connue ,  ne 
l'auront  pas  conservée.  Vous  jouihsez  d'une  fortune 
bonnéte;  libres  de  tous  les  embarras  du   siècle, 
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VOUS  n'avez  plus  à  penser  qu'à  vous  :  votre  esprit 
et  votre  cœur  ne  doivent  plus  être  partagés.  !Nour- 
rissez-vous  fréquemment  de  la  parole  de  Dieu,  soit 
dans  nos  livres  ,  soit  dans  la  ciiaire  de  vérité;  fré- 
quentez les  sacrements;  so}ez  unis  à  l'Église  et  à 
ses  Saints;  enfin  préparez-vous  au  grand  passage 
de  l'éternité,  votre  grand  âge  vous  avertit  que 
rheure  est  proche. 

Chaque   année   j^    m'attends  à  en   recevoir  la 

triste  nouvelle.   Quelquefois  je  célèbre  la  sainie 

messe  pour  vous  soulager,  en  supposant  que  Dieu 

vous  ait  appelés  à  lui  '^jPEglise  permet,  autorbe 

cette  prévoyance.  Les  dernières  lettres  écrites  ne 

peuvent  me  parvenir  qu'un  an  et  demi ,  et  quel- 

(|uefois  davantage,  après  leur  date;  si  je  ne  pré- 

venais  vos  besoins  ,  je   ri^querais  de  vous   priver 

long-tcnips  des  secouis  que  vous  avez  droit  d'at- 

tcnd»e<le  moi.  Je  vous  mets  dans  le  cœur  Je  la 

Sainie  \ierge  à  qui  j'ai  tout  donbé,  et  la  conjure 

ile  vouloir  bien  être  votre  prolectrice  auprès  de  son 

divin  fils.    Je    m'a  lres>e    an.-si    aux    enfants    des 

pHÏons,  qui  ont  été  bapiisés  p.ir  mes  soins,  et  qui 

bOut  morts  imuiédiaieinenl  après  leur  baptême;  je 

leur  recommande  vos  derniers  moments  et  le  ra- 

f.;uciiissenicnt  de  votre  ame ,   si  elle   se  trouvait 

ji4;cj  et  en  souHranco.   Unissez  vous  donc  aussi  à 

moi,  ea  entrant  dans  ces  vutfs ,  et  méritez  par  votre 
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confiance  en  de  si  puissants  secours  qu'ils  vous 
soient  accordés. 

jA^ris  cette  année  à  toufe  mes  frères  et  sœurs, 
parce  guil  y  a  plusieurs  années  que  je  ne  l'ai  fait 
aws,  entièrement.  Monseigneur  l'évéque  de  Céraœ, 
qnt  a  le  plaisir  de  vous  voir  quelquefois ,  m'assure 
qne  c  est  une  femiJle  de  bénédictions. 

Je  pense  que ,  pour  cette  fois,  le  certificat  de  vie 
q"e,  a,  I  honneur  dé  vous  ettvoyer,  sera  suiBsam- 
fflent  en  règle.  Dans  les  aunées  préSëdentes,  j'ai 
«•aoquéa  la  forme  par  ignorance  :  que  roulez-vous? 
je  n  entends  rien  aux  affaires  du  monde.  Je  me 
flatte  néanmoins  que  cette  ignorance  ne  m'empê- 
chera pomt  d'être  missionnaire ,  ni  d'aller  au  ciel  • 
cest  le  vœu  le  plus  arden.  de  celui  qui  vous  em- 
brasse avec  toute  sorte  de  tendresse,  en  se  recom- 
mandant à  vos  prières  et  autres  bonnes  œuvres,  et 
qui  e*t  avec  le  plus  profond  respect,  mon  très-cher 
père  et  ma  trés-chère  mère, 

Foire,  etc. 
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VINGT-DEUXIÈME  LETTRE. 

Tchin-tbn-foii,  7  octobre  1781. 

MON  TRÈS-CHER  FRERE  > 

Pour  un  savant  docteur  de  la  très-consuliée  fe- 
culté ,  permettez-moi  de  m'en  plaindre  :  vous  vous 
êtes  bien  mal  consulté ,  pour  les  intérêts  du  bon 
missionnaire ,  en  cessant  de  lui  écrire.  Peosez- 
vous  que  mou  amitié  puisse  se  contenter  des  mollis 
que  me  débite  fort  gravement  M.  l'abbé  Bramani  > 
que  vous  êtes  dans  les  grandes  directions ,  que  vous 
n'en  sortez  point,  que  vous  en  faites  votre  occupation 
et  votre  vie ,  et  que,  pour  ne  pas  perdre  le  sentiment 
d'un  aliment  si  conforme  à  votre  goût,  vous  aban- 
donnez toute  autre  chose,  et  renoncez  à  toute  autre 
nourriture.  Cette  occupation,  je  l'avoue,  est  bien  res- 
pectable; mais  les  Saints  abandonnent-ils  dans  les 
cieuï  les  pauvres  habitansdela  terre?Sans  leursecours 
néanmoins  que  deviendraient-ils,  abandonnés  à  eux- 
mêmes?  Vous  aurez  pitié  de  notre  misère,  et  vous 
voudrez  bien  encore  vous  soustraire  à  vos  occupa- 
tions toutes  célestes  ,  pour  vous .  entretenir  un 
moment  avec  les  habitants  d'ici-bas. 
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Vous  me  passerez  ce  langage  que  je  n'emploie 
que  parce  que  je  connais  votre  cœur  et  rattache- 
ment sincère  que  vous  m'accordez.  Je  ne  crois  pas 
m'abuser  en  pensant  ainsi  :  cependant  pourquoi 
ne  m^avoir  point  donné  de  vos  chères  nouvelles  ;  et 
si  votre  cœur  n'est  pas  changé,  pourquoi  votre 
éloquente  main  n'en  a-t-elle  pas  suivi  les  douces 
impressions?  pourquoi  ne  pas  écrire  à  un  frère  qui 
TOUS  a  toujours  chéri ,  à  un  ami  qui  s'est  fait  une 
croelle  violence  pour  s'arracher  de  vous,  et  qui  n'a 
fait  y  en  se  séparant ,  que  préférer  son  devoir  à  sa 
propre  consolation? Si  j'avais  manqué  à  vous  donner 
de  mes  nouvelles ,  quels  reproches  ne  me  feriez-vous 
pas?  Cependant  vous  en  seriez  moins  en  droit  quç^ 
moi;  je  ne  peux  vous  écrire  sans  exposer  ma  vie  et 
celle  de  plusieurs  autres  qui  sont  les  porteurs  des 
sentimens  que  j'éprouve  pour  vous  :  si  cette  lettre , 
écrite  comme  elle  Vest,  en  caractères  inconni!is  ici, 
était  interceptée,  quelle  malheureuse  affaire  ne 
m'attirerais-je  pas  sur  tes  bras  !  S'il  ne  s'agissait  que 
de  mourir  comme  Chrétien  ou  missionnaire,  je  ne 
me  plaindrais  pas  ;  c'est-là  le  plus  cher  de  mes 
vœux,  et  la  seule  récompense  que  j'attends  sur  la 
terre  du  peu  de  bien  que  j'y  fais  :  mais  être  soup- 
çonné de  trahison,  souffrir  et  mourir  comme  un 
traitre  qui  n'a  quitté  son  pays  que  pour  espionner 
la  Chine ,  et  la  vendre  à  se»  concitoyens  j  voilà  ce 


que  j'appelle  udç  mallieiiireuse  aOaire  :  c'est  ainsi 
que  je  serais  traduit  devant  les  tribuuaux  du  soup- 
çouaeux  Chinois ,  qui  c^e  craint  rien  tant  que  les 
Européens  ;  çt  cela  parce  que  j'ai  voulu  remplir 
auprès  de  vous  les  devoirs  de  la  tendre  amitié.  Telles 
sont  les  difficultés  que  j'ai  à  surnionter  pour  vous 
donner  .de  mes  nouvelles.  Sous  ce  seul  aspect  ne 
vous  seraient-cUes  pas  chères?  Les  vôtres,  me  le  sont- 
elles  moins  ?  Si  j'étais  insensible  à  votre  souvenir , 
vous  pourriez  vous  plaindre  ;  mais  vivant ,  comme 
je  le  fais  y  au  milieu  d'une  Sodome,  sans  cesse  envi- 
roxiué  de  païens,  sans  t^odresse,  sans  affection, 
n'entendant  presque  tous  les  jours  que  le  triste  récit 
4e  meurtres^  de  violence ,  de  concussions  et  autres 
crimes  de  cette  espèce ,  si  j'avais  le  cœur  dur,  vousi 
pourriez,  jusq,u'a  \ia  certain  point,  excuser  ma  &i- 
bles^.  Mais  vous  qui  vivez  dai;is  une  terre  de  béoé- 
d'KC^ipns ,  qui,  n'entendez  que  les  plaintes  de  la  sicnpl^ 
colombe,  qui  ne  voi^  iji^ourrissez ,  pour  ainsi  dire, 
qUsedçs,  soupirs  de  la  vertu,  qui  ne  parles;  qu'à  des 
âmes  sages,  doai  u,pç  pa^rtie  s'est  conss^ci^ée  k^  I^ieu 
dans  la,  retraite,  et  lie  sj^epcc ,  vous  enj^n^  qui  a'eiistez 
qu'au  niilieu  de  la  spûçitijiali.te  la  plus  pure,  vous 
serait-il  permis  d'être  i;isej;isib)e  et  d'oublier  vot^e 
ami?  M^  direz-vous  que  c'es.t  Iç  temps  qui  \QU3 
n^tanque  ?  Je  souhaite  que  ce  spi,^  là  le  \rai  motif 
de.  \otre  silence.  Il  me  semble  que  quçlqi;ie&  heures 
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ôlées  à  VOS  occupations  ordinaires  n'auroîent  été 
/qu'une  perte  légère  pour  vos  pénitents ,  et  elles 
auroient  été  un  très-gpand  gain  pour  moi.  Je  pré- 
some  trop  de  la  bonté  de  votre  cœur,  pour  croire 
c|u«vous  vouliez  me  punir  long- temps  :  si  cependaut 
le  terme  que  vous  avez  prescrit  pour  ma  pénitence, 
n'est  point  encore  a^^i^é,  je  me  soumellrai  en  tout 
à  votre  volonté,  je  n'en  prierai  que  davantage  pour 
vous  ,  je  me  rappellerai  souvent  votre  cher  sou- 
venir, et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  de  vous  le  té- 
moigner tous  les  ans.  Je  braverai  pour  cela  les  di£- 
férents  dangers  011  la  surprise  d'une  lettre  étrangère 
m'aipose.  S'il  venait  à  m'en  méaarriver,  je  me 
eonfiolerafi  d'avoir  rempli  à  voire  égard  les  devoirs 
de  frère  et  d'ami ,  j'excuserai  vos  intentions ,  je 
forcerai  mon  cœur  à  ne  plus  se  plaindre  de  votre 
silence  :  puissé-je  maîtriser  le  vôtre,  puissé-je  lui 
inspirer  le  repentir  de:  m'avoir  oublié ,  sans  lui  en 
fiiire  ressentir  la  peine  ;  puisaé-je  6ter  à  sa.  sensibilité 
le  triste  soin  de  me  venger. 

Je  vous  prie  d'assurer ,  de  nouveau ,  les  dames- 
de  Vjive  Maria  ^  combien  je  suis  reconnaissant  de 
la  part  qu'elles  veulent  bien  m'aocorder  dans  leurs 
prières  et  bonnes  oeuvres.  Dites-leur  que  j'en  fais 
également  pour  elles  tous  les  jours ,  et  que  je  leur 
ai  réuni  des  Saints  dont  les  prières  sont  bien  plus 
ferventes  que  les  miennes»  Je  célèbre  pour  ces 
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saintes  filles  douze  messes  par  an  pour  ma  part; 
d'autres  missionnaires  ,  mes  confrères ,  célèbrent 
aussi  pour  elles,  comme  ils  s'y  sont  engagés.  Re- 
commandez à  leur  piété  le  salut  des  enfants  des 
païens,  en  leur  facilitant  la  réception  du  baptême. 
Depuis  que  les  âmes  pures  s'intéressent  à  l'œuvre 
des  mission^  ,  nous  y  allons  par  milliers.  H  y  en  a 
cette  année  près  de  vingt  milles  qui  ont  joui  de  ce 
bonheur  et  qui  sont  maintenant  dans  le  ciel.  Ajoutez- 
leur  qu'il  se  forme  ici  un  bon  nombre  de  vierges 
qui  se  deslinent  à  l'éducation  des  jeunes  chrétiennes 
de  leur  sexe,  qu'elles  leur  tendcLit  les  bras ,  et  qu'^es 
leur  crient  d'une  manière  bien  touchante  :  Venez  a 
notre  secours ,  soutenez-nous  :  nous  ne  jouissons 
pas,  comme  vous,  de  l'avantage  d'une  clôture  qui 
vous  met  a  l'abri  des  écueils  et  des  dangers  du  monde; 
nous  sommes  au  contraire  environnées  sans  cesse  de 
loups   ravissants  qui  cherchent  à  nous  dévorer; 
couvrez-nous  de  la  multitude  de  vos  prières,  soyez 
notre  refuge  et  notre  appui  auprès  de  la  mère  des 
miséricordes  et  de  son  divin  fils,  mais  surtout  faites 
nous  participer  au  feu  sacré  qui  vous  consume. 

Le  feu  de  la  guerre  ne  se  fait  pas  seulement  sentir 
chez  vous ,  nous  en  éprouvons  ici  quelques  étin- 
celles. Des  mahométans  dans  une  province  voisine 
de  la  nôtre,  ont  pris  les  armes,  et  font  beaucoup  de 
mal.  Dans  celle-ci,  des  bandits  qui  marchent  en 
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troupes,  donnent  de  Toccupaiion  au  gouvernement; 
c'est  aax  mandarins  particulièrement  qu'ils  s'en 
prennent.  Quoique  je  ne  le  sois  point,  je  u'eli  suis 
pas  pour  cela  plus  tranquille.  Mon  nez  qui ,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  n'est  point  du  tout  fait  à  la  chinoise, 
m^a  déjà  fait  prendre  plusieurs  fois  pour  un  de  ces 
mahométans  mal-inteutionnés.  Je  fus  dernièrement 
bien  et  dûni!ient  reconnu  pour  tel,  en  passant  par 
un  marché  ;  mais ,  fort  heureusement  pour  moi,  une 
longue  pipe  que  je  portais  a  décidé  en  ma  faveur , 
et  grâce  à  celte  respectable  pipe,  j'ai  été  reconnu 
pour  bon  chinois.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles 
il  périt  bien  des  âmes.  Le  danger  que  nous  courons, 
n'est  rien  au  prix  de  cette  perte  ;  il  est  impossible 
de  sauver  tout. 

Je  vous  écris  en  courant,  ici  un  mot ,  là  une 
ligne.  Je  promets  depuis  long-temps  cette  pauvre 
lettre ,  sans  savoir  quand  je  pourrai  la  finir  :  vous 
voudrez  bien  en  excuser  le  désordre.  Les  circons- 
tances ne  permettent  pas  aux  missionnaires  de 
rester  long-temps  en  place  j  les  passages  sont  gardés 
si  sévèrement  que  je  crains  beaucoup  que  le  Chinois 
qui  doit  se  charger  d'être  le  porteur  de  cette  épitre 
ne  soit  surpris ,  et  qu'efirayé  du  danger  il  ne  com- 
mence par  la  jeter  à  la  rivière.  Je  prie  votre  bon 
ange  et  le  mien  de  vouloir  bien  l'accompagner.  Vous 
avez  reçu  jusqu'à  présent  toutes  celles  que  j'ai  eu 
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l'honneur  de  vons  écrire.  Je  demande  à  Dieu  de 
tout  mon  cœur  que  celle-ci  ait  le  même  avanlage*    , 

J'envoie  une  relation  à  nos  messieurs  du  sémi- 
naire ,  qu'ils  se  feront  un  plaisir  de  vous  commti- 
niquer;  par  reconnaissance,  mandez-nous,  non  pas 
les  événements  politiques  de  votre  pays ,  mais  ceux 
qui  intéressent  la  religion ,  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être.  Je  vous  recommande  toujours 
le  soin  de  notre  bonne  ikmille.  Mon  père  et  ma 
mère  avancent  en  âge  ;  vous  leur  fermerez  les  yeux. 
C'estuu  triste  uiinistère ,  je  l'avoue  :  vous  les  avez 
fermés  à  taotéd' autres.,  à  qui  vous  deviez  tenir  bien 
moins;  vous  ne  le  leur  refuserez  pas.  Soyez  toujours 
le  centre  d'union  entre  nos  frères  et  sœuj;s.  Puis* 
seut-ils  profiter  de  vos  avis  et  de  vos  exemples; 
puissent-il6  avoir  votre  bon  cœur  ,  mais  non  pas 
aussi  sensible  :  il  fait  trop  souvent  votre  supplice. 
Ma  sœur  aînée  vous  aura  sans  doute  fait  part  de  ce 
que  je  lui  ai  mandé  l'année  dernière  sur  Le  bien  que 
j'ai  à  espérer  de  mes  père  et  mère  :  mes  dispositions 
seront  toujours  les  mêmes;  je  serai  assez  riche, 
lorsqu'ils  seront  heureux. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  dom  Bailli,  àdom 
Jean  Henrior ,  dom'ïlolland ,  dom  Petit  Jean ,  dom 
Rosset ,  et  votre  respectable  supérieur  dom  MarcoUr 
Mille  amitiés  à  notre  cher  élève  du  séminaire 
Saint-Louis,  dom  Aforeca.  Présentez  aussi  mes pro- 
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fonds  respects  à  votre  cher  et  respectable  proiec- 
teut- ,  M.  Tabbé  de  Malaret ,  officiai  et  archidiacre 
de  FégUsÊ  de  Pa^ris. 

Je  me  jelte  enfin  aux  pieds  de  vos  bonnes  reli- 
gieuses de  Vuéve  Maria  /  et  c'est  à  genoux  que  je 
leur  écris  ceci  pour  les  prier  de  continuer  à  la  mis- 
sion les  mêmes  secours  spirituels.  Je  m'unis  à  elles 
dans  la  croix  de  Jësus-Christ  et  ses  sacrées  plaies. 
Je  n'ai  plus  de  temps  que  pour  vous  dire  ce  mot  : 
je  sojuliaite  que  vous  soyez  aussi  couvent  que  moi  ; 
(yxe  yotre  minis.tèi:e ,  au  ipilieu  des  peines  qui<  eu 
so/it  insçpai^abl.çsi,  yops  procure  l^çs  mêmes,  coi;iso- 
latiozis  ;  et  suis  ayec  tout  \t  respect,  la,  coufiance  et 
la  tendresse  p)0;ssiblesy  en  uj;ij.on  à.yossiiintssacrifiQes, 

moa  très-chçr  frère , 

Votre,  (te. 

P*  S.  Une  famille  chrétienne  a  fait  tirer  mon  portrait  : 
je  ne  m^  j  suis  prêté  que  dans  l'intention  de  tous  l'envoyer. 
Je  compte  qae  vous  ne  le  recevrex  que  Fannée  prochaine. 


lyj  LETTRES   DE   l'ÉVÉQUE 


VINGT-TROISIÈME  LETTRE. 

Tchîa-tôn-foili,  7  octobre  1781. 

MON  TRÈS-CHER  PERE  ET  MA  TRÈS-CHÈRB  MÈRE, 

Je  ne  peux  pas  vous  exprimer  combien  j'aime 
vos  Anglais!  Oui,  ces  hommes  que  vous  regardez; 
comme  vos  ennemis  naturels^  sont  mes  bienfaiteurs. 
Ds  ont  permis  que  vos  chères  lettres  parvinssent 
jusqu'à  moi ,  et  que  vous  reçussiez  les  miennes  : 
combien  pour  ce  bienfait  je  leur  dois  de  recon- 
naissance !  Je  demanderai  à  Dieu  qu'il  daigne  leur 
dessiller  les  yeux ,  qu'il  leur  donne  un  cœur  docile 
à  la  voix  des  missionnaires  qui  consacrent  si  géaé- 
reusement  et  leurs  soins  et  leurs  veilles  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  c'est,  je  crois,  ne 
pas  être  ingrat  à  leur  égard.  Je  me  flatte  aussi  que 
pour  cette  marque  de  gratitude  ils  me  continueront 
la  même  bienveillance  ^^  si  nous  étions  assez  mal- 
heureux pour  que  la  guerre  pût  subsister  encore  les 
années  suivantes. 

Je  compte  joindre  à  mes  lettres  ordinaires,  mon 
portrait  qu'une  famille  chinoise  a  fait  tirer  et  que 
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je  n'ai  accepté  que  pour  en  faire  présent  à  leur 
sainte  famille  européenne,  c'est  ainsi  qu'ils  \ous 
appellent  dans  l'effusion  de  leur  cœur.  Le  peintre 
chinois  qui  m'a  tiré,  passe  pour  fort  habile,  mais 
il  est  encore  meilleur  chrétien  que  savant  peintre. 
Je  crois  qu'il  m'a  rencontré,  ou  du  moins  à  pru 
près ,  sauf  l'habit  qu'il  a  Ëiit  un  peu  plus  brillant 
que  je  ne  le  porte.  Il  m'a  représenté  en  Chinois 
d'été  et  en  Chinois  d'hiver;  de  sorte  que  vous 
recevrez  deux  copies  de  mon  individu.  Le  bonnet 
rouge  est  notre  chapeau  d'été  :  on  me  trouve  sous 
cet  ornement  plus  ressemblant,  sans  doute  parce 
qu'il  m'a  tiré  au  milieu  de  cette  saison  ,  et  que  les 
traits  moins  resserrés  prêtent  davantage.  Vous  serez 
sans  doute  scandalisés  de  me  trouver  tant  d'em- 
bonpoint pour  un  missionnaire.  Il  semble  en  efièt 
que  cet  état  pénible  ne  devrait  pas  en  donner  !  Je 
vis  content,  sans  aucunes  maladies  qui  puissent  se 
compter;  et  si  je  travaille  beaucoup ,  le  travail  me 
plaît ,  et  je  crois  être  dans  Tordre  de  la  Providence  : 
comment  avec  cela  pourrais-je  manquer  d'embon- 
point? Ainsi  je  vois  se  remplir  sur  moi  la  vérité  de 
cet  adage  :  Non  laboratur  ,  ubi  labor  ainaiur.  Je 
nie  faisais  un  plaisir  de  vous  faire  passer  cette  année 
ces  deux  portraits;  j'y  vois  néanmoins  une  espèce 
d'impossibilité  :  ainsi  il  n'y  a  pas  apparence  que  je 
les  expose  ;  ce  sera ,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  l'année 
prochaine. 
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Le  bien  se  fait  toujours  t!ans  nos  missions  :  des 
enfants  de  païetjs,  malades^  ont  été  baptisés  par 
milliers;  un  très  grand  nombre  d'adultes  ont  été 
aussi  régénérés  dans  les  enul  sacrées  du  baptême; 
un  plus  grand  nombre  demande  encore  à    s'ins- 
truire.  Pour  répondre  à  un  si  grand  ouvrage,  la 
divine  Providence  permet  quelalangne  ne  me  coûte 
plus  rien  ;  les  mois  semblent  se  placer  d'eui- mêmes 
sur  le  bord  de  mes  lèvres,  selort  les  difFéredls  beso  ns; 
enfin  je  prêche  en  danois  tant  qu'on  veut,  je  dirais 
presque   avec  plus  de  facilité  que  je  ne  pourraib 
m'en  promettre  dans  ma  langue  naturelle.  Je  ne 
veux  pas,  cependant,  oublier  celle-ci,  ce  qui  arri- 
verait infaillible:). ent,  si  je  ne  m'en  occupais  pas 
encore   quelquefois   :    mes    confrères  l'éprouvent 
comme  moi.  Lorsque  les  circonstances  nous  per- 
mettent de  nous  rejoindre,  nous  parlons  français, 
et  dans  la  conversation  nous  mêlons  souvent  des 
mots  chinois,  le  même  terme  français  ne  se  pré- 
sentant pas  assez  prompt ement. 

Les  persécutions  vont  aussi  letir  train ,  cjles  nous 
enlèvent  quelque  peu  de  lâches;  mais,  par  la  divine 
miséricorde,  elles  nous  procurent  iin  pliis  graûd 
nombre  d'ames  généreuses  pour  les  remplacer. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  la  religion  s'étendre  et  se 
multiplier  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Dieu 
emploie  encore   aujourd'hui  les  mêmes  moyens  : 
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nous  voyons  que  plus  les  païens  cherchent  à  la  dé- 
truire, plus  elle  devient  florissante.  L'expérience 
nous  apprend  que  ce  n'est  pas  communément  dans 
un  temps  de  calfiie  que  se  forment  les  chrétiens  les 
plus  fervents.  Lorsque  le  monde  paraît ,  en  quelque 
façon  y  se  familiariser  avec  nous ,   on  ne  fait  pas 
difficulté  de  répondre  à  ses  recherches  ,  on  est 
toujours  moins  sur  ses  gardes  :  il  serait  bien  diffi- 
cile alors  de  ne  pas  devenir  l'ennenii  de  Jésus- 
Cbrist.  Telle  a  été  dans  tous  les  temps  l'économie  de 
la  divine  Providence  ;  et  elle  subsistera  sans  donie 
jusqu'à  la'  consommation  des  siècles.  Vous  voyez 
par  là  que  les  persécutions ,  bien  loin  de  nous  être 
nuisibles,  nous  procurentleplusgrand  avantage.  Les 
persécutions  opèrent  le  contraire  parmi  vous  ;  on 
n'y  fait  plus  mourir  persontîe  pour  cause  de  re- 
ligioH ,  mais  on  y  voit  une  foule  d'impies  qui  s'en 
moquent,  tournent  en  ridicule  nos  divins  mystères 
et  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  sacré.  On  y  voit 
des  libertins  qui  déshonorent  la  religion  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  pères ,  par  la  conduite  la  plus  scanda- 
leuse :  voila  vos  tyrans  et  vos  persécuteurs.  Ceux-ci 
sont  millefois  plusdangereux  pour  vous  que  tous  nos 
ennemis  et  nos  bourreaux  ensemble.  Gomment,  en 
eflet,  résister    au  torrent  impétueux  du  mauvais 
exemple ,  lorsque  ce  sont  souvent  ou  des  parents 
ou  des  amis  qui  nous  le  donnent ,  nv^îs  toujours  des 
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compatriotes  et  des  concitoyens?  On  rougit  peut- 
être  d'abord,  mais  bientôt  des  âmes  faibles  cèdent, 
et  perdent  le  précieux  dépôt  de  la  foi. 

Je  prends  part  à  la  perte  que  vous  venez  de  Ëiire 
par  la  réduction  de  votre  revenu.  1-e  bien  de  l'État 
l'exige,  dites- vous;  vous  vous  y  soumettez,  en  ado- 
rant la  Providence  de  vous  laisser  encore  suffisam- 
ment de  quoi  terminer  honnêtement  votre  carrière 
selon  votre  élat.  Cette  soumission,  croyez- le,  aura 
sa  récompense  :  c'est  agir  en  chrétien  et  en  bon 
citoyen  ,  que  d'aimer  sa  patrie  plus  que  soi-mêrae. 

J'ai  lu  avec  toute  sorte  de  reconnaissance  le 
peu  de  lignes  dont  M.  Charbonnier ,  vicaire  de 
Saint- Méri,  a  bien  voulu  m'honorer.  Plus  instruit 
des  choses ,  il  ne  priera  plus  pour  les  magots  de  la 
Chine ,  mais  pour  le  bon  missionnaire  qui  voudrait 
de  tout  son  cœur  les  voir  tous  détruits.  C'est  un 
homme  de  zèle  et  dont  les  jours  sont  pleins.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  le  conserve  :  ses  conseils  et  ses 
exemples  sont  bien  utiles  à  la  paroisse  dans  Jaquelle 
il  exerce  depuis  si  loug-temps  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ce  digne  prêtre  ne  désespère  pas  de  m'y 
revoir  un  jour;  je  n'ai  pas  la  même  foi  que  lui  sur 
cet  article.  3e  vous  prie  de  l'assurer  que,  quoique  c^ 
ne  soit  pas  mon  intention  d'y  revenir  jamais ,  la 
paroisse  de  Saiut-Méri  me  sera  toujours  chère  : 
c'est  sur  ses  fonts  que  j'ai  été  baptisé;  c'est  dans 
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son  sein  que  j'ai  reçu  les  premières  instructions , 
cW  parmi  son  respectable  clergé  que  j'ai  fait  le 
premier  pas  vers  Tordre  de  la  prêtrise j  j'y  ai  com- 
inencé  les  travaux  du  missionnaire  par  les  caté- 
chismes  que  j'y  ai  faits  y  pendant  deux  ans  et  plus* 
J'ai  peu  proBté  des  bonnes  leçons  que  j*y  ai  reçues, 
mais  du  moins  j'y  ai  appris  à  craindre  Dieu,  et  c'est 
Une  obligation  particulière  que  je  dois  à  M.  l'abbé. 
Désiste ,  qui ,  conjointement  avec  vous ,  a  instruit 
mon  enfance ,  et  dont  je  lui  témoigne  aujourd'hui 
ma  sincère  reconnaissance*  IVIaintenant  je  répète 
aux  Chinois  ce  qu'il  m^a  appris. 

Je  n'écris  point  à  mes  frères  et  sœurs  cette  année  ^ 
excepté  à  mon  cher  frère  le  bénédictin^  Le  temps 
oe  me  le  permet  pas.  Je  les  embrasse  de  tout  mon 
cœur  y  leur  recommande  votre  heureuse  vieillesse , 
et  de  persévérer  dans  la  paix  et  l'union  du  Seigneur* 
Les  années  s'accumulent ,  le  jour  du  Seigneur  ap-*. 
proche  î  j'sii  la  ferme  confiance  qu'il  ne  vous  sur- 
prendra point.  Je  demande,  tous  les  jours ,  pour 
vous  la  mort  des  Saints  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
vous  appeler  à  lui.  Permettez-moi  de  me  dire  avec 
le  plus  profond  respect ,  en  union  à  vos  prières , 
mon  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère, 


Id 
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(Pag2  4.  Traneportet-vous  donc  en  esprit  dans  ces  premiers  temps 
où  le  zèle  de  notre  salut  conduisit  Saint-Denis  en  France.  ) 

Saîat  Denis ,  ou  Denys,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le 
siège  apostolique.  Il  prêcha  la  foi  dans  plusieurs  provinces^ 
et  fonda  les  églises  de  Chartres ,  de  Senlis  y  de  Meaux ,  de 
Cologne  y  et  quelques  autres ,  qui  florissaient  déjà  dans  la 
quatrième  siècle  y  et  éiabUi  son  siège  à  Paris.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  des  actes  sans  autorité ,  et  à  quelques  anciens 
écrivains  qui  les  ont  suivîfli.  Il  souf&it  le  martyre  avec  le 
prêtre  Rustine  et  le  diacre  Élenthère ,  Fan  272 ,  pendant 
h  persécution  de  Y alérien ,  oir  sous  le  règne,  de  Maximiea 
Hercule,  suivant  quelques  auteurs* 

Les  rédacteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  disent  qu'il 
7  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  à  Saint«CIément ,  et  n<m  à 
Saint-Fabien ,  qn'on  doit  rapporter  la  mission  des  premiera 
éréqoes  dans  les  Gaules;  teb  que  Saint-Tropfaime  d'Arles  , 
Saint-Gatien  de  Tours,  Saint^Denis  de  Paris , «Saint-Paul 
de  Narbonne ,  Saint-'Ânstremoine  de  Clermont»  Saint-Mar*- 
tial  de  Limoges.  Mais  la  plupart  des  modernes  pensent  que 
Saint-Fabien  est  Fauteur  de  cette  mission  :  entre  autre» 
Tillemont ,  BaUlet ,  Marca ,  le  père  Alex^dre ,  le  père 
Leqnien ,  l'abbé  Godescard,  et  le  savant  M.  Villenave  dans 
la  Biographie  universelle.  Fai  adopté  cette  opinion  oomma 
la  plus  prdbeUe ,  dans  V  Abrégé  de  la  vie  des  Saints. 

là*; 
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(Pagc  4v  Laisserions-nous  périr  nos  frères^  etc.)  W 

Ne  croirait-on  pas  entendre  Paimable  Fënëlon  préchant 
aux  missions  étrangères ,  le  jour  des  Rois ,  et  célébrant  k 
gloire  des  héros  de  l'Évangile  dans  sa  sublime  éloquence: 

«  Alexandre ,  ce  conqaérant  rapide ,  qae  Daniel  dépeint 
«c  comme  ne  touchant  pas  la  terre  de  ses  pieds ,  lui  qui  fut 
«  si  jaloux  de  sul^juguer  le  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin 
«r  en-deçà  de  vous,  peuples  des  extrémités  de  FOrient. Mais 
«  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Hi  les  sables  bnUans, 
K  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la  distance  des  lieux, 
«  ni  les  tempêtes ,  ni  les  écueils  de  tant  de  mers ,  ni  Vin- 
«  tempérie  de  l'air ,  ni  le  milieu  {atal  de  la  ligne  oh  l'on 
«  découvre  un  ciel  nouveau,  ni  les  flottes  ennemies,  ni  les 
«  côles  barbares,  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoie. 
«  Qui  sont  ceux  qui  volent  comme  les  nuées  ?  Vents,  por- 
«  tez>]es  sur  vos  ailps.  Que  le  Midi ,  que  l'Orient ,  que  les 
«  lies  inconnues  les  attendent,  et  les  regardent  en  silence  ve- 
«  nir  de  loin!  Qu'ils  sont  beauxles  pieds  de  ces  hommes  qu'on 
«  voit  venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la  paix ,  annon- 
«  cer  les  biens  éternels,  prêcher  le  salut,  et  dire  :  O  Sioa  !  ton 
«  Dieu  régnera  sur  toi  !  Les  voici,  ces  nouveaux  conquérans, 
«  qui  viennent  sans  armes ,  excepté  la  croix  du  Sauveur  ; 
«  ils  viennent,  non  pour  enlever  les  richesses  et  répandre 
é  le  sang  des  vaincus ,  mais  pour  of&îr  leur  propre  sang, 
«  et  communiquer  le  trésor  céleste» 

«  Peuples ,  qui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d'abord  votre 
a  surprise ,  et  qui  peut  la  représenter  !  Des  hommes  qui 
«-  viennent  à  vous  sans  être  attirés  par  aucun  motif,  ni  de 
«  commerce,  ni  d'ambition,  ni  de  curiosité;  des  hommes 
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K  qui,  sans  tous  aToîr  jamais  vus,  sans  savoir  raèine  où  vous 
f  êtes  9  vous  aiment  tendrement ,  quittent  tout  pour  vous , 
«  et  vous  cherchent  an  travers  de  toutes  les  mers  avec  tant 
c  de  fatigues  et  de  périls  y  pour  vous  faire  part  de  la  vio 
«  ëtemelle  qu'ils  ont  découverte  !  Nations  ensevelies  dans 
«  Fombre  de  la  mort ,  quelle  lumière  sur  vos  têtes  !  » 

{Sermons  choisis  de  Fénélon,  précédés  de  ses  dialogues 
sur  [^éloquence  en  général,  et  sur  celle  de  la  chaire  en  par^ 
ticulier.  Paris ,  1 8o5  ;  in-i 2 ,  pages  a  i  a  —  4.  ) 
«'   Je  vais  rapporter  ici  la  fin  d'une  Relation  de  M.  de  Saiut<« 
Martin,  en  1776: 

«  Combien  tous  les  jours  ne  meurt- il  pas  de  païens  sans 

>  avoir  entendu  parler  de  la  religion  ?  Combien  d'enfans 
K  d'infidèles  périssent  éternellement  &ute  de  baptême  ?  Il 
«  7  a  des  villes  entières  où  il  n'y  a  pas  un  seul  Chrétien  ! 
«  que  dis^je  ;  il  7  a  des  provinces  où  à  peine  on  peut  en 
«  compter  mille ,  et  chacune  de  ces  provinces  est  incom- 

>  parablement  plus  peuplée  que  la  France.  Je  prie  ceux  que 

>  le  sèle  de  la  gloire  de  Dieu  touche,  de  faire  réflexion  à 
«  cette  vérité  :  Qu'il  7  a  grand  nom])re  de  prêtres  que  Dieu 
«  appelle  à  la  conversion  de  ces  peuples,  qu'il  veut  sauver; 
«  et  à  qui  l'amour  du  repos ,  l'ambition  des  dignités ,  Fatta-* 
«  chemeat  désordonné  aux  pnrens ,  etc. ,  font  méconnaître 
«  une  vocation  si  glorieuse.  Ainsi  c'est  par  leur  faute  que 
«  tant  d'aines  périssent.  A  quel  terrible  jugement  ne  doi- 
f  vent-ils  donc  pas  s'attendre  ?  » 

ÏII. 

(Paoe  8.  Je  vous  recommande  à  Diqu  et  à  tous  les  Saints.) 
Les  fréquentes  conférences  que  j'ai  eues  avec  des  hé- 
térodoxes m'ont  appris  combien  ils  étaient  scandalisés  do 
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la  simultanéité  de  culte,  s'il  est  permis  de  parler  amsî, 
qiie  ooas  rendons  à  Dien  el  à  ses  saints.  Ils  sont  indignes 
^e  nous  inroqnions  ensemble  le  Créateur  et  k  Créature, 
et  tpxé  nous  attendions  une  même  protection  de  celui  qui 
peut  tout  par  lui<-méme ,  et  de  ceux  qui  attendent ,  qai 
reçoirent,  comme  nous,  les  secours  dn  Très-Haut.  Os 
n'hésitent  pas  à  qualifier  d'idolâtrie  le  culte  qui  leur  sem- 
ble assimiler  l'homme  à  Dieu.  Je  me  croirais  bien  coa- 
pable,  si  je  ne  saisissais  toutes  les  occasions  de  dissiper 
leurs  craintes  iet  d'éclairer  leur  conscience.  C'est  leur  frajei' 
le  chemin  de  l'unité  ,  que  dç  leur  montrer  qu'ib  sont 
dans  l'erreur.  Jamais,  non  jamais,  l'Église  catholique  n'a 
prétendu  invoquer  les  saints  de  la  même  manière  qu'elle 
invoque  le  Seigneur.  Elle  ne  demande  point  qne  ceux 
qui  ne  possèdent  d'excellence  que  par  la  pure  libéralité 
de  Dieu,  nous  accordent  des  grâces.  Elle  est  bien  éloignée 
de  rendre  un  culte  absolu  à  ceux  qui  ne  sont  dignes  que 
d'un  culte  relatif.  Qu'ils  écoutent  le  grand  Bossuet.  )l 
nous  servira  d'interprète  i  l'Eglise  ne  peut  en  avoir  de 
meilleur  :. 

<c  II  n'est  point  permis  de  changer  les  termes  de  la 
profession  de  foi  de  Pie  IV  ,  qui  est  reçue  et  jurée  dans 
toute  l'£»lise  ,  et  qu'on  j  a  toujours  proposée  à  ceux  qui 
se  convertissent.  Elle  s'accorde  très-bien  «avec  le  Concile 
de  Trente. 

«  Ces  participes  ,  invocandus  ,  amandus ,  veneranfiàs , 
souvent  ne  signifient  autre  chose  que  ce  qui  serait  ex- 
primé par  ces  autres  mots  ,  invocalilis  ,  amahiUs  ,  vene- 
rabilis»  11  est  certain  que  ces  participes  n'emporlent  pas 
toujours  un  commandement  ni  une  obligation  de  pré- 
cepte :  les  '  bienséances ,  les  convenances  ,  les  grandes 
utilités  s'expliquent  souvent  en  cette  manière. 
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«  n  en  eai  de  même  de  ces  termes  français,  il  faut /aire, 
il  faut  aller,  U^aui  invoquer;  oo  de  ces  autres ,  Von  doit, 
faire  ,  i^on  doit  aller ,  Von  doit  invoquen  On  a  en  ktin 
et  ea  français  des  manières  de  parler  plus  fortes  et  plus 
précises ,  pour  expliquer  on  commandement  et  un  devoir 
cTobligation  étroite  et  formelle» 

«  J'ai  TU  des  rituels  ob  l'on  a  tradait ,  ins^ocandos  esse  , 
«  les  saints  sont  à  inyoqner  »  ;  et  les  paroles  suivantes  , 
eonun  reb'quias  esse  venerandas  ,  «  leurs  reliques  sont 
à  honorer  »  ;  et  ainsi  des  autres  semblables.  Je  ne  croia 
point  nécessaire  d'introduire  dans  la  profession  de  foi 
une  foçon  de  parler  peu  naturelle  à  la  langue  r  peut-être 
qu'on  pourroit  traduire ,  k  les  saints  sont  dignes ,  ou  mé« 
rîtent  d'être  honorés  et  d'être  invoqués ji;ou^  «il  est  à  propos 
d'invoquer  les  saints.  »  Mais ,  pour  moi ,  je  m'en  tiens  à  la 
manière  la  plus  ordinaire,  dont  on  traduit  en  français 
les  participes  en  dus  et  en  dum ,  qui  est  celle  de  les 
rendre  par  il  faut  ;  et  c'est  aussi  celle  dont  je  vois  qti'on 
se  sert  presque  partout 

«  Au  reste ,  la  profession  de  foi  ne  s'éloigne  en  aucune 
sorte  de  l'esprit  du  concile  de  Trente.  Il  est  porté  dans 
ce  même  décret  :  sanctorum  corpora  veneranda  esse , 
inta^nes  hahendas  et  rttinendas  ,  eisque  dehilum  cultutn 
et  venerationem  impertiendam  ;  «  il  fout  honorer  les 
reliques  des  saints ,  avoir  leurs  images  et  les  garder , 
leur  rendre  le  culte  et  l'honneur  qui  leur  est  dû  »  :  pa- 
roles qui  sont  transcrites  dans  la  profession  «de  foi.  Or  , 
personne  n'a  jamais  cru  que  les  pères  de  Trente  vou^p- 
Inssent ,  par  ces  paroles ,  imposer  aux  particuliers  plus 
de  nécessité  de  faire  ces  choses  que  d^nvoquer  les  saints  : 
de  sorte  que  tout  cela ,  selon  l'esprit  du  Concile ,  se  doit 
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réduire  an  honum  et  utile ,  qui  est  porte  an  commencemoit 

da  décret ,  comme  le  fondement  de  tout  ce  qui  suit* 

«  On  lit  aussi  ces  mots  dans  le  Concile  :  iUos  vero  qui 
negant  sancios  invocandos  esse  ••••  impie  sentire  :  «  que 
cVst  un  sentiment  impie  de  nier  qu'on  doive  invoquer 
les  saints  ».  Ce  qui  a  donné  lieu  de  dire,  dans  la  pro- 
fession de  foi ,  sanctos  invocandos  esse,  «  qu'il  faut  in- 
voquer les  saints  »  ;  parce  que ,  si^il  est  impie  de  le  nier , 
il  est  sans  doute  pieux  et  véritable  de  le  dire.  Mais  cela 
est  toujours  relatif  au  honum  et  utile ,  mis  pour  fonde- 
ment ;  et  le  Concile ,  selon  sa  coutume ,  ne  fait  ici  que 
condamner  la  contradiction  de  la  proposition  affirmative 
qu'il  avait  faite  d'abord. 

«  En  tous  cas ,  les  termes  du  Concile  qui  sont  clairs 
déterminent  ce  qui  est  douteux  dans  la  profession  de  foi  ; 
et  quand  on  voudrait  s'imagiucr  dans  ces  mots ,  sanctos 
invocandos  esse,  quelque  espèce  db  uécesslTé  et  d'obliga, 
tion  y  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu^elle  fût  pour  fous  les  fidèles 
en  particulier.  Il  suffiniit  de  dire  aVec  les  docteurs ,  que 
l'invocation  des  saints  est  de  nécessité  pour  toute  l'Eglise 
en  général ,  et  lorsqu'elle  agit  en  corps  ;  puisque  la  tra-» 
dition  de  tous  les  siècles  4ui  enseigne  à  la  pi*atiquer , 
même  dans  son  service. 

te  Si  on  demande  comment  l'Église  en  général  est  obligée 
à  cette  pratique ,  et  si  elle  en  a  reçu  un  commandement 
exprès,  je  ne  le  crois  pas 5  et  je  crois,  au  contraire,  qu'il 
e^en  faut  tenir,  tant  pour  cbaque  b'dèle  en  particulier, 
que  pour  l'Eglise  en  général ,  aux  termes  choisis  par'  le 
Concile  î  »  il  est  bon  et  utile  d'invoquer  les  saints  ».  C'est 
assez  que  l'Église  se  fasse  une  loi  d'une  cbose  si  utile  et 
^i  bppue ,  et  «qu'elle  se  sente  obligée  à  pratiquer  en  com« 
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moD^  lion-seulement  ce  qui  est  de  commandement;  mais 
«Qcore  ce  qui  est  utile  et  convenable ,  ^ên  de  donner  en 
tout  un  bon  exemple  2^  ses  enfiins. 

«  Il  en  est  de  la  pratique  de  demander  anx  saints  le  sc^ 
cours  de  leurs  prières ,  comme  de  celle  de  le  demander 
aux  âdèles  qui  sont  sur  la  terre.  L'Eglise  dit  publique- 
ment dans  le  Confiteor  :  Je  prie  la  sainte  Vierge ,  saint 
Jean-Baptiste ,  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  tons 
les  saints ,  et  tous  ,  mon  père  ;  on ^  et  vous ,  mes  frères, 
et  te^pater,  et  'oos^frairesj^  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 
notre  Dieu.  On  demande  des  prières  aux  .uns  comme 
aux  antres  j  et  il  n'y  a  que  cette  seule  di/férence ,  que 
les  prières  des  saints  sont  les  plus  agrëaljles. 

«  Les  particuliers  qui  assistent  à  celte  prière  ne  sont  pa$ 
pour  cela  tenus  de  la  faire  expressément ,  ni  de  demander 
des  prières  à  leurs  frères  qui  sont  encore  en  cette  vie  : 
il  suffît  qu'ils  approuvent  la  demande  qu'on  leur  en  fai» 
et  qu'ils  y  consentent;  et  s'ils  le  refusaient,  ils  împron- 
Teraient  ce  que  l'Eglise  juge  bpn  et  utile.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'on  ne  peut  guère  s'abstenir  de  f<iire  une 
chose  que  Ton  croit  bonne  et  utile ,  quand  d'ailleurs  elle 
est  si  facile  ,  et  même  si  consolante  -,  et  si  quelqu'un  rc- 
pugnoit  à  demander  des  prières  à  &ts  frères  qui  sont 
sur  la  terre  ,  cette  répugnance  nç  serait  pas  innocente  : 
noQ  qu''il  combattît  directement  aucun  précepte ,  mai^ 
parce  qu'il  aurait  de  réloîguemcnl  d'une  cbose,  qui,  très* 
constamment,  est  aussi  facile  que  bonne. 

«  11  est  aisé  de  juger  par-U  de  la  pratique  de  prier  le^ 
saints ,  etc.  » 

[OEuvres  de  Bossuei,  édition  de  Vers^^illes,  t.  XXXVIT, 
png.  2gc) — 5o3.  lléponse  à  la  question  envoyce  par  Henri 
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Aroaaid  ,  ërtqoe  d'Angers ,  sur  les  expressions  dé  U 
profession  de  fÂde  Pie  lY,  qpi  eoncernent  rinrocstiom 
des  saints*) 

(Pàg»  8.  Vous  admirerez  la  uftme  nurehe  qm  Dura  a  teniu  daaa 
rétablissement  ds  ton  Église.  ) 

Dieu  ëtend  anjoardlxùi  les  limites  de  son  Église  par 
les  mêmes  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  la  fonder» 
Quoiqu'il  ait  dans  ses  trésors  des  ressources  in6nies  pour 
accomplir  son  œuvre  :  il  ne  veut  pas  les  employer,  ds 
peur  que  l'esprit  humain  ne  puisse  le  suivre  dans  ses  voies , 
et  qu'il  ne  s'ëgare,  fiiute  d'un  fil  qui  le  guide.  Les  miracles 
ont  forme  le  noyau  de  TÉglise  naissante ,  les  miracles  le 
grossissent  encore.  Ils  sont  la  voix  de  Dieu  qui  autorise 
ses  apôtres ,  et  les  accrédite  dans  l'esprit  de  leurs  audi- 
teurs. Ils  sont  des  signes  pour  ceux  qui  ne  croient  pat^ 
afin  qu'ils  croient.  Maïs  dès  lors  qu'ils  sont  devenos 
fidèles,  les  miracles  ne  leur  sont  d'aucune  nécessité. 
L'autorité  est  là  pour  encourager  les  foibles,  pour  ré* 
primer  les  audacieux,  pour  soutenir  ceux  qui  vacillent , 
et  pour  écraser  sous  le  poids  de  la  gloire  du  TrèsrHaut 
ceux  qui  s'élèvent  contre  la  hauteur  de  ses  mystères. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  M.  de  Saint-Martin  n'ait  rap- 
porté, surtout  dans  ses  relations,  trop  de  prodiges  qui  parais- 
sent minutieux ,  et  qui  peuvent  n'être  pas  goûtés  par  les 
gens  instruits.  Mais  je  dirai  aussi  que  le  prélat  ne  les 
donne  pas  comme  de  véritables  miracles,  mais  comme 
des  grâces  spéciales  qui  tiennent  du  miracle. 
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.V. 

(Page  10.  St  Testerai  chez  MM.  de  Saint-Lazare ,  qui  se  font  un 
plaisir  de  recevoir  les  missionnaires  des  Indes ,  et  de  les  traiter 
lie  leur  mieux.) 

Leâ  disciples  de  Saint-Yioceat  de  Paul  s'établirent, 
de  son  yiTant ,  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Ceux 
qai  partirent  de  France  en  I7i5  ,  ne  se  fixèrent  dë&- 
nitivement  ^  l'Ile  de  France  que  vers  1717.  Ils  y  ont 
encore  des  successeurs ,  mais  en  petit  nombre  ,  et  très- 
âges*  On  accueillit  avec  empressement  des  hommes  for- 
mas ii  Tëcole  de  celui  qui  semblait  avoir  Vcçu  du  Ciel 
une  mission  spéciale ,  pour  travailler  au  bonheur  de 
Pespèce  humaine,  et  pour  a{«randir  le  domaine  de 
rÉvangile.  Les  Lazaristes  n'étaient  point  indignes*de  Vincent 
de  Paul ,  et  encore  aujourd'hui ,  après  une  si  longue  dis- 
persion, on  les  reconnoît  au  caractère  de  leur  illustre 
fondateur  dont  ils  sont  empreints.  Les  diocèses  ou  ils 
avaient  autrefois  des  séminaires  les  voient ,  avec  la  plus 
vive  satisfaction ,  reprendre  renseignement  ecclésiastique, 
et  se  félicitent  de  la  résurrection  d'une  congrégation  à 
laquelle  ils  sont  redevables  et  de  leur  science  et  de  leur 
piété. 

VI. 

(Pagb  11.  Ils  ont  constamment  observé  qiie  ceux  qui  persécutent 
les  Chrétiens  font,  pour  Tordinaire,  une  fin  tragique.) 

Monsieur  de  Saint-Martin  adopte  le  sentiment  de 
Lactance  dans  son  fameux  livre  de  la  Mort  des  Perse-- 
tuteurs, 

«  Nunc  placatos  servorum  suorum  precîbus,  Deus  jacentes 
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et  afflictos  cœlesti  aaxilio  sablerat.  En  nnnc  mœrentinm 
lacrymas  ,  extinctâ  impiorum  conspiratioae ,  deterget  ; 
et  qui  illuctati  erant  Deo  ^  jacent  ;  qui  templnm  sanctinn 
ererterant,  ruina  majori  ceciderunt^  qui  jastos  eicar- 
nificarerant ,  cœlestibus  plagia  et  cruciatibus  meritis 
nocentes  animas  profuderunt  $  seriits  quidcm  y  sed 
grayiter  ac  digue.  Distulerat  enim  pœnas  eorum  Deos» 
nt  ederet  in  eos  magna  et  mirabilia  exempla ,  quibos 
posteri  discerent ,  et  Denm  esse  ununi  y  et  eumdem 
Tindieem^  digna  yidelicet  supplicia  impiis  ac  persccuteribus 
îrrogare.  De  quorum  exitu ,  scripto  testificari  placiiit| 
ut  omnes  qui  procul  amoti  fueruut.  Tel  qui  postcà 
futUri  sunt ,  scirent ,  quateoùs  Tirtutem  ac  majesUlea 
suam  in  exciadendia  delendisqve  nomiois  sui  bostibus 
Deus  summus  ostendereL  Hinc  itaque  utile  est,  si  à  principift 
ex  quo  est  ecclesia  constituta ,  qui  fueriut  persecutores  y  et 
quibus  pœnis  in  eos  cœlestis  judicis  sereritas  TÎAdicaverit^ 
expoBam.  n 

(Edition  de  l'abbé  Lênglet  Dufresnoy;  Paris,  i'J^k 
Tome  II,  page  i8ï.  ) 

Le  comte  de  Maistre  s'est  empare  de  cette  idée,  dans  son. 
caractère  outré,  et  Fa  poussée  aussi  loin  que  tous  les 
autres  sujets  qu'il  a  traités.  {Soirées  de  Saint-^Pétershourg* 
Paris,  1821.  2  vol.  in  8®.  ) 

Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  différens  recueils  des 
Lettres  édifiantes,  combien  les  cbi^tiens  chinois  et  même 
les  missionnaires ,  sont  imbus  de  cette  fausse  idée ,  que 
Dieu  châtie  toujours  dans  la  rie  présente  les  persécuteuis 
de  son  Eglise,  et  récompense  par  une  prospérité  tem- 
porelle ceux  qui  la  protègent  et  qui  la  favorisent.  Avec 
une  pareille  idée,  on  enlève  au  dogme  de  l'immortalité  de 


Tamè  tme  âe  ses  preuves  les  plus  solides;  on  attire  à  la 
religion  des  prosélytes  pal*  Tappât  des  richesses;  et,  d'un 
autre  côt^,  ou  justifie  les  reproches  d'un  mandarin  aux 
Cbrëtieos  persécutés  t  «  Au  lieu  de  trouter  le  bonheur 
qu'ib  eherchaient ,  ils  n^ont  trouvé  que  des  malheurs.  C'est 
donc  être  aveugle ,  et  se  tromper  grossièrement  que  d'em- 
brasser cette  religion.  » 

Les  Chinois  ont  puisé  leur  doctrine  dans  les  livres  cano- 
niques qui  l'enseignent  tous ,  et  notamment  dans  cette 
maxime  de  lo-pi ,  imitée  de  Vy^king  : 

Tço-chen,  lûang'-tchi-pe-tsîang  , 

Tço-po-chen  y  iLiang-tchi-pe-yahg. 

A  la  lettre  i  faire  bien,  arriver  à  lui  cent  bonheurs  ,Jiiire 

'  non  bien,  arrivera  lui  cent  malheurs;  autrement:  tous  ceux 

qui  font  le  bien  sont  combles  de  félicité  ^  et  tous  ceux  qui 

font  le  mal  sont  accablés  de  niïsè^es;  c^est  la  loi  fixe  et 

invariable  du  cieL 

vu. 

(Paob  i6.  Macao  est  une  petite  ville.) 

La  ville  de  Macao^fut  bâtie  par  les  Portugais ,  au  corn-» 
mencement  du  seizième  siècle,  à  la  pointe  méridionale 
d'une  île  de  la  Chine ,  qui  est  à  l'ouverture  du  golfe  de 
Canton.  Le  territoire  de  Macao  qui  forme  une  presqu'île  » 
xi'a  tout  au  plus  que  deux  lieues  de  circonférence  :  il  est 
liérissé  de  rochers ,  très^ride  ,  et  ne  peut  fournir  à  la 
subsistance  des  habitans  5  le  port  de  Macao  est  bon  ;  la  ville 
est  bâtie  solidement  et  à  l'européenne ,  mais  les  mes  en  sont 
étroites  et  les  maisons  basses;  quatre  forts  l'environnent  et 
la  protègent.  Sou  commerce  n'est  pas  ce  qu'il  était  autrefois 
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n  est  difllcile  de  déterinitier  la  population.  Vosgien  la  poi^ 
de  12  à  1 5,000  âmes;  M.  Deppîcg  à  33>8oo;  M.  Descoor- 
TÎères  y  procureur  des  missions  françaises  à  Macao , 
CQ  1786,  à  iSyOoo  ;  M.  Létondal ,  successeur  de  M.  Des* 
oounrièreSy  eu  1797»  à  5o»ooo;  un  autre  missionnaire 
\  1 5,000  y  dont  un  tiers  de  Portugais  et  deux  tiers  de 
Chinois.  Les  Portugais  7  ont  un  Évéque,  divers  établis- 
sements ecclésiastiques  et  un  comptoir.  Us  se  font  bien 
respecter. Les  Chinois  sont  rëgis  par  les  lois  de  leur  pays» 
et  gouyernës  par  un  Mandarin,  qui  a  sa  résidence  à  Casa- 
Branca,  dans  le  yoisinagje. 

VIII. 

(Page  18.  Ils  ont  un  aoin  particulier  de  leuri  morts  ;  ils  leur 
offrent  des  sacrifices  d*animaux.) 

Les  Chinois  emploient  la  plus  grande  pompe  dans  leurs 
funérailles  ;  ils  ne  croient  pas  pouToir  mieux  manifester  les 
sentimens  d^amour  et  de  respect  qu^ik  ont  pour  leurs  parens 
qu'en  rendant  à  leurs  cendres  tous  les  honneurs  possibles. 
La  description  de  leurs  cnterremens  se  trouve  partout  y 
c»  qui  me  dispense  de  la  donner  ici. 

Le  deuil  dure  ordinairement  trois  ans,  conformément 
aux  usages  antiques,  renouvelés  par  Confucius.  II  consiste^ 
pour  le  peuple,  à  ne  point  se  marier  pendant  ce  temps» 
à  ne  point  se  raser  la  tête ,  à  ne  point  porter  k  houppe  de 
A^ie  rouge. 

Ils  ont  la  tablette  des  ancêtres  qu'ils  honorent  d'ime 
manière  spéciale»  Celte  tablette,  dit  M.  de  Sainte  Ma  rtin  ^ 
dans  SB  relation  adressée  au  séminaire  des  missions 
étrangères»  en  1776,  porte  ces  mots  écrits  :  Siège  de  PaoïQ 


ijtun  tel  y  ne  ai  tel  temps,  mort  en  tel  temp^  Deux  fois 
tannée  y  ils  ^rent  des  sacrifices  des^ant  cette  tablette,  et 
Us  s'imagineni  que  Veume  des  défunts  vient  s'y  asseoir  pour 
jr  sa¥Ourer  la  fumée  des  viandes. 

Outre  cela,  il  font  le  ko^teou  à  la  tablette,  c'esUk-dire^ 
ils  mettent  les  deux  genonx  en  terre ,  pnîs  frappent  la  terre 
ndn  front  one  on  plusieurs  fois,  et  se  relèvent  aussitôt...» 

Les  Chinois  ne  se  contentent  pas  de  rendre  des  honneurs 
fua^ires  à  lenrs  parens,  ils  en  rendent  encore  aux  djnastiet 
impériales,  à  Gonfucius  et  à  un  grand  nombre  d'autres 
dëlunts.  Vojes  la  notice  de  Vy-J^ing,  par  M*  Visdeleu, 
éréqae  de  Qaudiopolîs ,  à  la  lin  de  la  traduction  dn 
ckctà^img. 

C'est  ce  culte  rends  aux  morts  qui  a  ëfeé  condamne  comme 
idolâtrîque  et  superstitieux  par  plusieurs  souverains  pon- 
tifes, et  notamment  par  Clément  XI ,  dans  sa  constitution 
JSjc  illd  die,  et  par  Benoit  XIY  dans  la  sienne  du  11 
îaillet  1742,  Ex  qito  singulari»  (Bullaire  de  Benoit  XIV^ 
tome  i'^,  page  1228  )• 

•  IX. 

(Fa«b  19.  Il  ne  me  manque  plut  que  la  langue  du  payt.  Elle  ert 
trèt-difiîciLe f  etc.) 

La  langue  chinoise  n'a  aucune  analogie  ayec  les  antres 
languei*  On  prétend  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de  tontes. 
I/jînglais  Jtfhn  fVébe  a  lût  un  livre  pour  prouver  qu'elle 
remonte  à  la  création ,  parce  que,  dit-il ,  les  langues  dont 
les  moU  sont  monosyllabes  étant  les  plus  anciennes  ,  cet 
ATantage  appartient  éminemment  au  Chinois.  Lettres  de 
4>fper.  Amsterdam,  lySS  j  in-4*,  page  i^o. 

Quelques  s«ran»  comptent^  dvas  Li  langue  chinoise , 
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55o  mois  élémentaires  ou  radîoaui  ;  inals  d'antrctf  €A 
comptent  4^4  >  ^^  ^^  P^^**  Cibot  va  jusqu'à  i44^-  Ce 
petit  nombre  de  racines  n'empêche  pas  que  1»  langue 
chinoise  ne  soit  ti*ès -abondante,  parce  que  le  son  de  ces- 
^ots  primitifs  se  multiplie  presque  à  l'infini,  par  les 
diverses   combinaisons    qu'ils   subissent* 

Tous  les  mots  sont  indéclinables,  ils  devieimeat  verbes  1 
adverbes  ,  adjectifs ,  substantifs  ,  suivant  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  phrase.  Le  yerbe  n'a  que  trois  temps: 
le  passé ,  le  présent  et  le  futur. 

La  langue  chinoise  est  si  diJËcile  à  apprendt^ ,  que  h 
plupart  des  lettrés  passent  leur  vie  à  cette  étude*  Les 
enfans  apprennent  en  chantant  :  c'est  M*  de  Saint-Martin 
qui  l'assure*  Effectivement  la  prononciation  de  la  langue 
cliinoise  est  une  espèce  de  chant  sur  cinq  notes* 

x« 

(^ace  19.  L'écriture  des  Chiuois  consiste  dans  une  indnité  de 

caractères.) 

• 

On  porte  le  nombre  des  caractères  chinois  jusqu'à  près 
dé  quatre-vingt  mille,  quoique,  suivant  le  père  de  Mailla 
dans  une  lettre  de  1755  au  père  Souciet,  il  n'en  faille  pas 
plus  de  dix  mille  cinq  cent  seixe  pour  l'usage  ;  et  que  les 
plus  habiles  lettrés  n'aillent  pas  au-delà  de  ce  nombre. 

Les  caractères  chinois  sont  des  espèces  de  ligures 
géométriques,  d'hiéroglyphes,  dont  chacun  est  le  signe 
immédiat  d'une  idée* 

Les  lignes  sont  tracées  verticalement ,  et  de  droite  à 
gauche.»  Yoyes  la  planche  2,  que  j'ai  fait  graver  pour 
feprésenter  les  titres  de  cinq  ouvrages  que  M*  de  Caradtf 
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eiivoja  ^  dom  de  Saint-Martin  son  frère ,  et  qne  je  possède 
maintenant. 

Le  premier  inventeur  des  lettres ,  dit  un  ancien 
historien  chinois ,  est  Tsang-^Kie;  ensuite  le  roi  Fon-Hoai 
ksfil  graver  sur  ht  monnole,  et  Failli  les  mît  en  usage  dans 
ks  actes  publics  pour  le  gouvernement  de  Fempire. 

(Voye*  V Essai  sur  l^ écriture  des  Chinois  dans  les 
mémoires,  tomeVIlI,  page  112,  l'Essai  sur  la  langue  et 
les  caractères  des  Chinois ,  ibid. ,  tome  IX ,  page  28a  ; 
VEssai  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoise  par  M*  Abel 
Hémosat,  Paris  1811,  in  8^  :  ce  petit  volume  contient, 
peut-être,  plus  de  notions  saines  et  d'instrnctions  vraiment 
utiles,  <pie  les  deux  in-8®  de  Bayer,  ou  les  deux  in-folio  de 
Fourmont.) 

XL 

(Pagb  a3.  I>aas  quelques-uns  TafEche  (des  mandarins)  a  éii 
déchirée.  ) 

On  se  tromperait  grandement,  si  l'on  s'imaginait  que  le 
sage  missionnaire  ait  approuvé  la  conduite  des  Chrétiens 
qui  avoient  déchiré  l'affiche  des  mandarins  contre  le  chris- 
tianisme :  on  voit ,  an  contraire ,  dans  sa  correspondance 
qu'il  l'a  formellement  condamnée.  L'Evangile  ne  peut  auto- 
riser la  révolte  :  il  ordonne  d'obéir  ou  de  souffrir  et  de 
mourir;  non  parce  que  ses  disciples  sont  en  petit  nombre 
dans  nn  empire,  comme  l'a  soutenu  le  ministre  Jurieu, 
mais  par  principe  de  conscience ,  ainsi  que  l'a  démontré 
l'illustre  Bossuet  dans  ses  avjsrtissemens  aux  Piptestans. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  Chrétiens  peu  ins- 
truits se  sont  permis ,  au  mépris  de  toutes  les  convenances 

»3 
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et  de  leur  propre  intérêt ,  d'arracher  les  édita  des  prince»^ 
qui  leur  ëtoient  contraires  ;  et  ils  ne  Font  pas  fait  tcajours 
aussi  impunément  c/ae  les  Qiinois  dont  parle  M.  de  Saînt- 
Martîn.  Lactance^ rapporte,  rersla  fin  dt  son  livre  D^^ 
Mort  des  Persécuteurs^  que,  sous  le  règne  de  Diodétieo, 
un  Chrétien  déchira  Fédii  de  ce  prince  et  de  ses  coUègnei 
pour  la  démolition  de  FÉglise  de  Nicomédie.  Cette  iojare 
faite  à  la  majesté  impéijale  alluma  la  colère  des  Césars,  et 
les  porta  à  des  excès  qu'ils  n'eussent  peut-être  pas  commis 
«ans  cela.  Il  n'y  a  qu'à  yoir  dans  les  CEuvres  de  FoUaùtf 
édition  de  Lefèrre ,  t.  XX  y  pages  646  f  6^y ,  a^ec  quelle 
amertume  le  philosophe  parle  de  ce  trait  de  témérité,  et 
combieq  il  le  fait  raloir  pour  justifier  les  persécuiturs  qui 
inondèrent  l'empire  romain  du  sang  des  Chrétiens,  SQ 
commencement  du  quatrième  siècle» 

XII. 

^  (PagbSi.  Tchin-tôn-foA.) 

Tchin^tbn-foît,  que  M.  l'abbé  Grosîer  appelle  7VA/it-fot*- 
fou^  et  M.  Jean-FrançoîsGleyo,  missionnaire,  Tching^uw'^ 
JbUf  est  la  capitale  du  Sw-ichuein  on  Ssée-tchuene, 

Fou  indique  la  juridiction  générale  d'un  grand  dépar- 
iement  de  laquelle  relèyent  plusieurs  icMou.  On  remarque 
cependant  que,  sur  les  frontières  de  Fempire,  certaines 
TÎUes  n'ont  été  élerées  au  titre  de  fou  qu'afin  d'augmenter 
Je  nombre  des  mandarins. 

Lou  indiquait  sous  la  dynastie  Aesyuen  tpie  jnridictioa  i 
peu  près  semblable  à  celle  des  fou. 

Tchéou  indique  des  Tilles  dit  second  ordr«  :  non  qa'elleft 
soient  moindres  en  population  que  les  fou ,  mais  paurce 


^Weaélh  dépendent  ordinairement  >  et  qu'elles  ont  plus 
de  mandarins  que  les  hien» 

JSien,  yiUes  du  troisième  ordre,  dont  la  juridiction  est 
Bnbordonnée  ordinairement  à  celle  des  fou  ^  et  quelque- 
fois aussi  à  celle  des  tcheoa.  Elles  n'ont  qu'un  district  d^ 
quinie  lieues  de  diamètre. 

iToue  désigne  une  principauté» 

Kiun  Indique  une  yille  d'armes  du  premier  ordre,  l'é*^ 
f  idençe  des  officiers  généraux. 

Tchin ,  gros  bourg ,  arec  auberges  Bt  marcbés. 

Tching^  gros  bourg,  sans  auberges  et  sans  «larcbés* 

Ouei',  place  d'armes* 

Pao^  corps--de-gardes  renforcéf 

Koan^  espaces  de  forteresses  construites  pour  la  garde 
des  passages  difficiles  et  des  gorges  des  montagnes. 

Tchcd ,  forteresses  sur  le  sommet  des  montagnes ,  dé-r 
fendaes  par  des  murailles  ou  des  palissades. 

Tchangy  petites  villes  où  Ton  Êiit  toujours  du  corn* 
toerce. 

Où  y  petites  villes  *oîi  l'on  ne  fidt  dn  commerce  que  par 
inteivalle. 

y,  villages  considérables. 

Tsuriy  villages  moins  populeux. 

Pott ,  villes  soumises  à  la  domination  cbinoise  sans  îàirt 
partie  de  l'empire. 

(  Vojeala  Description  générale  de  la  Chine, "p^r  H*  l'abbé 
Crosier:  nouvelle  édition,  tome  P^.) 

(  Voyez  aussi  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  édition  de  M*  dt 
Saiat-AUais^  in-8''  y  tome  tX ,  page  88  et  89.  ) 
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XIIL 

(  Page  33.  La  CHine  est  en  guerre  ayec  le  Thibet.  ) 
Le  Thibet  est  renfermé  entre  }e  pays  de  KoLonor ,  les 
provinces  chinoises  du  Sa-Tchuein  et  du  Yun-Nan,  le 
Royaume  d'Ara ,  les  États  du  Mogol  y  la  Buckarie  et  le 
grand  désert  de  Gobi.  Son . étendue,  d'onent  en  occident, 
comprend  plus  de  ringt  degrés ,  et  plus  de  huit  du  nord  au 
sud.  n  est  connu  sous  difTérens  noms.  Lts  Chinois  rap- 
pellent Tsariy  les  Tartares  Barantola,  Bouttan,  Tangoui. 
Les  uns  et  les  autres  le  désignent  encore  sous  le  nom  de 
LussUy  parce  que  le  canton  qui  porte  ce  nom  est  celui 
où  le  dalaï-lama  lient  sa  cour. 

(  Voyez  la  Description  générale  de  la  Chine  ^  par 
M.  l'abbé  Grosier ,  tome  U  ;  et  le  Mémoire  sur  le  Tfàhet, 
dans  les  Lettres  édifiantes,  tome  XIII >  page  226.) 

Le  Thibet  devint  tributaire  de  la  Chine  sous  l'empire 
de  Kang-hi.  U  se  souleva  sous  Fempire  de  Rien-long 
qui  «ut  beaucoup  de  peine  àlerédttire. 

XIV. 

( Pàgb  33.  L'évèque  de  cette  grande  minion  est  un  saint.) 

Ce  pieux  prélat  était  François  Pothier^  né  à  Loches, 
en  Touraine.  Il  fut  élevé  au  séminaire  du  Saint-Esprit  à 
Paris.  Il  partit  vers  la  fin  de  1753  pour  les  missions  de  la 
Chine.  Après  qu'il  eût  travaillé  plusieurs  années  dans  la 
province  du  Su-Tchuein ,  il  en  fut  nommé  vicaire  apos* 
tolique ,  sous  le  titre  d'évêque  d'Agathopolis.  Il  fut  sacré 
en  1769  par  Févêque  vicaire  apostoUqne  du  Chen-Si.  A 
dater  de  cette  époque^  la  mission  du  So-Tchaein  devint 
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plus  florissante  9  le  clergé  national  y  prit  des  accroisse-i 
mens  plos  sensibles ,  et  TÉTangile  y  multiplia  ses  conquêtes. 
M.  Pothier  mourut  le  28  septembre  1792. 

Voyez  son  éloge  dans  une  lettre  de  M.  de  Saint-Martin,, 
son  successeur  au  YÎcariat  du  Sn^Tchuein. 

.    XV. 

(Pacb  34.  La  pdrtie  qu'il  m'a  deétinë«  n'a  comesencë  à  embrasser 
la  religion  chrétienne  que  depuis  sej^t  à  huit  ans.  )  ' 

La  foi  fat  prêcbée  dans  le  Su-Tcbuein  en  1702  par  deux 
prêtres  français  du  séminaire  des  Missions  étrangères*  et 
<ieiix  lazaristes  italiens.  Mais  elle  ne  fut  annoncée,  dans  la 
partie  dont  parle  M.  de  Saint-Martin  ,  que  vers  1 769  par 
M.  Potbiev,  évéque  d'Agatbopolis ,  qui  augmenta  le  nombre 
des  prêtres  du  pays,  et  qui  établit  une  école,  sur  les  con- 
fins du  Yun-Nan ,  ou  l'on  entretenait  de  douze  à  quinze 
élèves. 

A  l'époque  où  M.  de  Saint -Martin  arriva  au  Su-Tcbueîn , 
cette  province  était  sous  la  direction  de  MM.  Potbier , 
évêque  d'Agatbopolis,  Moye,  Florens,  Dufiresse,  Tren- 
ebaot,  justement  regardés  comme  les  apéli^s  de  la  Chine» 
(l^age  17.) 

XVI. 

(Page  54.  li'expërience,  au  reste,  fait  voir  que  la  religion  se 
multiplie  à  mesure  qu'elle  est  plus  persécutée.) 

On  ne  saurait  le  nier,  la  religion  brille  de  tout  son  éclat 
au  milieu  des  contrariétés  et  des  persécutions.  C'est  alors 
fiue  les  vrais  fidèles  se  rallient,  s'édifient  mutuellement, 
et  s'animent  à  la  vertu.  Le  spectacle  «ju'ils  offrent  du  plus 
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noble  courage  eiccîte  l'admîratioa,  enflamme  les  tête^,et 
attire  de  nonreaux  disciples  au  pied  de  la  croix.  Ces.t  le 
temps  de  la  moisson  de  l'Église.  TertuUien  Fa  Lien  senti» 
«t  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire,  en  parlant  aux  Païens  :  «  Yos 
«  cmantës  les  plus  raffinées  ne  serrent  de  rien  ;  c'est  un 
«  attrait  de  plus  pour  notre  religion.  Nous  multiplions  à 
«  mesure  que  tous  nous  nioissonnez  :  notre  sang  est  une 
%  semence  de  Chrétiens.  Plusieurs  de  tos  philosophes  ont 
K  écrit  des  traités  pour  engager  à  souffiir  la  douleur  et  la 
«  mort;...  mais  les  exemples  des  Chrétiens  sont  plus  ël<H 
«  qoens  que  tous  le9  o^rrages  des  philosophes.  Et  celte  in- 
«c  Yincihle  fermeté ,  dont  vous  nous  &ites  un  crime,  estone 
«  instruction.  Qui  peut  en  être  témoin  sans  être  ébranlé) 
«c  sans  Touloir  en  pénétrer  la  cause  ?  Quand  on  l'a  pénétrée  y 
«  ne  vient-on  pas  se  joiadre  à  nous  3  x^  désire-t-on  pas 
«  de  souffrir  pour  obtenir  la  grâce  de  Dieu ,  pour  obtenir 
«  au  prix  de  son  sang  le  pardon  de  ses  péchés  ?  Car  il  n'en 
«  est  pas  que  le  martyre  n'efface  :  c'est  pour  cela  que  noos 
«  vous  remercions  des  arrêts*que  vous  portez  contre  nons. 
m  Mais  que  les  jogemens  de  Dieu  sont  opposés  à  ceux  des 
te  honames  !  Tandis  que  vous. nous  condamnez  ,  Dieu  noua 
c  absout  9 
(  Jpologelique  y  à  la  fin ,  page  290  et  291,  } 

XVII. 

(Page  34.  Aujourd'hui  les  mandarins  persécutent  peu.) 

On  peut  assigner  plusieurs  causes  des  persécutions  qiu 
•ut  afiligé  le  Christianisme  à  la  Chine  : 

i<>  Non  seulement  la  Religion  clirélîennc  n'est  point  for- 
mcUcmeul  autorisée  par  les  lois  de  Tempirej  elle  est  niém© 


proscrite  ;  et  c'est  mi  crime  aot  yeux  des  mandarios  de 
fiiire  autre  chose  que  ce  ^ne  les  lois  permettent ,  et  surtout 
de  faire  ce  cp'elles  défendent. 

3*  Les  Cbrëtiens  sont  fréqaemment  confondus  aree  les 
rebelles  Pé-lien^kiao ^  ou  par  la  malice  de  leurs  ennemis^ 
oa  par  suite  des  déclarations  des  rebelles  enx-mêmes ,  qui 
sont  bien  aises  d'avoir  un  grand  nombre  de  complices ,  el 
d'élre  traites  plus  farorablement. 

5^  Les  Chrétiens  refnsent  avec  "aîsen  de  contribuer  pour 
la  réparation  des  temples  des  idoles ,  pour  des  comédies, 
des  superstitions  et  des  cérémonies  religieuses  ;  il  n^en 
fiiat  pas  daTan(aG;e  pour  ameuter  la  populace ,  et  l'exciter  il 
des  excès.  Tl  arrive  néanmoins  généralement  que  les  mao« 
darins  résistent  aux  sollicitations  y  et  ne  veulent  point  vio- 
lenter les  Chrétiens  dans  ce  qui  répugne  à  leur  con»* 
cience. 

4^  Les  fiançailles  étant  presque  indissolubles  dans  l'em- 
pire, toutes  les  fois  que  les  Chrétiens  refusent  de  les 
ratifier ,  en  procédant  au  mariage  déjà  commencé ,  on  les 
regarde  comme  des  infracteurs  des  lois,  et  6n  les  trait# 
comme  tels. 

5<*  Toute  communication  avec  des  missionnaires  enro^^ 
))éens  est  sévèrement  interdite.  Si  les  mandarins  soup- 
çonnent qu'il  y  en  a  dans  la  province  on  arrondissement 
de  leur  ressort ,  ils  ordonnent  des  recherches  que  la  mo- 
dération accompagne  rarement.  Le  moindre  objet  reli« 
gieux  qui  se  présente  à  la  vue  allume  le  fimatisme  >  et  le  « 
^natisme  eufiinte  la  persécution. 

6®  Le  peu  de  respect  que  Pon  accuse  les  Chrétiens  d'a- 
voir pour  les  ancêtres  y  parce  qu'ils  ne  se  conforment  pas 
fttix  anciens  usages  »  et  pour  les  autres  bienséances  çhi^ 
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tK>i8es,  nemanqDe  pas  de  leur  attirer  FanimacLTeriioii  dei 
païens ,  et  par  suite  des  persécutions. 

7^  Comme  les  Cbrëtiens  sont  obligés  d'arracber  les  an- 
ciennes tablettes  afin  d'afficber  les  tablettes  de  Religion,  il 
n'arrive  presqaé  point  qu'on  leur  pardonne  ce  changement 
d'état,  et  qu'on  ne  les  persécute. 

8^  Le  zèle  immodéré  des  Chrétiens ,  qui  les  porte  à  briser 
les  idoles ,  à  insulter  les  objets  du  culte  public ,  à  déchirer 
es  affiches,  à  venger  la  canse  de  Dieu  sur  ceux  qui  le 
blasphèment^  etc»,  est  une  des  causes  les  plus  ordinaires 
des  persécutions. 

9^  Les  disputes  qui  s'élevèrent  sur  les  cérémonies  entre 
les  missionnaires ,  sous  le  règne  de  Kang-hi.  On  lit  cette 
dernière  eause  dans  la  déclaration  du  treizième  fils  de  oe 
prince. 

XVIII. 

(PAes  55.  La  prtuve  la  plua  sensible  jioiir  eux ,  et  toujours  ëgalc- 
inent  subsistaute  j  c'est  le  pouvoir  que  les  Chrétiens  oat  sur  iei 
dëmons.)  , 

Le  grave  Tertullien  ,  dans  son  apologétiqne ,  emploie 
aussi  cette  preuve  de  la  divinité  de  la  religion  chi^tietane. 
Il  ne  craint  pas  de  dire  aux  païens  : 

«  Qu'on  fasse  venir  devant  vos  tribunaux  un  homme 
qui  soit  reconnu  pour  possédé  du  démon;  qu'un Clirétîeo, 
quel  qu'il  soit ,  n'importe ,  commande  à  cet  esprit  de  parler. 
Il  avouera  ,  et  qi^'il  est  véritable  démon ,  et ,  qu'ail- 
leurs, il  se  dit  fiaussement  dieu.  Quon  amène  égale- 
ment quelqu'un  de  ceux  qu'on  croit  agiles  par  un  dieu , 
qui ,  en  respirant  avec  force,  sur  les  aulels ,  nient  reçu  la 
divinité  avec  la  vapeur ,  qui  parleiit  avec  effort,  et  cooist» 
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hors  dlialeiae  •  •  •  ;  si ,  n'osant  mentir  à  nn  chrétien ,  ils 
ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  démons  ,  répandes  sur 
le  lieu  même  le  sang  de  ce  téméraire  chrétien.  ' 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  manifestent  de  plus  sûr,  qu'une 
pareille  preuve  ?  Voilà  la  vérité  elle-même  ,  avec  sa 
simplicité  et  son  énergie.  Que  ppurriez-vous  soupçonner? 
De  la  magie  ou  de  la  fourberie?  Vos  yeux  et  vos  oreilles 
TOUS  confondraient.  Non ,  vous  n'avez  rien  à  opposer  à 
l'éfidence  toute  nue ,  pour  aiusi  dire  y  et  sans  art.  Si 
Tos  dieux  le  sont  véritablement  ,  pourquoi  disent  -  ils 
faussement  qu'ils  sont  démons  ?  Est-ce  par  déférence  pour 
nous  ?  Leur  divinité  est  donc  soumise    aux   Chrétiens* 

£t  quelle  divinité  qui  dépend  des  hommes  ? Les 

chrétiens,  après  vous  avoir  convaincus  de  la  fausseté  de 
TOS  dieux  par  vos  dieux  mêmes  ,  vous  fout  découvrir 
par  la  même  voie ,  quel  est  le  vrai  Dieu  :  s'il  est  unique, 
si  c'est  celui  que  reconnaissent  les  Chrétiens  ,  s'il  flmt 
croire  en  lui  et  l'adorer ,  comme  la  foi  et  les  rites  des 
chrétiens  Iç  prescrivent. 

«  Le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les  démons  nous  vient 
du  nom  de  Jésus-Christ ,  et  des  menaces  que  nous  leur 
fdisoDS  de  sa  part  et  de  celle  de  Dieu.  Ci*aignant  le  Chrisl- 
en  Dieu  et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  soumis  aux 
ser? iteurs  de  Dieu  et  du  Christ.  Aussi ,  en  notre  présence , 
à  notre  commandement ,  effrayés  par  la  pensée  et  par 
l'image  du  feu  étemel ,  vous  les  voyez  sortir  des  corps  , 
pleins  de  fureur ,  et  couverts  de  honte.  Vous  les  croyez 
lorsqu'ils  vous  trompent  5  croyez-les  de  même ,  lorsqu'ils 
TOUS  disent  la  vérité.  On  ment  bien  par  vanité,  mais 
jamais  pour  se  déshonorer  :  aussi  sommes-^nous  bien  plus 
portés  à  croire  ceux  qui  font  des  aveux  contre  eiix-mêmes, 


qae  ceux  qui  nient  ponr  lenr  propre  intérêt.  Les  tëmoi- 
goages  de  vos  dieux  font  beaucoup  de  chrétiens ,  parce 
qu'on  ne  peut  les  croire  sans  croire  au  Christ.  Oui ,  ib 
enflamment  la  foi  à  nos  sainte^  écritures,  ils  affiermisseot 
le  fondement  de.  notre  espérance.  Vous  leur  offirez  f a 
sacrifice  le  sang  des  chrétiens  :  comment  donc  pourraient* 
ils  se  résoudre  à  perdre  des  serriteurs  si  utiles,  sisélés, 
s^exposer ,  en  les  rendant  chrétiens ,  à  se  voir  un  jour 
chassés  par  eux  »••«.•• 

(  Traduction  de  l'ahbé .  de  Gourcy.  Nouvelle  édition. 
Paris,    1780.  In-ia>  pag.  220  et  suiv.  Chap.  XXII  «t 

xxm.  ) 

-XIX. 

(  Pacs  36.  On  m'a  donné  celui  de  Jl/à. } 

L'imprimeur  n'a  pas  de  caractère  chinois  pour  repré- 
senter 3fâ. 

M.  de  Saint- Martin  a  été  ohligé  de  changer  soureat 
de  nom^  pour  n'être  pas  reconnu;  quand  il  était  dénoncé 
ou  condamné  sous  un  nom ,  il  en  prenait  un  autre ,  afin  d'élu* 
der  la  sentence  ou  la  dénonciation. 

En  1786 ,  il  se  nommait  Jean  Fong.  (Lettre  de  3f.  Do- 
fresse.  Nouvelles  lettres  édifiantes.  Tome  II,  p.  288.) 
En  1794 ,  il  portait  le  nom  de  Fong-Fo-Ouanj.  (  Ibid^ 
Tome  HT  ,  p.  2i3.  ) 

En  1798,  il  avait  pris  celui  de  Ko.  (  Lettre  deM.  Du- 
frcssc.  Ibîd  ,  p.  545.  ) 

Ce  n'est  pas  le  seul  artifice  dont  les  missionnaires  se 
servent  pour  échapper  aux  recherches ,  ou  pour  tromper 
la  vigilance  des  Chinois.  M.  de  Saint  -  Martin  dit  à  la 
page  22: 


c  L'ëvéqne  enroie  deux  Chinois  clir^l'iens  et  affidës, 
fêUT  conduire  le  missionnaire ,  et  ils  le  donnent  pour 
marchand ,  ou  pour  lettre ,  à  ceux  qui  veulent  mettre  le 
Des  un  peu  trop  avant  dans  les  afijiir^  s, 

(Paqe  57.  Lisez  le  dixième  chapitre  de  Saint-Marc, 
Tersets  ag  et  5o.  ) 

«  Jësus  répondit  :  Jq  tous  dis  en  yerité ,  que  per$onn9 
ne  quittera ,  pour  moi  et  pour  TÉvangile ,  sa  maison,  ou 
ses  frères ,  ou  ses  sœnrs  ,  ou  sou  père  ,  ou  sa  mère  y  o\\ 
sa  femme  ,  ou  ses  enfans ,  ou  ses  terres ,  que  dès  à  prë-* 
sent  y  dans  ce  «iècle  même ,  il  ne  reçoive  le  centuple  des 
maisons ,  des  frères ,  des  ^œurs  ,  d99  mères  9  des  en£ins 
et  des  terres  ,  arec  des  persécutions  ;  et ,  dans  le  siècle 
à  Tenir,  la  vie  éternelle  ».  • 

M.  de  Caradre  cite  souvent  ce  texte  de  Saint  Marc, 
mais  il  se  garde  bien  de  prendre  à  la  rigiieur  ce  que  dit 
Jésus-Qirist  :  —  Que ,  dans  ce  siècle  même  ,  ceux  qui 
auront  quitte  tout  pour  le  spivre ,  eu  recevront  le  cen- 
tuple. La  récompense  de  l'abnégation  ne  s'accorde  point 
dans  la  vie  présente  ;  elle  est  réservée  à  la  vie  futurcit 
La  vertu  ne  doit  s'attendre  ici  bas  qu'à  des  persécutions. 
L'apotre  Saint  Paul  nous  l'enseigne  d'après  son  divii.i 
maître.  Omnes  qui  pie  volunt  vivere  ,  peffecutionem  pa-K 
Pcniur*   (  Voyea  la  page  81.  ) 


«o4  NOTE». 

XXL 

.  (Page  38.  Koàsg-tong.) 

La  province  de  Koang^Tong,  «airement  Kouan^Ton 
(^Canton)  est  la  p]as  considérable  des  provinces  mérldio* 
Baies  de  la  Chine.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  Fou^ 
Kien ,  an  septentrion  par  le  KianSi ,  au  coucbant  par 
le  Kouan-Si  et  le  royaume  de  Tong-Kin;  tont  le  reste 
est  baigné  des  eaux  de  la  mer;  Son  nom  ,  qui  signifie 
Orient  -  Etendu  ,  sen]J)le  lui  avoir  été  donné  par  oppo- 
sition à  celai  de  la  province  de  Kouan^Si ,  qui  la  borne 
au  coucbant ,  et  dont  le  nom  signifie  Occident-Etendu, 

he  pays  est  mêlé  de  plaines  et  de  montagnes.  Les  terres 
y  sont  si  fertiles  qu'elles  produisent  deux  fois  l'année. 
Elle  compte  dix  villes  du  premier  ordre  ,  et  quatre-vingt- 
quatre  du  second  et  du  troisième. 

(  Description  générale  de  la  Chine ,  par  M.  Pabbé  Gr#- 
sier,  tome  I**.  ) 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Monsieur  une  descrip- 
tion de  la  province  de  Koang-Tongy  en  langue  chinoise  ^ 
très-volumineuse. 

XXIL 

(Pagis38.  Hoù-Koàng.) 

La  province  de  Hou-Koang ,  nommée  ^Hou  -  Kouan^ 
par  M.  l'abbé  Grosier,  occupe  à  peu  près  le  centre  de 
Tempire  ,  et  confine  à  huit  autres  provinces.  Elle  tire 
son  nom  y  qui  signifie  lac  étendu  y  du  grand  ko  Ton^Tin- 
Hou  y  qui  a  quatre-vingts  lieues  de  circuit ,  et  qu'elle 
renferme  dans  ses  limites.  Le  fleuve  Van  -  Tsé  -  Kiaa 
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h  fraverse  d'occident  en  orient ,  et  la  diyise  en  deax 
parties  ,  l'une  septentrionale  et  Fantre  mërîdionale  ;  les 
géographes  donnent  à  la  première  le  nom  de  Hau^Péj 
et  à  la  seconde  celni  de  Hou  -  Nane.  Cette  proyince  a 
quinze  yilles  dii  premier  ordre ,  cent  cinq  du  second  et 
du  troisième.  Elle  est  si  renonmiëe  poor  sa  fertilité , 
qu'il  est  passé  en  proyerbe,  parmi  les  Chinois,  que  l'abon^ 
dance  du  Kian^Si  peut  bien  fournir  à  la  Chine  entière 
tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  un  déjeuner  ;  mais  que  la 
province  seule  de  Hou  -»  Koang  peut  la  nourrir  et  la 
rassasier»   . 

XXIIL 

f 


t 


(Pags  38.  La  proyince  du  Su-Tchaein  eat  immense.) 

La  province  du  So-Tchuein ,  comme  Técrit  M.  de  Saint- 
Martin  y  autrement  Su-Tchuen  et  Sé-Tchuene ,  suivant 
M.  l'abbé  Grosier,  est  nne  des  plus  vastes  et  des  plus  belles  de 
l'empire  de  la  Cbine  ;  son  nom  signifie  les  quatre  fleuves 
on  les  quatre  vallées*  Elle  est  bornée ,  à  l'ouest,  par  le 
royaume  de  Tliibet;  au  nord,  par  la  province  de  Xen-Si 
ou  Chene-Si  ;  à  l'est,  par  celle  de  Hou-Rouan  ou  Hou- 
Quang;  et  au  midi  par  celle  de  Koneî-Tcheou  et  Yun-Nan 
ou  Yune-Nane.  Le  grand  fleuve  Yan-tsé-kian  traverse  le 
Su-tchueîa  du  snd-ouest  au  nord^est  :  son  étendue,  suivant 
M.  Dufresse,  est  de  trois  mille  I7  ou  stades  chinoises,  de 
l'orient  à  l'eccident  (5oo  lieues),  et  de  trois  mille  deux 
cents  ly  du  nord  au  midi  (  52o  lieues  ).  (Tome  IV,  p.  98.) 
Cette  province  est  très -riche  par  ses  mines  de  fer^ 
d'étain  et  de  plomb,  et  une  infinité  de  productions  de. tout 
genre  :  on  y  compte  douze  villes  du  premier  ordre. 
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dix-neuf  da  teconJ ,  douse  du  froisièàM  ^  tin  grand 
nombre  deJTortSy  de  places  de  guerres^  dix  ting,  qui 
50ut  des  d^membrenens  des  villes  du  premier  ordre.  Oa 
)>eut  consulter  la  Description  générale  de  la  Chine,  fMf 
M.  l'abbe  Grosier,  tome  i^*^,  et  les  Nôwelks  leUru 
édifiantes  ,  tome  lY» 

x!xiv. 

(Page  4o.  La  proviuce  d«  Koàei-Tcheou  ,  Toisine  du  Sn-Tcfauein.) 
La  province  de  Kouei-Tcbeou  est  là  plus  petite  et  h 
moins  cultivée  de  toutes  celles  de  la  Chine.  ÉUe'est  presque 
partout  hérissée  de  montagnes  inaccessibles  y  entrecoupées 
d'affreur  précipices  ;  son  étendue  est  de  cent  neuf  lieaes 
du  levant  an  couchant,  et  de  soixante-dix-sept  dn  midi  aa 
nord  :  elle  est  bornée  au  midi  par  le  Kouan-Si  ;  an  levant» 
|>ar  le  Hou  «-Rouan  5  au  nord,  par  le  Su-Tehuein;  et  au 
couchant  par  le  Yun^Nan. 

XXV. 

(Paob  4o.  Le  ^and  vicaire  dé  cette  winion  (Koùeî-Tcheou  )  vient 
d'essuyer  une  grande  épreuve....  Il  s'appelle  M.  Moye.  ) 

Les  détails  de  la  persécution  essuyée  par  M.  Moye  soat 
rraîment  curieux  et  édifians.  Je  r^rette  de  ne  pouvoir 
les  mettre  sous  les  yeux  du  lec^iir  :  il  verrait  avec  atteiH 
drissement  M.  Moye  lui-même  raconter  tout  franchement 
ce  qui  lui  est  arrivé  ,  et  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  a  éU 
troui^é digne  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus.  Cette  relatiao» 
datée  du  6  août  t774^  est  insérée  dans  Je  recueil  des 
Nous^elles lettres  édifiantes,  tome  I*',  page  180  et  suivantes* 
Au    reste  on  en    sera    dédommagé  par   la    rçbtioii  df 


M.  de  Soîot-Martîn,  âatëe  du  1  s 'octobre  1776,  qui  est 
un  peu  plus  détaillée  qa%  la  lettre  qui  donne  lien  à  cett« 
note. 

XXVI. 

(Pàgb  45.  Il  «st  peu  de  nations  aussi  suptrttitieusci  que  les 
Chinois.) 

Tons  les  ëcrivaios  qni  ont  parlé  des  Chinois ,  se  sont 
accordés  sur  ce  point.  M.  l'abbé  Grosier  fait  un  tableaa 
d^oâtant  des  superstitions  pratiquées  dans  ce  malheureur 
empire;  on  a  de  la  peine  à  ne  point  mépriser  un  peuple  qui 
te  porte  à  de  pareils  excès.  Ce  n'est  pas  seulement  le  yuI-» 
gaire  qui  se  laisse  entraîner  h  ces  ridicules  et  détestaUeft 
inepties;  les  grands  et  l'empereur  lui  même  n'en  sont 
point  exempts ,  malgré  les  lois  qui  les  punissent  :  je  n'ea 
▼eax  point  d'autre  preuve  que  les  dix  articles  rédigés  à 
Pékin  par  l'assemblée  des  mandarins,  et  ratifiés  par 
Kia-King ,  dont  je  vais  transcrira  un  passage  : 

«  On  a  remarqué  que ,  chaque  année,  an  printemps  et 
en  automne^  les  Européens,  sous  prétexte  de  se  pro« 
corer  des  herbes  médicinales ,  achètent  une  herbe  appelée 
yang^tao.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les  boutiques  d'apo^i 
ibicaires  de  la  ville  de  Pé-kin  sont  abondamment  pourvues 
de  toutes  espèces  de  drogues  médicinales  :  il  est  donc  à 
craindre  que  les  Européens  ne  recherchent  ainsi  des  choses 
Mugutières  ,  que  pour  les  allier  avec  d'autres  drogue» 
pernicieuses ,  et  en  faire  une  composition  dont  ib  se  servent 
pour  ensorceler  les  gens ,  et  par  ce  moyen  les  attirer  à  leur 
religion.  Il  &ut  donc ,  pour  arrêter  ce  mal ,  les  empêcher 
d'ftcheter  de  cette  herbe.  »  (  Article  X*  NouvtUes  Utireê 
^Jpftniet  ,  tome  IV  ,  page  171.  ) 
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II  ne  faut  plus  s'étonner  d'après  cela,  des  rëcits  de 
tant  de  sortilèges  ,  magies  ,  apparitions ,  prestiges  de 
foute  espèce ,  dont  les  lettres  des  missionnaires  sont 
remplies.  La  nation  a  un  tel  penchant  à  la  superstition,  que 
ceux  qui  embrassent  le  christianisme  ne  peuvent  pas  s'en 
défaire  entièrement  :  c'est  une  habitude  invétérée ,  qu'ils 
conservent  malgré  les  défenses  les  plus  expresses ,  qu'ils 
s'eiForcent  de  consacrer  par  l'emploi  des  choses  saintes , 
dans  leurs  coupables  manœuvres.  L'imagination ,  sans  cesse 
alimentée  du  spectacle  de  la  superstition ,  ne  voit  plus  qat 
cela  ,  ne  goûte  plus  que  cela,  et  qui  sait  jusqu'à  quel  point  la 
fréquentation  de  tant  d'esprits  malades  peut  influer  sur  Iss 
esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  forts  ?••• 

XXVII. 

(Pagb53.  Ce  n'est  point  au^ilieu  du  monde  que  rœuvre  de  Dieu 
reçoit  des  éloges.  ) 

Il  n'est  pas  possible  de  mieux  réfuter  les  calomnies  des 
incrédules  contre  les  missionnaires.  11  semble  que  l'évêque 
de  Garadre  ait  en  principalement  en  vue  Gordon ,  Discours 
historiques  et  politiques  sur  SaUuste  ,  tome  II ,  page  271  — 
284»  ^ition  de  1759,  in  12. 

Quand  je  songe  ,  en  particulier ,  au  vaste  et  poissant 
empire  de  la  Chine  qui ,  en  nombre  d'habitans ,  en  bonne 
police ,  et  par  conséquent  en  prospérité ,  surpasse  tous  les 
autres  empires  du  monde,  présens  et  à  venir  j  lorsque  je 
considère  les  causes  qui  l'ont  élevé  si  haut ,  et  qui  l'ont  con- 
servé si  long-temps ,  comme  aussi  ce  qui  pourrait  le  faire 
déchoir  et  le  ruiner  à  jamais,  je  ne  saurais  assez  admiiipr 


t'âsânrluice  ie  ces  missionnaires  y  qai  fftcLeiit  de  proTigner 
W  éêabïiry  dans  ce  pajs-là,  lenr  système  choquant 
SÛÈsaïdités  et  d'implëtës.  Ce  système  est  autant  oppose 
i  h  simplicité  du  Christianisme ,  qu'à  celui  des  païens  rai-« 
Bonnables*  Au  moment  que  Thîstoire  de  ces  missionnaires  5 
leur  condiûté  et  leurs  niaximes  sont  connues ,  tous  les 
Chinois  raisonnables  doireat  les  abhorrer;  ib  ne  peuyent 
que  détester  lenr  histoire,  chargée  de  traits  firanduleux  et 
BédHient;  qu'abhorrer,  encore  un  coup,  leur  conduite» 
tioirde  par  la  perséclition  et  par  la  cruauté;  surtout  leurs 
maximes  ennemies  de  la  conscience  et  du  sens  commun , 
pleines  de  bhsphémes  contre  la  divinité,  et  de  choses  eon-* 
tradictoires ,  contraires  à  Lk  raison  et  aux  usages  reçus  s 
maximes  fondées  uniquement  sur  leur  amour-propre^  ima^ 
gînées  uniquement  pour  les  élever,  en  trompant,  appanrris-* 
Bant  et  opprimant  les  autres  hommes» 

Un  Chinois  de  bon  sens  peut-il  entendre  Sans  indig^atioil 
^onTeuilIe  loi  persuader  de  renoncer  à  sa  raison,  et  que 
c'est  le  premier  pas  à  la  fSâdcité;  qu'il  doit  étouffer  cette 
Imm'ère,  qui  certainement  vient  de  Dieu,  et  suivre  ce  qui 
contredit  entièrement  ce  flambeau;  qu'il  doit  prendre  des 
traditions  extravagantes,  des  contes  de  fées  et  des  songes^ 
ipoor  la  vfdonté  et  la  parole  de  Dieu!  Ce  Chinois  pourra-» 
t-il  croire  des  impossibilités  comme  des  vérités  divines  ^ 
pratiquer  des  singeries  merveilleuses  comme  des  devoirs 
commandés  par  un  Dieu  sage ,  s'imaginer  que  le  maître  de 
l'univers  est  adonné  à  des  amitiés  particulières ,  et  qu^il  a 
des  favoris;  qu'il  se  laisse  tourner  ou  plutôt  gouverner  par 
one  mère  et  par  la  parenté  ;  qu'il  est  sujet  à  des  caprices  et 
à  des  passions  ;  qu'il  change  même  de  passions,  de  desseins 
et  de  décrets  à  toutes  les  requêtes  et  fantaisies  de  ses  «réa- 
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tares  ^  qu'il  est  merveilleusement  amoureux  d'une  seule 
secte,  petite  et  obscure  ,  composée  généralement  d'esclares 
et  de  yagabonds;  souvent,  contre  sa  volonté  et  malgré  tootei 
ses  menaces ,  idolâtres  obstinés  ;  et  même  <jue  Dieu  pour 
l'amour  d'eux  bait  ou  néglige  tout  le  i;este  du  monde? 

Un  Chinois  raisoolbable  peut-il  penser  que  l'Etre  tout 
puissant  et  impartial  est  plus  porté  à  écouter  et  à  exaucer 
la  prière  faite  par  un  certain  homme ,  que  la  même  prière 
faite  par  un  autre  ;  qu'il  a  égard  aux  armoiries ,  aux  noms, 
aux  distinctions ,  ou  qu'il  a  donné  le  pouvoir  à  des  hommes 
particuliers  d'obtenir  toutes  les  grâces  pour  les  antres 
personnes ,  précisément  comme  le  fait  un  prince  faible 
en  fiiveur  de  sa  maîtresse  ou  de  son  barbier?  Ces 
hommes  particuliers  peuvent-ils  montrer  qa'à  l'égard  des 
choses  terrestres  ou  visibles  ils  aient  aucun  poavoii*,  <m 
des  facultés  supérieures  à  celles  des  hommes  les  plus 
comnmns ,  tandis  que  les  mœurs  des  homuLcs  les  plus  com- 
muns sont  en  effet  meilleures  et  préférables  à  celles  de  ces 
autres  particuliers  5  quand  les  bonnes  mœurs  sont  Fumque 
objet  recommandable  pour  les  hommes  qui  vivent  en  société. 

Si  les  Chinois  sont  informés ,  de  plus,  que  ces  saiots 
vagabonds  ne  déclarent  d'abord  et  ne  font  voir  dans  les 
commencemens  qu'un  désir  d'être  écoutés ,  qu'un  simple 
désir  de  les  instruire  et  de  leur  proposai*  les  principes 
débonnaires  de  l'Évangile;  qu'ils  n'aspirent  à  d'autre 
pouvoir  qu'à  celui  de  la  persuasion,  à  d'autre  autorité 
qu'à  celle  de  blâmer  le  vice ,  à  d'autre  revenu  qu'à  celai 
qui  suffit  à  peine  pour  le  pain  de  chaque  jour;  si  les  Chiaois 
voyaient  ensuite  ces  nouveaux  litres  changer  de  stjle, 
lorsqu'ils  sont  venus  à  bout  de  gagner  un  nombre  suffisant 
de  bigots  pour  ]es  suivre  et  pour  les  soutenir;  s'ils  les 
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yojaieQt  s'attrîbaer  hardiment  le  droit  de  faire  nn  établis- 
sement public,  des  rereniis  publics  qui  feraient  une  portion 
considérable  des  richesses  de  l'empire ,  sans  compter  tout 
ce  qa'îb  pourraient  se  procurer  en  trompant  et  en  jetant 
la  terreur  dans  les  consciences  ;  s'ils  les  voyaient  s'attribuer 
hautement  un  pouvoir  absolu  dans  le  spirituel,  c'est-à-dire, 
dans  tout  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  ainsi  ;  si  l'on  voyait 
même  que^cela  va  jusqu'à  excommunier  tout  l'empire  et  le 
prince  en  même  temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  le  détrôner , 
s-il  ne  voulait  pas  se  soumettre  aveuglément  à  eux ,  en 
particulier ,  s'il  refusait  d'abaisser  sa  souveraineté ,  et  ne 
s'en  servait  pas  pour  mettre  ces  étrangers  au-dessus  de  lui  ; 
s'il  ne  se  prêtait  pas  à  leurs  sollicitations  pour  persécuter  , 
brûler  et  exterminer  ceux  de  ses  sujets  qni  auraient  le  plus 
de  probité  et  de  conscience',  nommément  ceux  que  les 
missionnaires  ne  pourraient  pas  forcer  à  abandonner  leur 
conscience  à  leurs  ordres,  ni  croire  des  mensonges,  ni  à 
révérer  des  sottises  merveilleuses  el  inhumaines  ;  si  l'on 
découvrait  que  ces  étrangers  sèmeraient  la  zizanie  parmi  le 
peufde,  qu'ils  y  causeraient  des  tumultes ,  des  eflusions  de 
sang  et  des  guerres  <;iviles ,  pour  l'amour  de  leurs  proster- 
nations ,  et  de  leurs  tours  de  passe-paisse  ;  qu^ils  entre-» 
tiendraient  des  disputes  continuelles  sur  de  simples  mots , 
et  des  noms  qui  ne  signifient  rien,  sur  les  mouvements 
internes  de  l'ame  ;  qu'ils  en  tiendraient  jusqu'à  tuer  et  ex-^ 
lennikier  pour  des  sujets  aussi  scandaleux.  Dans  les  lieux 
où  il  ne  leur  serait  pas  permis  de  pousser  le^  choses  si  loin , 
ils  rendraient  du  moins  ces  choses  l'objet  (Tune  dispute 
pleine  d'aigreur  et  de  rancune,  ce  qui  causerait  des  troubles 
continuels  et  enfin  la  ruine  de  la  sociétc  3  ils  lanceraient  des 
anathèmes,  et  causeraient  l'oppression  générale  pour  la 
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défense  des  blasphèmes  les  plus  choqoanSy  affirmant,  aree 
assurance 9  que  Dieu,  cet  être  unique,  qui  a  fait  toutes 
choses,  qui  remplit  les  espaces  inGnis,  qui  est  încomprë- 
hcnsibic  dans  sa  puissance  et  dans  sa  grandeur  ;  que  ce 
même  Dieu  peut  être  niangë  et  multiplié;  qu'eux  mis»on- 
naires  peuvent  damner  et  sauyer  les  âmes ,  ouvrir  les  portes 
du  ciel  et  de  l'enfer;  eux  qui  ne  'sauraient,  sans  des  moyens 
humains,  faire  tomber  la  moindre  feuillu  d'un  buisson, 
allumer  ou  éteindre  une  chandelle.  Ces  faibles  créatures, 
q^i  n'ont  pas  le  pouvoir  de  régler  les  mouvemens  d'âne 
mouche , ni  de  faire  mourir  le  moindre  insecte,  ont  Timpiëté 
de  présumer  qu'ils  ont  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Dien , 
qu'ils  peuvent  régler  et  déterminer  les  volontés  de  cet  être 
tout  puissant  et  tout  sage. 

Si  un  Chinois,  dis- je,  connaissait  tontes  ces  terribles 
vérités  qui  regardent  les  missionnaires,  vérités  tr<^  claires 
pour  qu'on  puisse  les  nier,  ne  s'étonnerait-il  pas  de  leur 
audace  ?  ne  serait-il  pas  touché  de  compassion  pour  les  pays 
oii  ces  agens  pernicieux  dominent  ?  ne  féIiciterait-41  pas  sa 
patrie  de  leur  avoir  échappé ,  et  ne  s'étudierait-il  pas  è  les 
en  garantir  ?  Il  ne  saurait  certainement  y  avoir  de  signe 
plus  certain  ,  que  toutes  les  maximes  monacales  pour 
provigner  le  culte  divin  et  certaines  opinions,  à  l'aide  des 
richesses  et  de  l'autorité,  par  la  terreur ,  par  les  châtimens 
ou  par  la  privation  des  grâces ,  sont  autant  opposées  â  la 
religion  chrétienne  et  à  la  miséricordieuse  volonté  de 
Dieu ,  pcre  commun  de  tous  les  hommes ,  qu'elles  soot 
visiblement  ))ernicieuses  à  la  société,  qu'elles  tendent  à 
rendre  le  peuple  ignorant,  servile  et  dépourvu  de  charité, 
et  par  conséquent  incapable  d'être  en  société;  que  ces 
maximes  appauwissciit  nn  pays  et  le  dépeuplent.  » 
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11  u'y  «lurait  par  consdqu«nt  pas  de  plus  sûre  méthode 
pour  diminuer  le  nombre  surprenant  du  monde  et  la 
population  du  puissant  empire  de  la  oléine ,  ayec  ses 
grandes  ricliesses,  son  commerce  et  son  bonheur,  qu'en 
j  établissant  une  hiérarchie  monacale,  ou  telle  autre 
ipà  n'a  des  égards  que  pour  elle-même,  et  qui  rapporte 
tout  à  elle  seule.  » 

J'ai  cru  ne  devoir  rien  dissimuler  de  cette  violente  et 
folle  diatribe  contre  les  missionnaires  en  général,  et 
contre  les  Jésuites  en  particulier  ;  la  rapporter,  ce  serait 
refoter  tout  ce  qu'elle  présente  de  &ux,  lors  même  que 
M.  de  Saint' Martin  ne  l'aurait  pas  fait» 

XXVIII. 

(Page  54.  TVoê  êtulti propUr  CàrisUim ,  voa  auiem  sapienUs.  ) 

Le  texte  porte  : 

Nos  sùdii  propter  Christum,  vos  aulem  prudentes  in 
Christo* 

Nous  sommes  fous  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  mais 
TOUS  autres ,  vous  êtes  sages  en  Jésus-Christ.  (  Première 
épîlre  aux  Corinihiensy  chap.  IV,  vers.  lo.  ) 

II  anîve  assez  fréquemment  que  M.  de  Saint-Martin 
change  les  paroles  du  texte  sacré ,  jamais  le  sens*  Il  citais 
de  mémoire ,  et  ne  faisait  pas  attention  aux  syllabes. 

XXIX. 

(Page  54.  Paràm  mlhi  est  ut  à  voôis  Judicer,  nul  ab  humano  die; 
quijudical  me,  Domina»  «/) 

Le  texte  porte  : 

Mihi  aidcm  pro  minimo  es  tut  à  vohis  judicer,  aut  ah  lui^ 
mano  die;,*,  qui  aiUcni  judicat  me ^  dominus  csU 
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Pour  moi ,  je  me  mets  fort  peu  en  peine  d'être  jogé 
par  Toos,  on  par  quelque  homme  qne  ce  soit  ;•••.  c'est  le 
seigneur  qoi  est  mon  juge.  {Première  épUre  aux  Corin^ 
thiens,  chap.  IV,  vers.  5  et  4« 

XXX. 

(Paoe  56.  El  nos  debemua  profnUribus  animas  ponen,) 

Et  nous  devons  aussi  ^  nous  autres,  donner  noire  "ne 
pour  nos  frères.  (  Première  épUre  de  Sainte  Jean ,  dw* 
pitre  III,  verset  16. 

XXXI. 

(Paob  S7.  Je  suif  plus  instruit  que  beaucoup  d'autres;  j'avais 
à  Paris  la  confiance  de  monseigneur  l'ëv^ue  de  Cêram.) 

M.  Jefin  Davoust,  évêqne  de  Céram,  est  celui  dont  parle 
M.  de  Saint-Martin.  Il  était  né  à  Mayenne.  Il  partit  pour 
les  missions  en  1769,  et  arriva  au  Ton-kin  Pannëc  sui- 
vante. Députe  à  Rome  vers  1760,  par  M.  Tévêque  de  Céo- 
-  manie ,  pour  j  suivre  des  affaires  importantes ,  particu- 
lières à  sa  mission ,  il  j  resta  plusieurs  années ,  vint  en- 
suite à  Pai'is,  où  il  fut  retenu  par  d'antres  affaires  qui 
interessaient  toutes  les  missions.  L'évéqne  de  Gabale, 
M.  Reydellet ,  l'avait  demandé  à  plusieurs  reprises  pour 
«on  coadjuteur;  Q  obtint  l'effet  de  sa  demande  en  1772* 
M.  Davonst ,  qui  était  retourné  à  Rome ,  J  fut  nomme  et 
sacré  évéque  de  Géram.  De  retour  à  Paris  la  même  année, 
il  y  resta  encore  neuf  ans ,  toujours  occupé  des  affaires 
des  missions  ,  auxquelles  il  rendit  des  services  de  la  plws 
baute  importance.  Ayant  appris ,  en   1 781,  la  mort  do 
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Vifêcpe  de  Cabale,  il  repartit  la  même  amide  pour  re- 
tourner au  Ton-Lin,  et  y  aiTÎya  au  commencement  de 
janyier  1784*  G^tte  année  et  les  suirantes ,  le  Ton-kin  fut  • 
en  proie  à  de  rudes  calamités,  et  agité  par  de  gi^ands 
troubles,  pendant  lesqueb  ce  prélat  eut  beaucoup  à  souffi*îr 
personnellement  II  fut  surtout  sensiblement  affligé  des 
maux  sans  nombre  qui  accablaient  sou  troupeau  pendant 
ces  temps  de  calamités  et  de  d&ordre.  Il  mourut  le  17 
août  1789. 

(  Nouvelles  lettres  édifiantes,  tome  YI,  Introduction  ^ 
page  82.  ) 

XXXII. 

(Fagb  57.  La  tociëtë  des  missions  a  ëtë,  jusqu^à  mon  dëpart^ 
divisée  en  deux  manses.) 

On  trouve  les  détaik  de  tonte  cette  affiiire  dans  le 
préambule  de  l'acte  d'association ,  arrêté  et  signé  le  22  fé- 
rrier  1775,  par  M.  l'évêque  de  Géram,  coadjuteur  du 
Ticaire  apostolique  du  Ton-kîn,M*l'éyêque  de  Tabraca, 
et  un  missionnaire  de  la  Cochincbine.  A  la  yérité  ces  dé- 
taik diSèrent  un  peu  de  ceux  que  donne  M.  de  Sainte- 
Martin  ,  mais  il  n^est  pas  étonnant  qu'il  ait  perdu  le  sou- 
venir de  toutes  les  contestations  entre  les  missionnaires  et 
les  directeurs  du  séminaire,  au  milieu  des  traverses  de  sou 
pénible  ministère.  Le  règlement  contient  seize  dispositions 
ou  articles. 

Les  lettres  confirmatwes  du  Séminaire  et  Associations 
des  Missions  Etrangères,  établi  à  Paris ,  contenant  règle- 
ment pour  l'administration  des  biens  et  affaires  d'icelm  , 
sont  datées  de  Versailles,  au  mois  de  mai  1776  :  elles  furent 
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enregiatrées  ao  parlemeot  de  Paris  le  i*^  juin  siiif^A 
Registre  lo,  grand  în-foUo,  page  a82« 

Je  dois  ces  renseignemens  à  l'obligeaDce  de  M*  le  che-f 
Talier  Terrasse,  qaî  a  mis  m  4  h^  ordre  daps  les  archive) 
du  pa)aîs« 

XXXIII. 

(  Pags  59.  On  Batt8  a  calomniés ,  lorsque  Ton  vous  a  dit  que  noui 
fichelions  les  Chrétiens.  ] 

Il  ëtait  de  tonte  impossibilitë  que  1?8  missionnaires  ip 
la  Chine  aclielassent  des  conrerslons.  Les  moyens  leur 
manquaient.  Ils  n'ayaient  que  5oo  livres ,  suivant  M.  de 
3aint-Martin ,  ou  un  peu  plus  de  600 ,  comme  je  croîs 
Faroir  vu  dans  la  collection  des  Nouvelles  lettres  édi-t 
liantes;  le  revenu  des  évéquef^  ne  s'ëlevait  pas  au-delà  de 
j  s  ou  de  i4oo  livres  »  sonime  trop  modique  pour  distribuer 
des  largesses  aux  prosélytes. 

Le  défaut  de  moyens  n'était  pas  sans  donfe  la  seule 
raison  que  pouvait  alléguer  M.  de  Caradre  pour  repousser 
l'imputation  d'acheter  des  Chrétiens  faite  aux  missionnaires, 
|ion-8eulement  par  des  Français,  mais  encore  par  l'empe^ 
reur  Kia-King,  en  i8o5t  Ces  hommes  apostoliques  n'au-? 
raient  pas  traversé  les  mers  pour  un  si  misérable  râultat 
Toute  conversion  opérée  par  des  motife  purement  humains 
n'est  point  une  conversion  ;  c'est  l'ouvrage  de  l'intérêt  et 
pon  pas  de  la  conviction.  Malheur  à  l'Église,  $i  elle  ne  sfi 
recrutait  que  par  là  ! 
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XXXIV. 

(Pase  59.  Tai  entendu  dire  nëanmeins  qu'il  se  trouyaît  à  Canton 
^ quelques  Chrëtiens  qui  ne  méritaient  guère  ce  nom.  )' 

Les  mauvais  Chrëti|f[is  font  ua  tort  infini  à  la  cause  de 
rÉyangile.  Quoiqu'on  sache  fort  bien  que  la  religion  chrë^ 
tienne  est  indépendante  de  la  corruption  de  l'homme ,  il 
n^en  est  pas  moins  yrai  que ,  généralement  parlant ,  la  dé-- 
prayation  de  cenl  qui  la  professent  rejaillit  sur  elle  ;  on 
la  croit  inutile  dès  lors  qu'elle  ne  réprime  pas  tous  les  vices. 
On  se  dit  à  soi-même  que  le  fils  unique  de  Dieu  n'aurait 
pas  fait  le  grand  voyage  de  la  terre  pour  la  laisser  plongée 
dans  les  infamies  qui  déshonoraient  le  paganisme  ;  qu'il  ne 
serait  pas  mort  sur  la  croix  pour  abandonner  la  masse  du 
genre  humain  dans  l'opprobre  de  F  immoralité,  et  marquer 
de  son  sceau  quelques  individus  qui  s^en  montrent  indigries» 
Nous  voyons  dans  l'histoire  que  Barthélemi  de  Las-Casas^ 
et  les  plus  célèbres  missionnaires  du  Nouveau-Monde  au- 
raient voulu  pouvoir  interdire  à  leurs  néophytes  tout  com- 
merce avec  l'ancien  y  afin  de  les  préserver  de  la  corrup- 
tion qui  règne  parmi  nous.  C'est  aussi  pour  cela  que  les 
Jésuites  avaient  voidu  défendre  aux  Européens  tout  accès 
dans  le  Paraguay. 

XXXV. 

(Pagb  61.  Nous  ne  tenons  point  nos  assemblées  de  nuit.  Ce  serait 
nous  exposer  au  plus  grand  danger,  et  confirmer  le  gouvernemeut 
dans  les  soupçons  qu'il  a  eus  d'abord  que  les  Chrétiens  étaient  de 
la  secte  de  Pé-iièn-kiaô.  ) 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  suivre  M.Enjobert  de  Mar- 
tlUat,  évêque  d'Écrinée,  vicaire  apostolique  dans  la  pro- 
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yince  de  Yan-Nan ,  qui  parle  de  cette  secte  dans  sou  journal, 
année  1740.  • 

II  y  a  en  Chine,  je  ne  sais  depuis  combien  de  siècles, 
une  secte  nonunëe  Pe-tien-hiao  (  Doctrine  du  néruyhar 
blanc).  Cette  secte,  selon  Topinion  commune,  ennemie  des 
princes  rëgnans-,  se  prépare  à  Fayénement  d'un  nouTeaa 
Jbë  ou  prophète ,  qu'ils  appellent  Mi-le ,  et  qui  doit  ra- 
mener le  siècle  d'or.  Les  partisans  de  cette  secte  gardent 
un  jeûne  perpétuel,  s'aBstenant  de  tout  ce  qui  est  gras,  et 
même  de  plusieurs  herbes  potagères  que  les  bonzes  es- 
timent grasses,  conune  l'ail,  l'ognon,  le  porreau,  etc.  Ils 
adorent  à  peu  près  les  mêmes  idoles  que  les  bonzes;  ils 
doivent  faire  des  sermens  terribles  de  ne  jamais  rien  dé- 
celer de  leurs  mystères ,  pas  même  à  leurs  plus  proches 
parens.  Ils  tiennent  leurs  assemblées  de  nuit  :  c'est  là  qu'ils 
prononcent  des  malédictions  contre  l'empereur.  On  ra- 
conte de  ces  assemblées  beaucoup  d'infamies  et  d'extra- 
vagances, qui  ressemblent  à  celles  des  mystères  de  Priape. 

Cette  secte  tire  son  fondement  de  la  croyance  des  bonzes, 
qui  prétendent  que  le  monde  doit  finir  par  une  troisième 
révolution.  La  première  ,  avec  son  ybe ,  est  déjà  passée. 
C'est  le  temps  de  la  seconde,  gouvernée  parle^àeC^"* 
Kîa;  la  troisième  le  sera  par  le  foé  Mi-le.  Les  esprits 
brouillons  de  ce  pays-ci,  qui ,  dans  le  fond  ,  sont  persnadës 
que  ce  sont  des  fidèles ,  s'en  servent  cependant  pour  séduire 
le  peuple  grossier  et  se  former  un  parti.  Sous  le  voile  de 
la  révolution  prochaine,  et  du Jbè' Mi- le ^  ils  entendent 
leur  faction  et  leur  chef.  Ils  engagent  ainsi  le  peuple  su- 
perstitieux ,  ignorant  et  avide  d'une  bonne  fortune,  ^  entrer 
dans  ce  parti.  Lorsqu'ils  croient  avoir  des  forces  sufilsanteSj 
ils  lèvent  le  masque. 
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L'histoire  de  la  Chine  est  remplie  de  récits  des  horreurs 
commises  par  les  pe4ien-kiao ,  et  de  leurs  tentatires  contre 
les  dynasties  impériales.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux 
pour  les  Chrétiens 9  c^est  qu'on  les  confond  souvent  ayec 
ces  rebelles ,  qui  prennent  leur  nom.  Il  en  est  souyent 
question  dans  les  lettres  écrites  du  Su-Tchuein  ,  où  il 
paraît  que  cette  secte  est  très-répandue  ;  mais  presque 
toujours  de  manières  différentes.  Cela  n'est  pas  étonnant  ; 
les  pe^Uen-kiao  se  cachent,  et  l'on  ne  peut  ayoir'que  des 
conjectures  sur  leurs  vrais  sentimens. 

(Voyez  Nouvelles  lettres  édifiantes ,  tome  5,  page  386.) 

XXXVI. 

(Pagb  6a.  Nous  avons  appris  ici  Textinction  de  la  sociëtë  de  Jésus 
par  le  bref  du  pape  qui  nous  a  été  siguifîé  par  le  Saint-Siëge.  ) 

La  société  de  Jésus  fut  supprimée  par  un  bref  de  Gl^ 
ment  XIY ,  du  ai  juillet  1775. 

Le  pape  y  rappelle  que,  dans  cette  société,  presque 
dès  sa  naissance ,  il  s'est  élevé  diverses  semences  de  di- 
vbions  et  de  troubles ,  non-seulement  entre  ses  membres^ 
mais  encore  contre  les  autres  ordres  réguliers ,  le  Clergë 
séculier  y  les  académies ,  les  universités  ,  les  collèges  , 
contre  les  prinpes  mêmes  qui  les  avaient  reçus  dans 
leurs  États  ;  que  ces  dissensions  avaient  pour  objet , 
tantôt  le  caractère  et  la  nature  de  leurs  vœux,  le  temps 
d'admettre  à  ces  voeux,  la  faculté  de  congédier  les 
membres  de  la  société  ,  la  permission  de  les  éle^ 
ver  aux  ordres  sacrés  ,  sans  titre  et  sans  émission  de 
vœux  soleaacls,  contre  les  décrets  du  Concile  de  Trente , 
et  dt^ape  Pie  V  ;  tantôt  la  puissance  absolue  que  s'ar- 
rogeait le  général ,  et  d'autres  articles  concernant  le  rë- 
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gîme  ;  tantôt  des  points  de  doctrine ,  les  écoles ,  les 
exemptions ,  les  privilèges  que  les  ordinaires  des  iieax 
et  autres  personnes  établies  en  dignités  ecclésiastîqtiea 
ou  séculières  soutenaient  contraires  à  leur  jurisdictioa 
ou  à  leurs  droits  ;  enfin ,  qu'on  n^a  jamais  cessé  d'in* 
tenter  de  très-graves  accusations  contre  les  membres  de 
cette  société  ^  lesquelles  n*ont  pas  peu  troublé  la  paix 
et  la  tranquillité  de  la  république  chrétienne...* 

U  rappelle  encore  que  depuis  les  lettres  de  Grégoire  XIV, 
du  28 .juin  iSgi  ,  Ton  vit  s'élever  de  plus  en  plus,  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'univers  y  des  disputes  et 
des  contestations  très-affligeantes  de  la  société ,  que  plu- 
sieurs dénoncèrent  comme  contraires  à  la  foi  orthodoxe 
et  aux  bonnes  mœurs  }  qu'on  vit  fermenter  dans  son 
sein  des  dissensions  qui  éclatèrent ,  tant  au  dedans  qu'an 
dehors  ;  que  les  accusations  se  multiplièrent  de  pins  en 
plus  contre  elle,  principalement  sur  son  avidité  pour  les 
richesses  ;  que  de  là  sont  venus  ces  troubles  ,  et  ces 
orages ,  connus  de  tout  le  monde  ,  qui  ont  causé  an  SainN 
Siège  la  plus  grande  amertume  et  la  plus  vive  douleur, 
et  les  résolutions  dé  plusieurs  princes  contre  la  société... 
Il  remarque  enfin ,  avec  la  plus  vive  douleur ,  que  tous 
les  remèdes  ont  été  sans  force  et  sans  puissance  pour  ié^ 
raciner  et  détruire  tant  de  troubles ,  d'accusations  et  de 
plaintes  contre  cette  société  ;  que  tous  ces  maux  n'a* 
vaient  point  cédé  aux  efforts  d'Urbain  VIII,  de  Cl^ 
ment  IX,  X  ,  XI  et  XII,  Alexandre  VII  cl  VIII,  In- 
nocent X  ,  XI,  XII,  XIII 5  et  Benoît  XIV,  qui  avaient 
f  lit  leur  possible  pour  rétablir  la  tranquillité  ,de  l'élise, 
en  donnant  plusieurs  constitutions;  tantôt  pour  d^ekidre 
de  se  mêler  des  affaires  séculières  ,  soit  hors,  deç'j^aiatcs 
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iùIss!oii3 ,  soit  à  leur  occasion  ;  tantôt  pour  éteindre  les 
contestations  et  les  troubles  que  la  sociëtë  excitait ,  au 
grand  scandale  et  à  l'étonnement  des  peuples ,  contref 
les  ordinaires  des  lieux  ^  les  ordres  réguliers  y  les  pieust 
ëtqlilîssemens  et  les  communautés  de  toute  espèce  dans 
rKurope,  F  Asie  et  l'Amérique  ;  tantôt  sur  l'interprétation 
et  la  pratique  de  quelques  rits  idolâtres  admis  dans  cer-» 
tains  lieux ,  an  mépris  de  ceux  qui  sont  approurés  dans* 
l'Eglise  uniyerselle  ;  tantôt  sur  l'usage  et  l'interprétation 
des  sentimens  que  le  Siège  Apostcdique  a  proscrits,  comme 
scandaleux  et  manifestement  contraires  à  la  discipline 
des  mœurs;  tantôt  sur  des  objets  très-importans  et  né- 
cessaires pour  conserver  la  pureté  des  dogmes  chrétiens  | 
que  de  son  temps ,  comme  dans  les  deux  siècles  précédons, 
il  en  est  résulté  quantité  d'inconyéniens  et  de  désayan- 
tages ,  de  troubles  et  réclamations ,  dans  plusieurs  pays 
catholiques ,  des  persécutions  contre  l'£glis«  dans  cer- 
taines provinces  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  de  grands 
chagrins  pour  plusieurs  papes. 

Après  avoir  employé  tous  les  moyens  nécessaires^ 
ajoute  le  souverain  pontife ,  aidés ,  comme  nous  en  avons 
la   confiance ,  par  la  présence  et  l'inspiration  de  l'esprit 

I  saint;  pressés  par  la  nécessité  de  remplir  notre  ministère , 

qui  nous  oblige  étroitement  à   procurer ,  entretenir  et 
y  affermir  la  paix  et  la  tranquillité  de  la  république  ehrër 

tienne  ;  à  détruire ,  autant  que  nous  pouvons ,  tout  ce 
qai  peut  porter  le  moindre  préjudice  ;  après  avoir  re^ 
connu  que  la  société  de  Jésus ,  approuvée  et  comblée  de 
privilèges  par  nos  prédécesseurs ,  ne  peut  plus  produire 
ces  fruits  excellens  et  abondans  pour  lesquels  elle  avait 
^  été  établie  ;  qu'il  sera  impossible  ,  tant  qu'elle  subsistera. 
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de  rendre  à  FEglise  une  paix  yëritable  et  permanetite  ; 
presses  par  ces  raisons  et  par  d'autres  cpe  les  lois  de  la 
prudence  et  le  plus  grand  bien  du  gouyememeat  de 
FEglise  universelle  nous. suggèrent,  et  que  nous  con^ 
servons  grayées  profondément  dans  notre  esprit ,  eU^ , 
nous  supprimons  et  éteignons  cette  société ,  etc. 

Le  pape  Pie  YII  »  qui  gouverne  l'Eglise  ayec  tant  ^. 
gloire ,  a  rétabli  les  Jésuites  comme  de  Jbrts  rameurs 
de  la  barque  de  Pierre  :  en  Russie ,  par  la  bulle  du  7  rnsH 
1801  ;  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  par  celle  du  5o 
juillet  1 804 ,  et  dans  l'uniyers  entier,  par  celle  du  7  des  ides 
d'août  1814. 

XXXVIL 

(Page  70.  Ceux  même  qui  passent  pour  les  plus  habiles  parmi  eu 
n'ont  qu'une  bien  petite  idée  de  physique.) 

<  La  physique  était  chez  les  Chinois ,  à  l'arrivée  des 
«  missionnaires ,  en  pire  état  qu'elle  ne  se  trouvait  parmi 
«  nous  y  lorsque ,  dans  l'étude  de  cette  science ,  Aristote  et 
«  les  scolastiques  étaient  nos  seuls  guides.  On  ne  peut  ex- 
«  primer  combien  fut  grande  l'admiration  des  Chinois  à  la 
«  yue  des  nonyelles  expériences  de  pneumatique,  d'hydro- 
«  statique ,  de  statique,  d'optique,  de  catoptrique,  de  pers- 
«  pective ,  qu'on  leur  fit  yoir ,  de  même  que  des  instromens 
«  dont  nous  nous  seryons  pour  la  nayigation,  l'astronomie 
«  ci  la  mécanique.  Les  montres,  les  horloges,  les  carillons, 
«  les  orgues ,  les  lanternes  magiques ,  et  autres  curiosités , 
«  furent  pour  eux  des  choses  entièrement  neuyes ,  et  les 
«  obligèrent  de  convenir ,  malgré  l'orgueil  national ,  que 
«  les  Européens ,  dont  il  ay aient  à  peine  ouï  parler,  étaîeut 
m  parvenus  à  un  degré  d'intelligence  fort  supérieur  au  leur,  s 

{L^art  de  vérifier  les  dates,  tome  IX,  page  laS.) 
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XXXVIII. 

(  Pase  71.'  11  7  a  quelques  jours  qu'un  oiseau  de  nuit  Jeta  un  cri 
près  de  la  maison  des  Chrétiens  où  j'étais.  Aussitôt  les  voisins  de 
procéder  avec  l'animal  ailé  comme  ayec  le  quadrupède.  S'ils  ne 
le  chassaient  point  ainsi,  disaient-ils,  il  mourrait  très-certai- 
nement ,  dans  Fanule ,  une  personne  de  la  maison  sur  laquelle 
l'oiseau  se  serait  reposé.  ) 

M.  de  Caradre  conclut  arec  raison  de  ce  trait  que  les 
Chinois  sont  adonnés  à  la  superstition.  Mais  en  France , 
lorsqu'on  corbeau  se  perclie  sur  un  arbre  voisin  d'une 
maison,  n'est-il  pas  censë  annoncer  la  mort  prockaine 
de  quelque  habitant  de  cette  maison  ?  N'ayons«nous  pas 
des  superstitions  et  des  observances  aussi  vaines,  aussi 
ridicules  qae  les  Chinois  ?  Quand  on  a  lu  Je  Traité  des 
superstitions  de  l'abbé  Thiers  ,  4  ^^'l*  ûi-i^?  et  V Essai 
sur  les  erreurs  populaires  de  Brown»  2  vol.  in-12  ,  on  ne 
peut  que  gémir  sur  les  petitesses  de  l'esprit  humain.  On  de- 
meure convaincu  qu'il  n'appartient  à  ancun  peiq>le  de  se 
croire  exempt  de  ces  sortes  de  travers,  parce  que  chacun  a 
les  siens;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  néanmoins  qu'il  est 
permis  de  s'endormir  dans  ces  folles  illusions.  Le  mal  d'au* 
tnii,en  nous  inspirant  de  l'horreur,  doit  nous  rendre  atten- 
ti&  sur  le  nôtre ,  et  nous  porter  à  nous  en  délivrer. 

XXXIX. 

(Paob  7a.  Les  Chinois  allaient  s'en  frotter  les  yeux  et  toutes  les 
autres  parties  du  corps ,  pour  se  guérir  de  leurs  maladies  ;  je  crois 
même  qu'ils  en  buvaient.  ) 

Cela  est-il  plus  étonnant  dans  un  Etat  de  l'Asie  que  dans 
on  État  de  l'Europe  ?  M.  de  Caradre  a  du  voir ,  et  nous 
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tojons  encore  des  dëyofs  h  un  certain  bienheureux  preudrcr 
de  la  terre  du  cimetière  où  il  a  éïé  inhumé ,  la  faire  ia- 
fusef  dans  de  l'eau,  et  boire  de  cette  eau  pour  être  goéris 
de  toute  espèce  de  maladies*  Faut-il  conclore  que  tentés 
les  religions  se  ressemblent  et  ne  sont  que  des  inrentioos 
humaines?  Non  certes  :  mais  tous  les  Iv>mmes  ont  le  même 
penchant  à  la  superstition ,  et  ils  sont  capables  de  rayaler  la 
seule  religion  vëritable  au  niveau  des  religions  les  plus  iiH 
sensées  y  quand  ils  j  mêlent  du  leur.  Il  en  coûte  de  nous 
rendre  conformes  à  timoré  de  Dieu ,  mais  il  n'en  oo&te 
rien  de  rabaisser  la  divinité  jusqu'à  nous ,  et  de  composer 
un  EiRingile  favorable  à  nos  inclinations. 

XL. 

(  Pag^  72.  Ceux  qui ,  au  milieu  de  leurs  erreurs ,  avaient  été  les 
plut  fervens  pour  leurs  idoles ,  éclaires  des  lumières  de  li  foi^ 
>  sont  devenus  les  Chrétiens  les  plus  fervensé  ) 

Il  serait  à  souhaiter  que  la  ferveur  du  néophyte  ne  le 
suivît  que  dans  la  vraie  religion;  mais  il  n'ea  est  pas  aiosié 
Il  n'est  que  trop  commun  de  conserver  son  caractère  dans 
tous  les  changemens  imaginables ,  et  de  porter  dans  la  re-« 
cherche  du  mensonge  autant  d'ardem*  qu'on  en  a  mis  dans 
la  poursuite  dejla  vérité.  Je  me  défie  du  zèle  d'un  nouYeau 
converti.  La  Fontaine  a  raison  : 

Tant  le  naturel  a  de  force  ; 
"  Il  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé,  Tétoffe  a  pris  son  pli. 
En  vaiu,  de  son  train  ordinaire, 
On  le  veut  désaccoutumer  : 
Quelque  chose  qu'on  puisse  faire  , 
On  ne  saurait  le  réformer. 
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Coups  de  fourche  ni  d'ëtrWières 
Ke  lui  font  changer  de  manières  ; 
Et  y  fuasiez-yous  embâtonnës,* 
Jamais  tous  n'en 'serez  les  maîtres  : 
Qu'on  lui  ferme  là  porte  an  nez; 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

XLI. 

(PjWB  7a.  Les  païens,  s'apercevant  que  les  pertécutLons  ne  faisaient 
qu'augmenter  le  nombre  desGhrëtiens,  ont  cru  gagner  davantage 
en  les  jouant  sur  le  théâtre. } 

Le  Qimtianisme  à  été  )ourf  snr  le  thëfttre  de  plmienni 
nation»  infidèles.  Elles  ontcmPavilir  en  le  travestissant,  et 
le  rendre  odietix  en  le  rendant  méprisable.  L'arme  dn  ridi- 
coler  porte  des  coups  toujours  sûrs.  Lncien»  dans  ses  jDiVz- 
laguesy-et  d'antres  philosophes,  dans  leurs  ouvrages,  ont 
versé  à  pleines  mains  le  sel  dé  la  satire  sur  la  religion  et  ses 
mjstàres;  mais  aucun  n'a  fait  un  usage  plus  fréquent  que 
Voltaire  du  sarcasme  et  de  la  raillerie.  C'était  son  genre 
d'attacpe  ;  il  savait  que  quand  on  [faisante  on  est  dispensé 
de  raisonner,  et  quelapjUiisanteiie  est'plus  commode,  plus 
agréable  que  le  raisonnement.  Tous  les  arts ,  présens  de  la 
divinité,  ont  été  employés  à  détruire  la  religion,  son  che& 
d'cenvre.  Du  temps  de  Tertullien ,  on  employait  jusqu'à  la 
peinture.  Voici  une  anecdote  q^ il  raconte  dans  son  Apolon 
gftU]U€y  page  198.  • 

«  Un  de  ces  hommes  qui  se  louent  pour  combattre  contre 
«  les  bêtes  a  exposé  nn  tableau  avec  cette  inscription  : 
«  Le  Dieu  des  ChnAiens^  race  d'âne.  Il  était  représenté 
«  ayec  des  oreilles  d'âne ,  un  pied  de  corne ,  un  livre  à  la 
«  noiain ,  et  vêtu  de  la  toge.  Nous  avons  ri  et  du  nom  et  de 
«  la  figure  ;  mais ,  dans  le  vrai ,  ce  monstre  était  le  dieu 

i5 
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«  qui  convenait  paHaitement  à  ceax  qui  adorent  des  divi- 
a  nitës  arec  des  têtes.de  lion  et  de  chien,  des  cornes  de 
«  chèvre  et  de  bëlier,  boucs  depuis  les  reins,  serpens 
«  depuis  les  cuisses ,  portant  des  ailes  au  dos  et  aux 
«  pieds.  » 

XLII. 

(Pàgs  73.  Odang  est  un  de  leurs  dieux  du  premier  ordre.) 

Ce  Ouang  on  bien  Hoang  est  vraisemblablement  le  troi- 
sième empereur,  symbole  de  la  vertu  vëritable ,  ferme  et 
solide.  «  Hoang-Uy  dit  M-  Visddon  {Notice  de  PF- 
«  King) ,  commença  son  règne  l'an  3697  avant  l'ère  chré- 
«  tienne,  et  fut  enlève  au  ciel  par  un  dragon  à^ngoe  barbe. 
«  Ce  dragon,  soitant  les  Chinois,  s'avança  vers  Tem- 
«  pereur ,  ^i  monta  dessus  avec  plus  demxante-dix  per- 
c  sonnes^  tant  officiers  de  sa  maison,  que  dames  de  son 
«  palais.  Aussitôt  le  dragon  prit  l'essor  pour  s'élever.  Le 
«  reste  des  officiers  de  moindre  consëquence,  n'ayant  pu 
c  monter  sur  le  dragon,  s'attacha  à  ses  barbes  ;  mais  une 
c  secousse  du  dragon  les  fit  tomber  à  terre  avec  une  partie 
«  de  ses  barbes  qctih  avaient  empoignées,  et*  fit  tmnber 
«  aussi  l'arc  de  Hoang4i»  Cependant  les  peuples  regardaient 
«  Hoang^ii ,  qui  montait  au  ciel.  Quand  ils  l'eurent  perdu 
c  de  vue,  ils  se  jetèrent  sur  son  arc  et  sur  les  barbes  du 
«  dragon,  et  s'y  tenant  attachés,  ils  se  mirent  à  pleurer  et 
«  à  gémir.  De  cette  histoire  vient  l'expression  chinoise  an 
«  sujet  des  empereurs  défunts  :  H  a  monêdtur  le  dragon, 
m.  comme  sûr  un  char;  le  cocher  du  dragon  estmont^au 
c  ciel,  cà  il  a  été  reçu  en  i/ualiié  d^hâte;  le  eocherdu 
«  dragon  s*est  éleyé  en  haut^  etc.,  tout  cela,  pour  dire 
«  que  l'empereur  défunt  est  allé  au  ciel,  m 
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tPAOB  75.    Les  lettres  chinois  jurent  par  Gônfucius,  comme 
comme  nous  le  faisions  autrefois  par  Aristoie,  ) 

CoidncinSyKong'Fou^Tsé  ouKoung-Tsée^  naquit  l'an  55 1 , 
afrant  Jësns-Christ»  à  Tséou-y,  aujourd'hui  Rin-fon-hien, 
ville  du  troisième  ordre,  dont  son  père  était  gouremeur.  A 
Fâge  de  trois  ans ,  la  mort  le  priya  de  l'auteur  de  ses  jours.  II 
ne  tarda  pas  à  donner  des  marques  de  la  plus  haute  sagesse; 
ses  progrès  dans  la  connaissance  des  rites  et  des  usages  de 
l'antiquité,  l'ëgalèrentde  bonne  heure  aux  plus  habiles  lettrés; 
à  dix^sept  ans ,  il  obtint  un  petit  mandarinat,  et  peu  de  temps 
après  un  plus  considérable;  àringt-quatre  ans,  a]raht  perdu  sa 
mère ,  il  fût  obligé  de  cesser  toutes  fonctions ,  conformément 
aux  coutumes  antiques.  La  pompe  des  funérailles  qu'il  fit 
finire  à  sa  mère  est  l'origine  des  honneurs  que  les  Chinois 
rendent  aux  morts;  les  trois  années  de  deuil  que  Confncius 
passa  dans  Tintérieur  de  sa  maison,  lui  laissèrent  le  loisir 
de  méditer  sur  les  fondemens  de  la  morale ,  et  de  bâtir  son 
^stème  ;  il  renonça  aux  dignités  et  à  la  fortune  pour  «e 
<M>D8acrer  à  l'instmctioa  du  peuple;  il  établit  des  écoles 
peur  propager  sa  doctrine;  il  composa  une  suite  d^ouTrages 
dans  lesquels  il  en  développait  toutes  les  beautés  ;  il  en«- 
treprit  des  voyages  pénibles  pour  se  faire  des  disciples.  Sen 
immenses  travaux  ne  furent  pas  toujours  accompagnés  du 
«uccès:  les  peines  qu'A  se  donnait  pour  le  bien  de  l'humanité 
lui  procurèrent  rarement  la  considération  dont  il  était 
digne  ;  plus  souvent  il  ne  recueillit  que  le  dégoût  et  I'amer« 
turae.  Appelé  à  la  cour  du  roi  Tsi,  il  7  fut  applaudi, 
adaiir^l  mais  sei  sages  maxime*  ne  prodnistreui 

i5* 
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changement,  ni  dans  la  conduite  du  prince,  ni  dans  celle  as 
ses  ministres.  Il  l'abandonna,  se  rendît  à  la  conr  im- 
përiale  où  il  fit  nne  ample  provision  de  connaissances  pour 
réaliser  les  plans  qaUl  arait  formés.  Après  avoir  rera, 
en  passant,  le  roi  Tsi,  il  retourna  dans  le  royaume  de  Lon, 
sa  patrie,  et  y  resta  dix  ans;  il  s'adonna  tout  entier  à 
Fenseignement  de  la  philosophie,  et  sa  maison  devint  une 
ëcole  publique.  Quoique  ses  leçons  fussent  déterminées 
d'avance ,  chacun  avait  le  droit  de  Finterroger  et  de  lai 
proposer  ses  difficultés  :  jamais  il  ne  refusa  de  r^wudre 
aux  questions  qui  lui  étaient  adressées.  Outre  le  grand 
nombre  d'auditeurs  que  lui  attirait  sa  renoounée  ,  il  avait 
des  disciples  intimes ,  qui  le  suivaient  pas  à  pas ,  et  qui  se 
nourrissaient  de  la  substance  de  sa  doctrine.  Confudos 
jouissait  des  charmes  de  la  vie  privée ,  lorsque  le  nouveau 
roi  deLou,  le  fit  venir  à  la  cour,  Finvestit  de  toute  sa 
confiance ,  et  lui  conféra  suceessivement  la  direction  de  la 
police  générale,  la  magistrature  suprême  de  la  justice  et  le 
ministère.  Le  royaume  de  Lou  se  ressentit  bientôt  de 
l'heureuse  influence  de  son  administration:  les  moeurs  ftirenl 
réformées ,  les  subsides  réglés ,  les  revenus  de  l'État  aug- 
mentés dans  le  teibps  même  que  Faisance  publique  éprou- 
vait un  accroissement ,  le»  lois  remises  en  vigueur ,  les 
vices  des  hommes  en  place  eomprimés  et  les  fidUes  pro- 
tégés i  Fétat  florissant  du  royaume  de  Lon  excita  h 
jalousie  de  son  pins  proche  voisin ,  qui  résolut  de  tarir  h 
Bouroe  de  tant  de  prospérités,  et  qui  ne  trouva  pas  de 
plus  sûr  moyen  que  d'y  faire  naître  la  volupté  et  le 
lttxe«  Confhcius  eut  beau  s'opposer  à  la  corruption ,  3  ne 
fut  point.écouté;  sa. rigidité  déplut  et  il  fut  disgracié.  Suivi 
de  quelques  disciples ,  il  ehercin  un  asile  dans  le  royaome 
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de  Gaei,  mais  sans  s'y  reafermer  teUement ,  qu'il  ne  fît  des 
e^carsioDS  dans  les  contrées  feudataires  y  poursuirant  le 
cours  de  ses  nobles  destinées ,  et  se  vouant  sans,  réserve  à 
la  propagation  des  lumières  et  au  bonhebr  des  hommes* 
An  bout  de  onze  ans  ^  il  rentra  dans  sa  patrie,  y  yécnt  en 
simple  particuli^,  et  y  mit  la  dernière  main  à  ses  ouvrages. 
Quand  il  eut  revu  et  corrigé  ses  Ou»King,  livres  sacrés  des 
Chinois ,  il  en  fit  l'inauguration  solennelle  y  en  présence 
de  ses  disciples,  sur  un  tertre  élevé  hors  de  la  ville, 
après  s'être  préparé  à  cette  cérémonie  par  la  retraite,  le 
jeûne  et  la  prière.  Le  reste  de  la  vie  de  ce  grand  philosophe 
s'écoula  dans  la  tristesse  et  dans  l'affliction  :  il  avait  perdu 
sa  femme  et  son  fils,  il  ne  lui  restait  qu'un  petit-fils, 
héritier  de  son  nom  ;'il  survivait  à  ses  disciples  les.  plus 
çhers;  il  n'avait  plus  ni  force  ni  santé,  il  ne  pouvait  que 
lai^gaîr  désonnais  ;  parvenu  à  la  soixante-treizième  année 
de  son  âge,  il  rendit  le  dernier  soupir,  l'an  479  ^^^^^ 
Jésus-Christ,  au  milieu  de  ses  disciples  désolés ,  qiû  se  char* 
gèrent  de  ses  funérailles  et  qui  les  célébrèrent  avec  toute  la 
pompe  et  tout  l'appareil  qu  ils  devaient  à  un  si  bon  maître. 
Depuis  la  mort  de  Gon£ucii|s  sa  renommée  a  été  toujours 
croissant  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine.  Il  n'en  est  point 
qu'on  puisse  comparer  à  celle  de  cet  illustre  philosophe  ; 
je  doote  que  nos  ancêtres  aient  eu  pour  Aristote  autant  de 
respect  que  les  lettrés  Chinois  en  ont  pour  Confucius: 
il  est  presque  leur  divinité* 

En  disant  que ,  pamd  un  fatras  de  superstitions  et 
d'absurdités,  Confucius  ne  laisse  pas  de  donner  de 
temps  en  temps  d'excelîens  préceptes  de  morale,  M.  de 
Caradre  semble  ne  pas  dire  assez  ;  il  se  met  en  opposition 
avec  le  père  Amyot   {Vie  de  Confucius,  lomeXll  da 
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Mémo^ftê  sur  l^histoire  deg  Chinois  )  y  et  arec  M.  PabM 

Groiier ,  dans  aoo  taTaiit  article  Gonfacivs  (  Biùgrapkis 

univsrsMe,  tome  IX,  page  4 lo  et  .suivantes ).  «Ne  rer* 

taeuxy  dit  ce  dernier,  conduit  par  sa  raison  à  l'ëfude  de  la 

sagesse,  philosophe  sans  ostentation,  il  aima  ses  coaci-« 

toyens ,  et  se  crut  appelé  à  les  éclairer  sur  les  routes  qui 

mènent  à  la  yertu  et  au  bonheur.  Loin  de  se  donner  pour 

Finventeur  de  sa  doctrine,  il  rappelait  sans  cesse  que  les 

maximes  qu'il  enseignait  étaient  celles  des  anciens  sages  qui 

Fanaient  précédé.  Ma  docàine^  disait-il,  est  celle  de  Yào 

et  de  Chun;   quant  à  ma  manière  de  l'enseigner,  elle  est 

Jbrt  simple:  Je  cite  pour  exemple  la  conduite  des  anciens^ 

je  conseille  la  lecture  des  King ,  dépositaires  de  leurs  sages 

pensées,  et  je  demande  qu'on  s'accoutume  à  réfléckirsur  les 

maximes  qu'on  y  trow^e*  Mais  si  CJot^^cius  a  emprunté  de 

ses  prédécesseurs    les    principes    fondamentaux    de    sa 

philosophie,  quels  heureux  déreloppemens  il  a  su  leur 

donner  !  quelles  sages  et  nombreuses  applications  il  a  su  en 

faire!  Jamais  la  raison  humaine ,  privée  des  lumières  de  la 

révélation,  ne  s'est  montrée  arec  autant  de  force  et  dVdat; 

quelque  sublime  que  soit  sa  .morale,  cUe  parait  toujours 

simple,  naturelle,  conforme  à  la  nature  de  Fhomme;  il 

traite  de  tous  les  devoirs,  mais  il  n'en  outre  aucun;  un  tact 

exquis  lui  fait  toujours   sentir  jusqu'où  le  précepte  doit 

s'étendre  :  tout  le  code  moral  du  philosophe  Chinois  peut  so 

réduire  à  un  petit  nombre  de  principes •••  » 

II  fiiut  aroner  qu'il  y  a  loin  de  cet  éloge  sans  réserve  et 
sans  restriction ,  à  celui  de  M.  de  Caradre ,  qui  paraît 
arracher  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de  Pautre  ;  mais 
aussi ,  serait-ce  manquer  de  respect  envers  le  docte  et 
vénérable  abbé  Grosier ,  si  j'osais  avancer  que  son  article 
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n'est  point  eiempt  d^enlhowûwme  ?  Confocius  enseigne 
qu'il  &Qt  rendre  le  bien  pour  le  bien,  et  le  mal  pour  le  mal: 
ce  principe  est-il  si  admirable?  est-ce  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  dans  la  morale?  Je  ne  le  pense  pas.  Quant  à 
Fartide  que  Voltaire  a  consacre  à  Confucius  dans  le 
Phdosophe  ignorant, Unao  XX  de  ses  ceurres ,  édition  de 
LeCèvre ,  page  io4  »  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  bit 
piliëy  et  aucun  homme  instruit  ne  me  démentira. 

XLIV. 

.(  Paob  7^.  La  mort  de  Clément  XIV.  ) 

Clément  XIV  (Jean-Yincent-Antoine  Gang^nelli)  naquit 
au  bourg  de*  Saint- Ailtongelo,  près  de  Rimini,  le  5i  oc- 
tobre 1705,  fit  profession  chez  les  Conrentuels  en  1725, 
fat  lait  cardinal  le  24  septembre  1 759 ,  élu  pape  le  19  mai 
176g  y  consacré  le  38  du  même  mois ,  et  couronné  le  4  juin 
suirant.  Il  mourut  le  ^a  septembre  1774»  ^  l'âge  de  soixante- 
huit  ans  y  dix  mois  et  Tingt-deux  jours  y  après  un  pontifîcat 
de  cinq  ans  y  quatre  mois  et  trois  jours.  Il  fit  cesser  la  pu- 
blication de  la  buUe  In  cœnd  domini ,  supprima  les  Jésuites, 
et  éleya  le  superbe  muséum  du  Vatican. 

XLV. 

(  Page  ^S,   Celle  de  noire  bon  roi  Louis  XV.  ) 

Louis  XV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  troisième  fib 
du  duc  de  Bourgogne  élève  de  Fénélon ,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  i5  février  1710.  Il  succéda  à  Louis  XIV,  son 
bisaïeul^  le  1*'  septembre  171 5*  U  fut  sacré  et  couronné  à 
Reims,  le  25  octobre  1721  •  11  épousa  en  1725  Marie-Char- 


lotte-Sophie-Félicitë  Leczinska,  fille  de  Stanislas  Lectinsli 
roi  de  Pologne*  Il moarnt  le  lomai,  1774  >  dans  lasoixante- 
dn^ième  anaëe  de  son  âge  »  après  aroir  oocnpë  le  trèoe 
einqnante-hait  ans ,  hait  moi$  et  dix  jonrs* 

XLVI: 

(  Pagx  75.  Et  que  l'ancien   parlement  ayait  été  rendu  à  m 
fonctions.  ) 

Les  parlemens,  dont  tous  les  membres  avaient  été  exilÀ 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  furent  rappelés  à  leurs  fonctions 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XV I,  le  12  no- 
vembre 1774. 

Ces  cours  de  judîcatnre ,  et  notaiiment  la. cohue  des  en- 
quêtes, suivant  l'expression  du  cardinal  de  Kets,  s'étaient  ren- 
dues redoutables  par  une  résistance  opiniâtre  et  déplacée. 
Elles  n'ont  pas  peu  contribué  à  dégrader  la  majesté  royale,  à 
avilir  Je  clergé,  sans  être  utiles  au  peuple. 

XLVII. 

(  Page  77.  Infirma  mundi  et  contempUbilia,  ut  confundatjôriia.) 

Le  texte  porte  : 

Quœ  stuUa  sunt  mundi  elegU  Deus  ,  ut  confundat  sa- 
pientes  :  et  infirma  mundi  elegit  Deuf,  ut  confundatfortia; 
et  ignohilia  mundi,  et  conUemptibilia  elegit  Deus,  et  ea 
quœ  non  sunt,  ut  quœ  sunt  destrueret» 

Dieu  a  cbobi  ce  qu'il  j  a  d'insensé  selon  le  monde,  ponr 
confondre  les  sages;  et  ce  qui  est  foible,  selon  lemondei 
pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  fort  :  il  a  choisi  ce  qn'j»  7  * 
de  vil  et  de  méprisable  selon  le.  monde  ^  et  ce  qui  n'est  rien  > 


ponr  drftrotre  ce  qaî  est' grandi  (Première  épître  aux  Co^ 
rinAienSf  chap.  i",  rers,  27  et  28. 

XLVÏII. 

(  Page  77 .  Quoique  l'empire  de  la  Chine  soit  bien  corrompu,  etc.y 

«Les  Chinois,  dit  Moniésqmea  {  Esprii  des  lois  y  lî- 
«  rre  XIX,  chapitre  20  ) ,  sont  le  penpie  le  plus  fourbe  de 
«  la  terre.  Cela  parait  snrtont  dans  le  commerce,  qui  n'a 
«  jamais  pn  leur  inspirer  la  bonne  foi  qui  lui  est  naturelle. 
«•  Celui  qui  achète  doit  porter  sa  propre  balance,  chaque 
c>  marchand  en  ayant  trois ,  une  forte  pour  acheter,  une 
«>  légère  pour  vendre,  et  une  juste  pour  ceux  qui  sont  sur 
c>  leurs  gardes.  » 

Tons  les  confrères  de  M.  de  Saint-Martin  tiennent  le 
même  langage  que  lui  sur  la  profonde  corl*nption  des  Chi- 
nois ;  ils  en  rapportent  des  traits  effrayants  dans-leurs  cor- 
respondances. 

Dans  les  prisons,  ce  sont  des  abominations  et  des  in- 
famies qu'on  ne  pent  nommer;  et  qui  s'y  commettent  ou- 
vertement. Nouvelles  lettres ,  tome  S;  page  507. 

Les  criminels  y  sont  si  corrompus,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'ouvrir  les  yeux ,  de  peur  de  voir  des  abominatioiis , 
ni  les  oreilles,  de  peur  d^entendre  des  paroles  obscènes;  c'est 
un  doaqne  d'impudicitë^  Ibid.  page  4^3. 

Dans  les  prétoires ,  les  concussions,  les  dëbauches,  etc. 
ont  presque  passé  en  usage;  Ibid.  tome  5,  page  108. 

Dans  les  différens  ordres  des  Mandarins ,  il  y  règne 
une  telle  avidité  qu'elle  les  porte  à  tous  les  crimes.  Ibid. 
tome  2 ,  page  555. 

Dans  la  classe  du  peuple  ^  on  enlève  lés  jeunes  personnes 
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pour  les  logo:  dans  des  TÎlkges  oniquemeDl  cjentinA  an 

oommerce  le  plus  inCIme. 

c  A  rextrëmitë  superienre  de  Li-ming-foUy  dit  M.  Du- 
firesse ,  érècpe  de  Tabraca ,  et  à  une  demi-liene  de 
TchoDg-king ,  est  un  liea  nomme  Man-jn  oq  camp  d*es- 
dayes:  c'est  on  bourg  très-oonsidérabk,  prescpe  imi* 
quement  compose  de  maisons  de  {Hrostitotions.  Ce  bourg 
étant  près  de  la  nyièrei  et  exposé  aux  inondiitions, 
les  maisons  j  sont  construites  en  bambous,  parce  qu'au 
temps  de  Finondation  on  les  transporte  aisément  dans  un 
lieu  plus  éleré;  et  comme  ce  dernier  endroit  est  mcHoa 
passant,  on  les  descend,  quand  l'inondation  a  cessé,  dans 
leur  place  ordinaire  :  c'est  le  lieu  public  de  prostitation 
le  plus  fameux  qui  existe  dans  cette  partie  orientale.  Quoi- 
qu'il soit  la  source  de  la  plus  grande  corruption  pour  tous 
les  environs,  il  est  toléré,  et  même  quelquefois  ferorisé 
par  le  gonremement  Pour  l'entretenir,  on  achète  dee 
femmes  et  des  filles,  même  del'âge  le  plus  tendre  :  libres 
ou  esclaves ,  mariées  ou  veuves ,  fiancées  ou  non ,  ravies 
de  forée  ou  qui  se  sont  données  volontairement,  etc.  j  oa 
n'y  fait  point  attention;  on  a  seulement  soin  qu'elles 
soient  d'un  pays  éloigné,  afin  qu'il  leur  soit  plus  difficile 
de  prendre  la  fuite,  et  qu'il  soit  mondement  impossible 
aux  personnes  intéressées  de  les  retrouver  •  »  (  Nimbes 

leUres  édifiantes,  tome  5,  page  Sdg.  ) 
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XLIX. 

(  Paob  78.  A^am  jadicium  incipiH  ab  homine  deL  ) 

Le  texte  porte  : 

Quoniam  tempus  est  ut  incipiat  judicium  à  domo  DeL 

Car  Yoîci  le  temps  oà  le  jugement  doit  commencer  pi^ 

k  maî$on  de  Dien.  (  Première  épUre  de  Saint'Pierre ,  cha« 

pitre  IV ,  veraet  17.  ) 

L- 

(  Paox  88.  Ces  sorcien ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  simple- 
ment prétendus  tels ,  ils  le  sont  dans  toute  la  force  du  terme; 

'  TOUS  pouvez  m'en  croire.  Je  n*ai  jamais  passe  pour  fort  cré» 
dule  sur  Tarticle.  ) 

r^taid  d^abord  décide  à  retrancher  les  denx  traits  qqe 
raconte  M.  de  Sainte-Martin  à  la  suite  de  cette  réflexion , 
ponr  ne  pas  donner  lien  de  croire  que  ce  vertueux  mis- 
sionnaire était  sujet  à  prendre  pour  la  vérité  P illusion  et 
le  mensonge  ;  mais  j'ai  changé  d^opinion  ,  après  7  avoir 
mûrement  pensé.  Je  me  suis  fait  nn  scrapnle  de  tron« 
qoer  des  lettres  «pii  respirent  les  plus  nobles  sentimens. 
J'ai  voulu  montrer  qu'un  homme  éclairé  y  qui  Hitsonne 
très-bien  parmi  les  philosophes ,  devient  un  bon  homme 
au  milieu  des  Chinois  $  se  rapetisse ,  s^abdtardit  par 
Vaccointance  des  ignorans  et  des  superstitieux,  conune 
parle  Montaigne. 

En  voyant  des  sorciers  poursuivis  et  condamnés  par 
dos  tribunaux  français ,  en  voyant  l'Europe ,  et  surtout 
rAUemagne  >  inondée  de  miracles ,  on  ne  peut  se  dé-« 
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fendre  d'une  idée  bien  triste  :  c'est  que  le  progrêg  de 
nos  lumières  ne  nous  a  point  ëlevës  au-dessus  des  mi- 
sérables préjugés  cjui  asservissent  les  peuples  ensevelis 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Si  la  plupart  des  livres 
chinois  sont  remplis  de  visions ,  de  magies ,  de  fables , 
de  prétendus  miracles  ;  si  les  savantes  notes  de  M*  Abel 
&émuzat>  sur  le  Livre  des  récompenses  et  des  peines, 
paris,  1816,  in*8<»,  nous  dévoilent  la  fausse  dlrectioa 
qcPimpriment  à  IcUr  piété  les  sectaires  de  Bouddha  et  de 
Tixo-sse  ;  que  trouvons-nous  dans  quelques-uns  des  nôtres  ? 
Que  nous  apprennent-ils  ?••••  Où  nous  conduisent-ils  ? 

LI 

(  Paob  94.  Limitation  de  Jësus-Cbrist  avait  ëlé  traduite  an- 
cieancment  par  H.  Maîgrot.  ) 

Charles  Maigrot  naquit  à  Paris  ,  en  i652  ;  il  j  fit 
toutes  ses  études  avec  distinction ,  et  y  reçut  le  bonoet 
de  docteur.  Etant  entré  au  séminaire  des  missions  étran- 
gères ,  il  partit  en  1681  pour  Siam  ,  où  il  resta  dcox 
ans;  an  bout  de  ce  temps-là,  il  s'embarqua,  et  arrira 
à  la  Chine  avec  l'évéque  d'Héliopolis  ,  qui  le  prit  pour 
son  coadjuteur.  En  1688,  Alexandre  VIII  le  nomma 
évéque  vicaire  apostolique  du  Fo-Kien.  Dix  ans  après, 
il  fut  fait  évéque  de  Conon  pa(t  Innocent  XII ,  et  confirmé 
dans  sa  qualité  de  vicaire  apostolique.  Le  a6  mars  logS, 
il  avait  donné  un  mandement  par  lequel  il  condamnait 
plusieurs  cérémonies  chinoises,comme  entachées  d'idolâtrie. 
Ce  mandement  trouva  beaucoup  d'opposition  de  la  part 
des  Jésuites ,  qui  étaient  favorables  aux  cérémonies.  Le 
prélat  envoya  son  mandement  à  Rome ,    avec  plusieurs 
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pièces  &  l'appui ,  et  nti  de  ses  missionnaires  poor  dé- 
fendre sa  cause.  La  plupart  de  ses  dispositions  furent  ap- 
prouyées  du  St.  Siège  en  1704  9  après  un  examen  ap- 
profondi, et  la  décision  d'un  grand  nombre  de  docteurs 
en  théologie  y  parmi  lesquels  on  remarque  Bossnef*  L'em- 
pereur Rang-Hi  ,^  instruit  par  les  Jésuites  des  disputes 
qui  s'étaient  élevées  au  sujet  des  cérémonies,  et  indis- 
posé contre  ceux  qui  les  condamnaient  y  fit  appeller  de- 
Tant  lui  l'éyêque  de  Conon,  en  1706 ,  et  l'engagea ,  mais 
inutilement,  à  reconnaître  que  les  rites  pratiqués  à  la 
Ohine  ne  sont  point  contraires  à  la  religion.  L'empereur 
lui  demanda  ensuite  l'explication  de  quatre  caractères 
peints  en  or  au-dessus  de  son  trône.  Maigrot  en  expliqua 
deux  y  et  avoua  qu'il  y  en  avait  un  qu'il  ne  connaissait  pas, 
et  un  autre  que  l'éloignement  l'empêchait  de  bien  dis- 
tinguer. Cela  ne  prouve  nullement ,  comme  l'a  avancé 
Voltaire  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV ,  que  Maigrot 
savait  très-peu  de  chinois.  Outre  la  traduction  de  Xlml* 
Uaion  de  Jésus^Chist  qu'il  a  donnée^  l'évéque  de  Conon 
a  laissé  quatre  dissertations  latines  ,  4  volumes  in-foK 
Mss.  y  et  quelques  autres  écrits  imprimés ,  qui  sont  des 
témoignages  irrécusables  de  ses  connaissances  profondes 
dans  la  langue  chinoise.  Exilé  de  la  Chine  par  l'em- 
pereur, Maigrot  revint  en  Europe,  et  se  rëfogia  à  Rome, 
oii  il  reçut  l'accueil  le  plus  honorable.  Il  mourut  dans 
<)ette  capitale  du  monde  chrétien,  le  28  février  1730.  Les 
Jésuites  l'oi# beaucoup  décrié;  mais  tous  les  corps  reli- 
gieux ont  rendu  justice  à  sa  piété ,  à  sa  candenr ,  à  son 
zèle  et  à  son  savoir. 
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LU. 

(  Paas  96.  Bonum  rnihi ,  dominé  ,  quia  humiUaUi  me,  ) 

Il  m'a  été  utile ,  6  Seigneur ,  d'être  hmnilië  j  pour 
apprendre  vos  c^mmandemens. 
(  Paanme  CXYIII,  verset  71.) 

LUI. 

(  Paob  96.  Vous  distribuez  la  parole  de  Di«u.avec  plus  â*éqUt 
que  moi. .  . .  Entre  nous ,  ce  n'est  pas  une  certaine  réputa- 
tion qui  nous  fait  faire  plus  de  fruits ,  etc.  ) 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  à  ses  disciples  :  «  Prenons 
«  garde  h  cela  ;  prenes-^r  garde ,  tous  qui  allez  en  mission, 

c  vous  autres»  qui  parles  en  public»  Quelquefois,  et  asses 

ft  souvent ,  l'on  voit  un  peuple  si  touché  de  ce  que  l'on  a 

«  dit ,  Von  voit  que  chacun  pleure  ;  et  il  s'en  rencontre 

«  même ,  qui  ,  passant  plus  avant ,  vont  jusqu'à  proférer 

cr  ces  mots  :  Bienheureux  le  ventre  qui    vous  a  portés , 

«  et  les  mamelles  qui  vous  ont  allaités»    Nous  avons  oui 

«  dire  de  semblables  paroles  quelquefois.  Entendant  cela , 

«  la  nature  se  satisfait,  la  vanité  s'engendre  et  se  nonrrit, 

«  si  ce  n'est  qu'on  réprime  ces  vaines  complaisances,  et 

M  qu'on  ne  cherche  purement  que  la  gloire  de  Dieu,  pour 

«  laquelle  seule  nous  devons  travailler  :  oui  y  poremeot 

«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  a  As  ;  car,  en 

«  user  autrement,  c'est  se  prêcher  soi-même  »  et  non  pas 

c  Jésus-Christ  Et  une  personne  qui. prêche  pour  se  fiûre 

«  applaudir^  louer ,  estimer ,  faire  parler  ,de  soi 5  qu'est-ce 

«  que  fiait  cette  persojme?  ce  prédicateur ,  qu'est-ce  qu'il 


v^ 


NOTES*  25g 

«  fait  P'Un  sacrilège  ;  oui,  no  sacrilège.  Quoi  I  se  seirir 
«  ^  la  parole  de  Dieu  et  des  choses  divines ,  pour  ac« 
«  qaërir  de  llioiineiir  et  de  la  réputation;  oui^  c'est tm 
«  sacrilège*  O,  mon  Dîeal  6  ,  mon  Dieu  !  frites  la 
m  grâce  à  cette  paayre  petite  compagnie ,  que  pas  un  de 
«  ses  membres  ne  tombe  dans  ee  malheur.  Groyez-moi , 
■  Messieurs,  nous  ne  serons  jamais  propres  pour  faire 
€  Fceurre  de  Dieu,  que  nous  n'ayons  une  profonde  hu- 
•  milite  et  un  entier  mépris  de  nous-mêmes.  »' 

Fie  de  Saint  Vincent  de  Paul ,  par  Collet.  Tome  IV, 
page  3oo. 

Tout  cela  est  beau,  sans  doutes  mais,  fose  le  dire, 
le»  paroles  de  M.  de  Caradre  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles^  du  Bienfaiteur  de  Phumaniie\ 

LIV. 

(Page  97.  ^0no  propheia  nne  honon^  nisi  in  pairiâ  êuâ»  } 

-VTul  prophète  n'est  sans  bonneur  que  dans  son  pays» 
Ce  passage  est  un  peu  changé.    H  ne  se  troure  à  la 

Lettre  dans  aucun  des  quatre  évangélistes  :  St.  Matthieu , 

chapitre  XIII ,  verset  67  5  St.  filarc,  chapitre  VI,  verset  4; 

St.  Luc ,  chapitre  lY,  verset  24  9  St  Jean ,  chapitre  IV  » 

verset  44- 

LV. 

(pAQB  97.    jiliuê  siCf    aUu8  verà  sic  ,    unuiquUqu9  secundàm 
etandem  spiritum,  ) 

Le  texte  porte  : 

jilius  quidem  sic  ,  alius  vero  sic Sed  unusquis* 

que  proprium  donum  babet  ex  deo. 


34o  NQTESt 

L^un  d'une  manière,  et  l'antre  d*ane  autre....  Mail 
chacun  a  son  don  particulier ,  selon  ^'il  le  reçoit  dcr 
Dîen. 

(Première  ëpître  aux  Gorlntlûens,  chap.  VII,  verset  7.) 

LVL 

(  Pagb  io5*  Les  bonzes  de  ce  i^^rs-cl  font  profession  de  croîn 
ç|ue  Tame  d>a  homme  qui  meurt  paise  dans  le  corps  dei 
animaux.  ) 

«  Les  Chinois,  suivant  le  dictionnaire  historique  des 
cultes  religieux ,  expliquent  ingëniensement ,  par  la  m^ 
lempsycose ,  la  raison  de  cette  prodigieuse  indgalité  qoe 
l'on  remarque  entre  les  conditions  et  les^tats  des  hommes. 
Ceux  qui  sont  misëra})les ,  disent-ils ,  expient  les  crimes 
qu^ils  ont  commis  dans  leur  vie  précédente.  Ceux  qui  sont 
dans,  la  prospérité  reçoivent  la  récompense  des  vertus 
qu'ils  ontpratiquées]dans  leur  Vie  passée.  On  regarde  comme 
une  injustice  des  dieux  de  permetfare  que  les  gens  de  biens 
soient  souvent  malheureux  et  persécutés  ,  tandis  qne  les 
méchans  prospèrent  :  on  a  tort.  Les  premiers  sont  jus- 
tement punis  pour  leurs  vices  passés  ;  leurs  vertus  pré- 
sentes seront  récompensées  dans  une  autre  vie.  Les  seconds 
sont  récompensés  de  leurs  vertus  passées ,  et  seront  poius 
de  leurs  vices  présens  dans  une  autre  vie.  » 

Il  est  certain  que  les  Chinois  ont  puisé  le  système  de 
la  métempsycose  dans  les .  livres  indiens  ,  qui  ont  été  la 
source  de  la  plupart  des  systèmes  religieux  dans  FOrieit 
et  dans  l'Occident.  On  trouve  dans  le- Shastah,.  n°  ^ 
livres  sacrés  des  Gentoux,  un  passage  très -*  intéressant 
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».  ~ 

àbr  Forigine  de  la  Métempsycose..  Je  rais  le  transcrire 
tont  entier* 

«  Les  rebelles  debtahs  (  anges  ) ,    ayant   encouru  la 
disgrâce  de  leur  Créateur  y  gémirent  dans  l'onderah  (  les 
ténèbres  )  l'espace  d*un  munnnntur  (de  plusieurs  siècles). 
Pendant  tout  ce  temps*là,  Birmah^  Bîstnou  et  Sieb,  et 
le  reste  des  anges  qui  étaient  demeurés  fidèles  »  ne  ces- 
sèrent point   de  prier  PÉternel  de  leur   pardonner,   et 
de  les  rétablir  dans  leur  état   L'Eternel  se  laissa  enfin 
ilécbir  à  leurs  prières  ;  et  y  bien  qu'il  ne  put  prévoir  l'effet 
qae  sa  clémence  produirait  sur  les  coupable^ ,  comptant 
néanmoins  sur  leur  repentir  ,    il  déclara   sa  Tolouté.  Il 
ordonna  qu'on  les  fit  sortir  de  l'onderab  ,    et  qu'on  le^ 
mat  è  même  de  pouroir  travailler  à  leur  salut,  en  les 
soumettant  à  certaines  épreures.   L'Étemel  déclara   ses 
intentions  9    et,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de 
M-ahah-Surgo  (  du  ciel  )  à  Birmah ,  il  se  retira  en  lui- 
même  ,  et  se  rendit  invisible  à  toute  l'armée  céleste ,  pen- 
dant l'espace  de  cinq  mille  ansi  Ce  temps  Sni ,  il  se 
moatra  de  nouveau ,  remonta  snr  son  irtue  de  lumière , 
et  reparut  dans  toute  sa  gloire*  Les  anges  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  célébrèrent  son  retour  par  des  cfaaiits  d'al-: 
légresse. 

c  Après  que  tout  le  monde  ent  fait  silence,  l'Eternel  dit  : 
Que  le  dunneaboudah  (  l'univers  )  des  quinze  bobouns 
(  planètes  ou  régions  )  d'expiation  et  de  purification  pa- 
raisse pour  seiTir  de  séjour  aux  debtabs  rebelles  ;  et  il 
parut  à  l'instant.  L'Eternel  ajouta  :  Que  Bistnciu ,  armé 
de  ma  puissance ,  descende  dans  le  dunneafaoudan  que  je 
Vîena  de  créer  ;  qu'il  fasse  sortir  lés  rebelles  debtabs  dé 
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Foûderah ,  et  cpi'il  les  âiette  jans  le  pins  bas  ies  quinxe 
boboaos* 

«  Kstnoti  se  prëséitta  deTaùt  le  trône  y  et  dit  :  Ëtemel , 
j'ai  fiiit  ce  qae  tu  m'as  commande.  Tous  les  anges  fidèles 
forent  surpris  en  royant  les  merTeîUes  et  Péelat  du  dunné« 
ahdndah  que  Dieu  Tenait  de  créer.  L'Éternel  adressa 
de  nouveau  la  parole  à  Bistnou ,  et  lui  dit  :  Je  yeux  foiv 
mer  des  corps  pour  chaque  debtab  rebelle  y  qui  leur  ser- 
viront y  pendant  un  temps ,  de  prison  et  de  demeure.  Ils 
y  seront  sujets  aux  maux  naturels  ,  à  proportion  des 
crimes  qu'ils  ont  commis.  Va ,  et  ordonne-leur  de  se 
préparer  pour  y  entrer  ;  et  ils  f  obéiront. 

Il  Bistnou ,  s'étant  de  nouveau  présenté  devant  le  tr6ae, 
«e  prosterna,  et  dit  :  Étemel,  j'ai  exécuté  tes  ordrâ. 
Et  les  anges  fidèles ,  étonnés  des  merveilles  dont  ils  ve- 
naient d'entendre  parler ,  célébrèrent  les  louangies  et  la 
miséricorde  de  l'Étemel  par  des  cbants. 

«Après  qu'ils  eurent  fini ,  l'Eternel  dit  encore  à  Bistnou: 
Les  corps  que  je  vais  préparer  pour  l(^er  les  debtabs 
rebelles  seront  sujets  au  changement ,  à  la  décadence ,  à 
la  mort ,  et  se  renouvelleront  par  TefFet  des  principes  dont 
fls  seront  formés.  Les  debtabs  coupables ,  enfermés  dans 
ces  corps  mortels ,  subiront  alternativement  quatre-vingt- 
sept  cbangemens  ,  ou  transmigrations ,  et  seront  plus  ou 
inoins  sujets  aux  suites  du  mal  naturel  et  du  mal  moral , 
ii  proportion  de  leur  péché  originel ,  et  selon  que  les 
actions  qu'ils  feront ,  en  passant  par  ces  formes  succes- 
sives y  répondront  aux  pouvoirs  limités  que  j'accorderai 
k  chacun.  Ce  sera  U  leur  état  de  châtiment  et  d'expia- 
uon* 

41  Et  lorsque  les  debtahs  rebelles  auront  subi  ces  qaatre- 


tingt^e^t  transmSgratioiis ,  ils  iront,  àTaide  cle  ma  fareor, 
ënimer  une  nouyelle  forme  ;  et  toi ,  BitsnoH ,  tu  l'appel* 
leras  Ghoij  (la  vache  ).  Lorsque  le  corps  de  Li  ghoij  yien-^ 
ira  à  mourir  de  vieillesse ,  le  debtah  coupable ,  par  un 
noorel  excès  de  ma  bonté,  animera  le  corps  de  muhrd 
(  l'homme  )  :  j'augmenterai  ses  facultés  intellectuelles 
au  point  qu'elles  étaient  lorsque  je  le  créai ,  et  ce  sera 
sous  cette  forme  qu'il  subira  la  plus  forte  épreuve. 

ce  Les  debtahs  coupable^  regarderont  la  ghoij  comme 
sainte  et  sacrée  ^  car  je  leur  donnerai  une  nourriture  plus 
agréable  ^  et  les  exempterai  d'une  partie  des  travaux  aux* 
>  quels  je  les  ai  condamnés*  Ils  ne  mangeront,  ni  de  la 
chair  de  la  ghoij ,  ni  de  celle  d'aucun  des  corps  mortels 
que  je  préparerai  pour  leur  servir  de  demeure ,  soit  qu'il 
rampe  sur  mnrto  (  la  terre  ) ,  ou  qu'il  nage  dans  jhoale 
{  l'eau  )  ,  ou  qu'il  vole  dans  oustmaan  (  Pair  )  ;  ils  ses 
nourriront  de  lait  de  ghoij  et  de  fruits  de  murto.  Les 
corps  mortels,  dans  lesquels  j'enfermerai  les  debtahs  cou^ 
pables  sont  l'ouvrage  de  mes  mains  ;  on  ne  les  détruira 
point ,  mais  on  les  laissera  mourir  de  leur  mort  natn-« 
relie;  que  si  quelque  debtah,  de  dessein  prémédité  et 
par  quelque  violence ,  occasionne  la  dissolution  des  corps 
animés  par  ses  frères  coupables  ,  toi ,  Sieb  ,  tu  plongeras 
Fesprit  qui  a  commis  ce  crime  dans  l'onderah ,  pendant 
un  espace  de  temps ,  et  tu  le  feras  passer  par  quatre- 
vîiigt-neuf  transmigrations  ,  quels  que  soient  son  rang 
et  sa  qualité  dans  le  temps  qu'il  a  commis  ce  crime.  Si 
tm  debtah  est  assez  hardi  pour  se  délivrer  par  violence 
da  corps  mortel  dans  lequel  je  l'aurai  renfermé ,  toi , 
Sieb,  tu  le  plongeras  dans  l'onderah  pour  toujours  :  il  ne 
jouira  plus  du  privilège  de  pouvoir  se  purger ,  se  puri- 
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fier  y  et  expier  ses  butes  dans  les  qiùiue  boboons.  le 
disfiognerai  par  classes  et  par  espèces  l«s  corps  mortds 
que  j'ai  destines  pour  punir  les  debtahs  coupables;  je 
'leur  donnerai  différentes  formes  ,  qualités  et  facultés.  Ils 
S' uniront  et  se  multiplieront  les  uns  les  autres  dans  leurs 
tribus  et  leurs  espèces ,  par  un  penchant  naturel  que  je 
leur  donnerai  ;  et ,  à  Taide  de  celte  union  naturelle ,  il  y 
aura  une  succession  de  formes  dans  chaque  tribu  et  dans 
chaque  espèce  ;  afin  que  les  tr^smigrations  progressiies 
des  esprits  coupables  ne  cessent  jamais.  •  •  • 

«  Si  les  debtahs  profitent  de  la  faveur  que  je  Tenx  bien 
leur  accorder  dans  leurs  quatre- Yingt*neuf  transmigrations 
de  muhrd,  par  le  repentir  et  les  bonnes  oeuvres'^  toi, 
Bistnon,  tu  les  recevras  dans  ton  sein,  et  les  conduiras  dans 
le  second  boboun  de  châtiment  et  de  purgation  ,  et  tu  en 
agiras  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  passé  progressiremest 
par  les  huit  bobonns  de  châtiment  et  de  purgation  :  alors, 
leur  châtiment  Boira  ^  et  tu  les  conduiras  dans  le  neo- 
vicme,  et  même  dans  le  premier  boboun  de  purification. 
Que  si  les  debtahs  rebelles  ne  profitent  point  de  ma  fa- 
veur, dans  les  quatre-vingt-neof  transmigrations  de  muhrd> 
selon  le  pouvoir  que  je  leur  donnerai ,  toi ,  Sieb  ,  tu  re- 
tourneras pour  un  temps  dans  l'onderab ,  et ,  après  qu'il 
sera  expiré ,  Bîstnon  ira  te  remplacer  dans  le  plus  bas 
boboun  de  châtiment  et  de  purgation ,  pour  y  subir  une 
seconde  épreuve  ;  et  ils  continueront  à  souf&ir  de  la  sorte 
jusqu'à  ce  que  ,  par  leur  repentir  et  leur  persévérance 
dans  les  bonnes  oeuvres  ,  durant  les  quatre  -  vingt  -neuf 
transmigrations  mortelles  de  muhrd ,  ils  soient  parvenus 
au  neuvième  boboun  ,  et  même  au  premier  des  sept  bo- 
bonns de  purification.    Car  mon  décret  est  que  les  dcb- 
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tahs  rebelles  n'eatrenl  point  dans  le  Mahah  -  Surgo ,  ni 
ne  voient  point  ma  face,  qu'ils  n'aient  pass^  par  les  huit 
boboons'  de  châtiment ,  et  par  les  sept  bobouus  de  puri- 
fication. 

a  Les  anges  fîdcics  ,  ayant  entendu  ce  que  l'Éternel  ve- 
nait de  dire  et  (roidonner  au  sujet  des  debtahs  rebelles , 
chantèrent  ses  louanges  ;  et  célé!)rèrent  sa  puissance  et 
sa  justice*  Après  qu'ils  enrent  Gni  ,  l'Éternel  leur  parla 
en  ces  ternies  :  Je  veux  continuer  mes  faveurt  aux  debtahs 
rebelles',   pendant  un   certain  espace  de   temps ,  que  je 
diviserai  en  quatre  jogues  (  périodes  ).  Dans  le  premier, 
je  venu  que  lé  terme  de  leur  probation ,  dans  les  quatre- 
vingt-neuf  transmigrations  de  muhrd  ,  soit  de  cent  mille 
ans.  Dans  le  second  ,  le  terme  de  leur  probatio^i  dans' 
mubrd  sera  réduit  à  dix  mille  ans;    dans' le  troisième  ' 
à  nxille  ans  y   et  dans  le  quatrième',  à  cent;  et  les  anges' 
cadrèrent ,    par  des  cris  de  joie  ,    la  miséric  ôrde  et 
l'indulgence  dont  Dicausait  envers  eux.   Après  qu'ibî  eu* 
rent  fini ,   l'Eternel  'iPmta  :  Si ,    après    que  l'espace    dé 
temps  que  j'ai  fixé  pour  la  durée  du  dunnéahondah ,  el 
celui   que  ma   bonté  a  accordé   pour  la  probation    des 
debtahs  rebelles ,  sera  accompli  par  la  révolution  des  quatre 
jogaes,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  n'ait  point  passé  par 
les  huit  bobouns  de  châtiment  et  de  probation,  et  qui 
ne  èoît  pas  entré  dans  le  neuvième  ni  le  premier  de  pu- 
rification ,  toi ,  Sieb  ,  armé  de  mon-  pouvoir ,  tu  le  pré- 
cipiteras dans  Fonderah  pour  toujours.  Tu  détruiras  en- 
suite les  huit  bobouns  de  châtiment,  de  purgation  et  de 
probation;  et  ils  n'existeront  jamais  plus.  Et  toi ,  Bistnon 
tu  conserveras  encore ,  pendant   nn   certain   temps  ,'  le« 
sept  bobouns  de  purification  9  jusqu'à  ce  que  les  debtab9. 
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^  auront  profité  de  mes  grâces  et  de  mu  mitérkordé  , 
0'y  soient  pnrifiés  de  leurs  pëchës*  Après  ^^ils  Fanront 
fait  f  qu'ils  auront  été  rétablis  dans  leur  état ,  et  qu'ib 
auront  été  admis  en  ma  présence ,    toi ,    Sieb  ,  ta  dë^ 
Iruiras  les  sept  bobouns  de  purification ,  et  ils  n'existe- 
ront jamais  plus.  Les  anges  fidèles  tremblèrent  de  crainte, 
en  entendant  ces  jmroles  ,  et  admirèrent  la  puissance  dd 
l'Eternel.  L'Eternel  ajouta  :  Je  n'ai  point  retiré  ma  mi- 
fiéricorde  de  .Moisasonr ,  de  Rhaboun  y  ni  des  autres  che& 
des  debtahs  rebelles.  Mais ,  comme  la  soif  dn  pocnroir 
les  a  enivrés ,  je  veux  augmenter  celui  qu'ils  ont  de  fiûra 
le  mal.  Je  leur  permets  d'entrer  dans  les  huit  boboaaa 
de  purgatîon  et  de  probation  »  et  les  deblabs  coupablea 
peront  exposés  aux  mêmes  tentations  qui  ont  causé  leiip 
révolte.  Mais  ce  pouvoir  de  faire  le  mal ,  que  j'aoconk 
aux  chefii  4es  rebelles  ,  aggravera  leur   crime  et  leur 
châtiment.  La  résistance  que  les  debtahs  pervers  oppo^ 
çeront  à  leurs  tentations  me  sera  une  forte  preuve  de  la 
pinoérîté  de  leur  douleur  et  detUff^  repentir,  L'Etemel 
ae  tut,  et  les  anges  fidèles  chantèrent  des  chants   da 
louange  et  d'adoration ,   qui   marquaient    cependant  le 
chagrin  que  leur  causait  le  sort  de  leurs  fi*ères.  Ils  s'as^r 
semblèrent ,  et  prièrent  tout  d'une  voix  VÉtemel ,  par 
la  bouche  de  Bistnou ,  de  leur  permettre  de  descendre  de 
temps  en  temps  dans  les  huit  Ijobouns  de  châtiment   et 
de  purgation  ,  sous  une  forme  humaine ,  afin  de  garantir, 
|>ar  leur  présence  ,  leurs  conseik  et  leur  exemple ,  les 
malheureux  debtahs  des  tentations  de  Moisasonr  et  des 
cheb  rebelles.  L'Éternel  j  consentit ,  et  les  bandes  c^^ 
lestes  téoioignèrent  leur  reconnaissance  par  des  chanta 
j'iUl^greue»  Après  qu'ils  eurent  fini ,  l'éternel  parla  do 


noQTeau  en  ce3  termes  :  Arme-toi ,  Birœ^b  ,  de  ma 
gjoiiie  Qt  d0  im  pmis^a^c»  ;  descend^  dans  le  pins  bfs 
l)olK>im  de  châtîmeot  et  de  purg^ition,  et  fais  suY9Îr  axxx. 
debtahs  rebelles  les  paroles  que  fai  proférées ,  et  Içs 
décrets  <fpe  j'ai  pronQncés  contre  ^ix;  et  ordoiuie4eQr 
d'entrer  dans  les  corps  q^e  j'ai  préparas  pour  leiu*  servie 
de  demeore*  Birmah  se  prëseiita  devaut  le  trôni^  ôp 
l'Ejtemel  ^  ef  lui  dit  :  J'ai  £ût  ce  que  ta  m'as  ordoimtf» 
Les  debtabs  xsoupables  ont  été  rayis  de  la  grâce  qpe  tp 
TepY  bien  leur  fai^e^  Ils  0|^t  reconnu  la  justice  de  tes 
décrets  i  ils  ni'ont  témoigné  Icmt  cht^n  ^t  leur  repeutîr  » 
^t  9fXK^  entrés  dans  hss  coqfis  m^V^tels  que  tu  lemr  a  prér 
{Mirés.  9  (Vojez  HpliireL) 

LVIL 

l  Paob  106.  La  viaude  Ae  porc  .donne,  popr  t'oidinaicey  beàvt- 

coup  d'embonpoint.  •  .  •  ) 
(  Paob  is6.  Le  thë  de  ce  pays  est  un  digestif  excellent;  il  met 

le  cerveau  dans  son  assiette. 

J'ai  réuni  ces  deux  textes ,  parce  que  j'ai  lu  autrefois 
dans  le  Vcyageur  français  ,  tome  V ,  page  228 ,  une 
histoire  qui  a  rapport  à  l'un  et  à  l'autre  9  et  que  l'abbé 
de  Laporte  trouve  plaisante. 

c  Une  femme ,  dit-il ,  avait  nn  mari  maigre ,  laid  et 
dégoûtant ,  avec  lequel  elle  s'ennuyait  de  passer  ses  jours^ 
ei  dont  elle  desirait  fort  de  se  délivrer.  Elle  consulta  un 
uiéâecin  sur  le  moyen  de  s'en  dé&ire.  Faites  lui  manger 
force  lard ,  force  graisse ,  répond  le  docteur  ;  et  je  vous 
garantis  qu'en  moins  d'un  an ,  vous  en  serez  débarrassée. 
Keu  contente  de  cette  ordonnance,  qui  ,  sans  doute,  dif- 
fi^rinA  tvop  l'aGcompliasement  cle  ses  désirs ,   eUt  s'a- 
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dresse  à  un  autre  médecin  ,  sans  lui  fiiire  part  de  la  pre-* 
mière  consultation.  Pear  enToyer  bien  vite  na  homme 
dans  Fautre  monde ,  dit  le  second  esculape  ,  je  ne  con- 
nais point  de  meilleur  expédient  que  de  lui  &ire  preur 
dre  beaucoup  de  thé.  Plus  il  sera  fort  y  et  plutôt  l'homme 
sera  expédié.  Cette  femme  croit  arriver  plus  prompte- 
ment  )i  son  but  ;  en  employant  les  deux  recettes  ;  maïs 
son  attente  est  bien  trompée;  car  ces  deux  remèdes  com- 
binés procurèrent  au  mari  la  santé  la  plus  rigoureuse.  » 

L'abbé  de  Laporte  avait  dit  auparavant  que  les  Chînors 
attiibnent  au  tbé  mille  propriétés  salutaires  ;  mais  que 
l'excès  de  cette  boisson  est  pernicieux ,  de  leur  aven ,  à 
moins  que  le  fréquent  usage  des  viandes  grasses,  telles 
que  la  chair  de  porc ,  n'en  corrige  les  mauvais  effets.  Il 
fivait  dit  aussi  que  cette  nourriture ,  si  estimée  dans  le 
pays,  serait  elle-même  très-nuisible,  si  Pon  n*y  preuait 
pas  beaucoup  de  thé* 

LVIII. 

(  Page  107.  Je  bois  aussi  du  vin ,  et  à  votre  mnxé  ,  comme 
vous  me  mandez  que  vous  Tavez  fait  en  famille  pour  moi. 
Ce  viu ,  c[ui  ne  ressemble  en  rien  à  vos  vins  de  Bourgegne 
et  de  Champngae,  n'enivre  pas  moins  fort  malhonnêtement 
son  monde.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  liqueur  tirée,  par 
la  voie  de  la  fermentation,  d'une  espèce  àti^z  fort  commun 
daus  ce  paysrci ,  et  qu'on  appelle  ris  de  vin.  Cette  liqueur 
se  boit  chaude.  On  en  lire  de  l'eau-de-vie  et  de  respril*de-vini 
qui  se  boit  aussi  »  et  qui  n'est  pas  mauvais.  ) 

M.  de  Saint»Martin  nVst  pas  tont-à-fail  d'accord  avec 
Wt  Eyrièa.  (  Voyez  Costumes  ,  mœurs  et  usages  de  tous 
^  peuples  I  8*  livraison  /  explication  de  la  plaacbe  9*.  ) 
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Cette  boisson  y  faite  avec  du  ris  ,  se  nomme  tsieou , 
^xpression  génërique  pour  toute  liqueur  eiÛTrante. 

(  Voyt'z,  pour  la  manière  dont  on  distille  Featt-de-Tie 
de  riz  ou  chow  -  chow,  la  Chine  en  miniature ,  plan- 
che XLII ,  tome  5*  ) 

LIX. 

^Pagc  108.  Le  nombre  des  Chrëtîena  s^est  augmenta  considërao 
blement.  C'est  le  fruit  de  vos  prières  et  de  celles  des  saintes 
aiues  qui  s'intëressent  à  nous.  ) 

«  Il  est  certain ,  dit  Nicole ,  que ,  dans  la  voie  o'rdi- 
Daîre ,  la  rémission  des  pécbës  que  Dieu  donne  aux  âmes, 
soit  dana  le  baptême ,  soit  dans  la  pénitence ,  est  toujours 
jointe  à  deux  choses  sans  lesquelles  cette  rémission  ne 
s^opère  pas. 

ce  La  première  consiste  dans  les  prières  du  corps  des 
justes  y  animés  du  Saint-Esprit ,  qui  ^  par  les  gémissemens 
inefFables  que  le  Saint-Esprit  forme  dans  leurs  cœurs, 
obtiennent  efficacement  de  Dieu  la  justification  des  pé- 
cheurs; et  c'est  ce  que  S.  Augustin  appelle  le  ^émis^ 
sentent  de  la  Colombe  (  gemitum  columhœ  ). 

m  La  seconde  est  le  ministère  des]  pasteurs  qui  confèrent, 
comme  ministres  de  Dieu,  cette  rémission  des  péchés 
par  l'admininistration  des  sacremens  du  baptême  ou  de 
la  pénitence ,  et  qui  appliquent  et  dispensent  avec  auto- 
rité   ce  que  l'Eglise  a  obtenu. 

a  On  peut  trouver  une  image  sensible  du  concours  de 
ces  deux  causes  en  ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre 
d'Esth«r  de  la  délivrance  des  Juifs  que  la  malice  d'Aman 
iiYait  fait  condamner  à  mort  par  le  roi  Assuérus, 
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«  U  fallat  pour  cela  que  la  reine  Esther  obtint  leur  dë- 
lÎTrance  par  ses  prières,  easulte  la  promesse  qu'Âssuëms 
loi  6t  de  lui  accorder  tout  ce  ^'elle  lui  demanderait , 
^and  même  ce  serait  la  moitié  de  son  royaume. 

«  Ce  fut  sur  cette  prière  qu'Assuëms  accorda  la  déli- 
Trance  des  Juifs ,  par  nn  ëdit  public  et  solennel ,  qui  est 
rapporté  dans  le  livre  d'Esther-  Mais  y  pour  exécuter  cet 
ëdit ,  il  fallut  que  les  gouverneurs  des  provinces  j  tinssent 
la  mai» ,  et  qu'ils  appuyassent  )es  Juifs ,  «eloa  Fordre  qui 
iBvr  en.  est  donaë  par  cet  ëdit  même. 

«  Toilà  Pimage  de  Teffioace  des  prières  de  FEglise  et  du 
ministère  des  pasteurs  ^  et  de  la  snpi>éine  autorité  de 
Dieu  dans  la  rémission  des  jpëchës* 

«  L'action  du  Saint-Esprit ,  qui  remet  les  péchés  »  est 
jointe  en  même  temps  au  ministère  des  pasteurs  qui 
donnent  cette  rémission  par  l'autorité  de  Dieu  y  et  aux 
prières  de  l'Eglise  qui  l'obtient  ;  et  cela  a  donné  lieu  à 
deux  manières  différentes  d'expliquer  les  cle&  de  l'Eglise..* 
Comme  c'est  parler  très  -  juste  que  de  dire  que  les 
Juifs  &rent  délivrés  par  les  prières  d'Esthçr  •••.  ^  c'est 
aussi  une  vérité  très-solide  ,  très-sainte  iet  très-édifiante , 
que  tous  les  pécheurs  sont  déli?rés  du  joug  du  démon , 

par  les  prières  des  membres  vivans  de  l'Eglise 

Cfest  l'avantage  que  les  prières  de  l'Eglise  oi^t  au^essus 
même  du  ministère ,  que  le  ministère  ne  coopère  qu'aux 
jgr&ces  données  à  ceux  qui  sont  bien  disposés  ,  mais  que 
les  prières  de  l'Eglise  obtiennent  et.  les  dispositions  et 
les  gràces».*M 

«  Ainsi ,  ces  prières  de  TEglise  sont  quelque  chose  de 
très-grand,  de  ^s-réel ,  de  très-effiqace  dans  la  religioa 
chrétienne*  C'est  ce  qui  obtient  U  résurrection  et  la  vie 
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ie  tous  les  mcnls  spirituels ,  et  c'est  la  source ,  par  voie 
d'impétratioo ,  de  toutes  les  grâces  qui  8«  distribuent  h 
tous  les  membres  particuliws.  » 

(  De  luniié  de  PEglise  ;    livre  3  ,    chapitre  XVI  ^ 
i^dit.    de    1755,  in-}6,  tome  Il^pag.  z'/'/  et  suiv.  ) 

LX. 

(  PAcm   1  lo.    Il  (  M.  Bntmani  )  aura  la  complaisance   de  vous 
remettre  te  mémoire  circonstancié  de  nos  opérations  de  Tan*- 
'  née  1778  y  que  je  lui  adresse  ,  pour  rester  ensuite  au  sémi-* 
nàixe.  )  • 

.  n  existe  un  extrait  de  cette  relation  de  1778,  adressée 
BU  sëminaire  des  missions  étrangères  ,  dans  les  Nou^ 
pelles  lettres  édifiantes  ^  tome  I*' ,  pag.  266-290* 

LXI. 

(  Paos  ii4«  Le  tableau  que  vous  me  faites  de  la  religion  eu 
France  ir'est  pas  nouveau.  Il  y  a  déjà  b^en  des  années  que 
l'incrëdulité  vomit  ses  blasphèmes,  et  qu'elle  se  montre  à 
dëeouvert.  Ne  pourrait-on  pas  l'attribuer ,  en  grande  partie , 
aux  scaiidales  et  à  Tinertie  de  beaui^up  de  gêna  de  la  Maison 
d'Idraël  ?  Les  /uns  sont  des  chiens  muets  que  souvent  le 
respect  Iiumain  arrête  ;  les  autres  parlent  et  ne  pratiquent 
point.  ) 

M.  de  Caradre  avait  une  telle  conviction  qu'une  des 
causes  des  maux  qui  affligeaient  l'Eglise  ,  et  de  ceux  plus 
grands  encore  qui  de?aient  bientôt  l'affliger,  était  le  dérè^ 
glement  du  dergf^ ,  qu'il  y  revient  à  plusieurs  reprises  » 
et  qu'il  s'en  expli^e  avec  autant  da  force  «pie  de  dooleuTt 
U  avait  dU.; 
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Page  78.  «  Noos  verrons  un  ionr,  tous  et  moi,  com- 
ment nos  Chrétiens ,  et  peut-être  une  infinité  de  ministres 
de  notre  Europe ,  tiendront  devant  eux  (  les  scandales 
publics  )  avec  les  secours  qu'ils  ont  et  la  vie  qu'ils  mè- 
nent. Prions  Dieu  que  les  uns  et  les  autres  ne  soient  pas 
enveloppés  dans  la  même  condamnation  :  Car  voici  le 
temps  oU  le  jugement  doit  commencer  par  la  maison  de 
Dieu,  (  i^*  Épîte-e  de  S.  Pierre ,  chapitre  IV^  verset  17  ).  » 

Page  no.  «  Vous  y  verrez  que  la  main  de  Dieu  s'est 
répandue  visiblement  sur  la  nation  chinoise  9  et  qu'elle 
est  destinée  visiblement  à  profiler  de  no«  perdes.  Cette  ré- 
flexion ,  tonte  consolante  qu'elle  est  d'un  côté ,  m'afflige 
l)ien  vivement  d'un  autre  5  elle  liie  représente  les  mal- 
heurs futurs  de  ma  patrie.  L'Afrique  et  l'Asie  ont  été 
chrétiennes  autrefois  5  que  sont-elles  aujourd'hui  ?  Que 
Dieu  vous  préserve  de  survivre  à  un  tel  malheur,  que 
la  conduite  des  Chrétiens  ne  nous  annonce  que  trop.  Je 
m'arrête....  Cette  idée  est  trop  affligeante  pour  m'en  oc- 
cuper plus  long-temps   avec  vous.  » 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  à  cette  époque  que 
le  Seigneur  ne  tarderait  pas  à  verser  sar  TEgUse  de 
France  la  coupe  de  son  indignation  et  de  sa  vengeance. 
Le  désordre  était  à  son  comble  :  ceux  qui  auraient  du 
l'arrêter  ne  servaient  qu'à  l'accroître.  "Les  lumières 
éltiient  éteintes  dans  JuJa  ,  et  les  ténèbres  devaient  être 
universelles.  Le  sel  de  la  terre  était  affadi  ;  et  que  pou- 
vait-il en  résulter,   que  l'infection  et  la  mortalité?  

Aussi  ,  la  ReX^oliition  française  a  été  prédite  de  tous 
côtés  y  et  de  la  manière  la  plus  incontestable,  suivant 
M.  de  Maistre ,  Soirées  de  Saint-Pétenhourg ,  tcmc  II , 
depuis  YEpitrc  dédicatoire   de   Nostradamus  au  roi  de 
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France  (  qiii,  appartient  au  XYI  siècle  ) ,  jasqu^du  fameux 
Sermou  da  père  Beauregard  ;  depuis  le  discours  de  M*  de 
Noe  jusqu'au  mandement  de  M.  l'évéque  d!A1ais  ;  depuis 
les  vers    d'un   anonyme  destines  au   fronton  de   Sainte- 
GeneTiève  jusqu'à  la  chanson  de  de  Lisle ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  eu  de  grand   ^yënement  annoncé  aussi  claire- 
ment et  de  tout  côté. .  •  •  Tout  le  monde  pouvait  aper- 
cevoir la   main  qui  ti^açait  les   destinées  de  la  France  y 
à  la  vue.de  ses  délmucbes.  La  cause  indiquait  l'effet.  Et 
maintenant  la  cause  est-elle  cessée  ?.....    Jérémie    me 
fournit  la  réponse  :  Les  pères  ont  mangé  les  rahins  verts  y 
et  les  dents  des  enfans  en  ont  été  agacées,  (  Chap.  XXX  ^ 
verset  ag.  ) 

LXII. 

(  Page  ii4.   Filii  tenebrarum  prudenliorea  sunt  filUs  luciif,  ) 

Le  texte  porte  : 

Filii  htijus  sœcidi  prudentiores  Jîliis  liicis  in  gênera^ 
tione  sud  siint^ 

Les  enfans  de  ce  siècle  sont  plus  habiles  dans  la  cong 
dnite  de  leurs  affair^^  que  ne  sont  les  enfans  de  lu- 
mière. 

(Saint  Luc.  Chap.  XVI,  verset  8.) 

LXIII. 

(Page  ii4.  Les  livre»  conlre  la  religion  fourmillent.) 

Ce  passage  de  M.  de  Saint-Martin,  me  fournit  l'oc- 
casion de  présenter  humblement  à  mes  supérieurs  une 
pensée  qu'il  m'a   fait  naître.    Si   Tertullien  disait  que, 
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LXV. 

(  Page  ii6.  On  vous  a  avance que  le  Gbinoia  ,  par  sa  propre 

constitution ,  est  peu  propre  à  embrasser  la  foi.  } 

Montesquieu  avance  également  dans  son  Esprit  des 
lois  ,  livre  XVIII ,  chapitre  18 ,  qiCil  n^esi  presque  pas 
possible  que  le  christianisme  s'établisse  jamais  à  la  Chine. 
Mais  ce  paradoxe  est  insoutenable.  Le  christianisme  s'ac- 
corde avec  tontes  les  formes  de  gouvernement^  et  les 
mœurs  des  Chinois  ne  s'y  refusent  pas  plus  que  les  moeurs 
des  autres  peuples.  L'expérience  le  prouve.  Il  suffit  de  lire 
les  Lettres  édifiantes ,  pour  s'en  convaincre. 

LXVI. 

(  Page  117.  Seriez-yous  assez  bon  pour  me  faire  quelques  notes, 
dans  la  première  lettre  dont  vous  m'honorerez  ,  sur  rorigine 
des  bouzes ,  des  dieux  »  leur  vie  ^  et  autres  superstitions ,  en  y 
mettant  les  dates ,    et    les    dynasties   sous  lesquelles  ils  ont 

.  commencé.  Nous  n'avons  ces  diffërens  objets  que  d'une  ma- 

.  nière  trop  abrégée.  )'• 

J'ignore  si  dom  de  Saint-Martin  à  compose  les  notes 
que  lui  demandait  son.  frère  ,  je  ne'ai  pu  en  découvrir  au- 
cune trace.  Ce  savant  bénédictin  était  très-capable  de  s'ac-' 
quitter  parfaitement  du  travail  dont  il  était  chargé  ,  et  je 
regrette  bien  sincèrement  qu'il  soit  égaré,  s^il  a  été  Êtit. 

L'institution  des  bonzes ,  date  de  l'introduction  du  culte 
de  Bouddha  ou  Foe  à  la  Chine.  H  n>st  pas  diiïïcile  de  troQ- 
ver  des  notions  sur  leurs  mœurs ,  leur  nombre ,  leurs  pra^ 
tiques,  leurs  superstitions,  etc.,  dans  les  écrits  des  mission- 
naires auxqueb  je  prie  le  lecteur  d'avoir  recours. 


VoTîginè  des  dieux  est  un  peu  plus  difficile  à  ëCabliif  Je 
o'ai  guère  trouve  que  des  renseignenièns  très-superficiels 
sur  cette  partie ,  dans  nos  livres  français  ;  excepte  nëîin^ 
moins^  sur  Bouddha  ou  Foe  et  Lito-Kiun  ou  Tao^Tse*  La 
bibliothèqua  de  Monsieur ,  possède  le  Foung^Chiu  on  His- 
toire  de  laVréeUion  des  dieux >  5  vol*  en  langue  chinoise; 
mais  cet  ouvrage ,  n*a  jant  pas  été  tradnit ,  n'est  pas  à  l'usage 
de  tout  le  monde* 

M.  Abel  Remusat  a  placé  dans  sa  note  ^4  ^^  ^^1/^  ^^ 
recompenses  et  des  peines  un  échantillon  de  Jia  doctrine 
indienne  des  Bouddhistes,  tiré  du  San-^iaï  (  les  trois 
Mondes  ),  qui  est  extrait  du  Hoa^Fan'Kçung^Mom ,  c'jmI' 
à-dire,  la  pnpîlle  de  Tceil  de  la  fleur  de  majesté ^  nom 
qu'on  donne  à  la  grande  collectipn  des  livres  sacrés  de 
Bonddha.  Une  partie  seulement  de  la /leur  de  majesté^  été 
révélée  ;  le  reste ,  au  nombre  de  plusieurs  millipas  de 
volumes ,  est  encore  dans  le  ciel. 

Le  même  savant  a  traduit  eu  français  un  opuscule  qui 
appartient  à  la  secte  de  Taô-Tse ,  l'une  des  troiâ  religions 
qui  dominent  à  la  Chine ,  et  que  l'on  y  regarde  comipe 
vraies ,  quoiqu'elles  enseignent  des  dogmes  tout  ^^lifféreps  ; 
(f  est  le  Livre  des  récompenses  et  des  peines ,  dont  je  yxtfAS 
de  parler. 

Parmi  les  livres  chinois  que  je  possède,  il  en  est  un  qui 
traite  des  superstitions  des  bonzes ,  m^is  qui  paraissait  trop 
abrégé  à  M.  de  Saint-Martin. 

Voyez  les  Recherches  historiques  sur  VétaUissfment  de 
la  religion  indienne  dans  la  Tartarie ,  le  Thihet  ci  la. Chine ^ 
et  sur  les  livres  fondamentaux  de  cette  religion^  qui  qnt,Aé 
traduits  de  V indien  en  chinois^  par  M»  de  Guignes  :  M^moiret 
de  Facadémie  des  inscriptions.  ^ 

»7 


•  %Sê  NOTES. 

LXVII. 

(Pagb  117.  Vous  avez  donc  lu ,  depuis  mon  dëpart ,  l'histoire 
d«  la  Chine ,  et  vous  vous  prépares  à  déroreadet  grandes 
annales  de  cet  empire.  ) 

1^  Ta  Histoire  générale  de  la  Chine  y  on  Annales  de  cet 
empire  9  traduites  da  Tong-Kien^Kang-Mou  ,  par  le  père 
Josepli-Aotne'-M arie  de  M ojrk  de  Maillac ,  jésuite  mis- 
sionnaire à  Pékin  ^  publiée  par  M.  l'abbé  Grosier  (actael- 
lement  bibliothécaire  de  S.  A.  R.  Monsieur)  ,  et  dingée 
par  M.  le  Roux  des  Hautes-Rajes,  conseiller  ,  lecteur  du 
Roi ,  professeur  d'Arabe  ao  collège  royal  de  France  ;  Paris, 
1 777  -1785  ,  la  Yol.  in-»4^.  (Voyez  sur  cet  ouyrage  la  page 
r47*)  Le  treizième yolnme  est  devenu  Ponyrage  suivant. 

2^  De  la  Chine  ,  ou  Description  générale  de  cet  empire ^ 
rédigée  d'après  les  Mémoires  de  la  mission  de  Pékin ,  par 
M.  l'âbbé  Grosier.  Paris,  1818- 1819,  7  yol.  in-ft*,  ou- 
yrage excellent. 

Nous  avons ,  outre  cela ,  sur  l'histoire  de  cet  empire  : 

5^  La  Chine  illustrée,  du  père  Athanase  Eircher ,  j&uite , 
traduite  en  français  par  d'Alquié.  Amsterdam,  1670,  in-foL 

4^  Description  géographique ,  historique ,  chronolopque^ 
politique ,  etc.  j  de  la  Chine ,  par  le  P.  Du  Halde ,  jésuite. 
Paris,  1735-  175Ç,  4  ^^^  in-4^5  imprimé  plusieurs  antres  fois. 

5^  La  Première  Décade  de  histoire  de  la  Chine  y  par 
par  le  P.  Martini ,  jésuite ,  traduite  en  français  par  Fabbé 
Lepelletier.  Paris,  1692,  syol.  in-ia,  insérée  dans  les  Fades 
du  P.  Du  Halde.  Le&  auteurs  anglais  de  V Histoire  univer» 
selle  ont  puisé  dans  Martini  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  la 
Chine. 
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6^  Lettres  édifiantes  et  curieuses  »  écrites  des  missions 
étrangères.  Lyon,  1819 ^  i4  voL  in-8^  ,  dernière  édition 
d'un  Recueil  mêlé  de  bon  et  de  maOTais. 

7^  Nouvelles  Lettres  édifiantes  des  missions  de  la  Chine 
et  des  Indes  orientales.  Paris  1818,  etc.  Ce  recueil  doit 
avoir  8  vol»  in-ia ,  il  n'en  a  encore  paru  que  six. 

%^  Choix  des  Lettres  édifiantes  y  par  M.  Montmîgnon. 
Paris  y  1809,  8  roi.  in-8^.  On  y  remarque  les  mêmes  dé- 
£iuts  qui  ont  déprécié  la  collection  complette  des  Lettres 
édifiantes» 

^^  Mémoires  concernant  Phistoire ,  les  sciences ,  les 
arts,  les  mœurs  j  les  usages^eic.,  des  Chinois,  ^par  les 
'missionnaires  de  Pékin.  Paris ,  1776  -  i8i4  >  16 roi.  in-4^9 
excellent  Becueil  9  soigné  par  des  hommes  très-savans , 
MM.  de  G-uignes'y  Silf  estre  de  Sacjr ,  Abel  RemuzaK,  etc* 

10^  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les 
Chinois,  far  M.  de  Pauw.  Berlin,  1773,2  roi.  in- 12. 
Ouvrage  inexact,  selon  Voltaire ,  M.  Grosier ,  M.  de  Saint- 
Martin ,  page  125,  et  M.  Abel  Remuxat ,  Essai  sur  la  langue 
et  la  littérature  chinoise  y  page  121. 

Ce  sont  là  les  principaux  ouvrages  stir  les  Chinois.  On 
n'estime  guère  les  relations  des  ambassades  des  Hollandais 
et  de  lord  Macartney.  Les  voyages  à  Pékin  de  M.  de  Guignes 
Bis,  de  Barrow,  etc.,  sont  plus  exacts;  au  reste,  !!•  Grosier 
a  relevé  les  méprises  qu'il  pouvait  j  avoir. 
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Lxvm. 

(  Pàgb  118.  Ce  ^ue  je  serais  cnrieaz  de  sarar  el  de  poeiMer, 
si  vous  le  trouviez  quelque  part,  ce  serait  les  caries  du  Sa; 
TcUuéin  9  à\i  Yuu-Nan  et  du  Kouei-Tchedu.  } 

Les  Gbiiiois  sont  riches  en  ourrages  de  gëogni^lûey  dit 
M.  de  Guigaei }  ils  oal  -décrit  arec  k  plus  grande  exacti- 
tude leur  pajs-,  mais  ils  ne  savent  pas  bdre  ébé  cartes  ;  celleft 
qui  se  trouvent  dans  leurs  ouvrages ,  ne  présentent  qa'on 
amas  de  noms  placés  seulement  au  nord  ou  au  slid:,  à  l'o- 
rient ou  à  l'occident  d'un  fleuve  ou  d'tmeoioniBgnfe.  Bmr 
donner  une  idée  des  ouvrages  degëognçhie ,  qu'il  me  soit . 
permis  de  présenter  ici  Fanal jse  de  k  description  de  Fem- 
pire,  &i(e  par  ordpede  Fetnpereût*  Ejang-Hi.  Ce  grand 
ouvrage,  en  plus  de  trois  cents  volumes,  et  qui  e^à  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  contient  qutnse  parties,  dont  diacune 
renferme  k  description  d'mie  province.  I^est  6il  pour  lei 
principaux  ofiiciers ,  afin  que ,  lorsqu'ik  {Mraissenl  devant 
Fempereur  p  ik  soient  en  état  de  répondl!^  à  toiil^  Icss  qoc»- 
tkms  que  ce  prince  pourrait  leur  iaire  ;  une  répense  peu 
exacte  causerait  la  pA'te  de  leurs  pkees.  On  y  trouve  k 
carte  géographique  de  k  province  eolière  ;  le  pkn  de  totates 
ks  villes  du  premier  ordre  $  celui  des  bâtkneos 
quables ,  comme  tempka ,  ponts  ,  pakis ,  etc*;  quelques  y 
de  montagnes  et  de  cours  de  fleuves  ;  l'état  du  ciel ,  rekti- 
vement  à  k  province  i  les  observations  astronomiques  ;  une 
suite  exacte  de  tous  les  phénomènes ,  des  débordemens ,  des 
épidémies,  des  tremblemens  de  terre ^  des  famines, etc. 
De  k  on  passe  à  k  géographie  ancienne  et  moderne  de  l'em- 
pire ,  en  donuant  toutes  les  difforentes  divisions  de  la  pro- 


( 

yïoce,  suivant  les  diflTërens  siècles ,  les  cbangemens  de 
noms.  On  Rie  la  sitoation  de  toutes  les  vîUes ,  relativement 
à  celles  du  premier  ordre  d^nt  elles  dépendent;  celle  dea^ 
moutaynes ,  des.  rivières ,  des  kcs ,  des  ponts ,  des  gorges , 
qui  servent  de  passage*  On  fait  connaître  en  quel  temps  les 
mors  dç8  villeç  ont  éi^  ccmatruita  ou  rétoblia  :  on  parlai  de 
méq^.  4e  tons  les  b&tioo^f  qyi  publics^.  Oa  rapportet  le  d^nom-; 
tremei^t  des  troupes ,  celui  dfi9  pov!plei^i  le  tribut  et  les  pron 
doctions  dç  la  prpvince  >  les  oiinéraux  ,  les  vég^biyax  et  1/e^ 
aaimauz.  On  indique  les  hommes  célèbres  qui  en  sont  sor- 
tis ^  en  commençant  par  les  empereurs  et  les  princes.  On 
tonne  la  liste  de  tei^is  les  o^Siçiers  qui  ont  gouf  emé  succès^ 
sirement  I^  province.  On  termina  cette  description  par 
une  histoire  abrégée  des  hommes  et  des  fi^apmesqnlse  sont 
distingua  dan9  les  arts  et  dans  les  sci<uncea«  O^  çomm^pe^ 
pour  t.ous  ce^  difTérens  objets ,  à  la  fondation  de  Fcmpire^ 
et  l'on  fiipt  au  r^gne  de  Kang-Hi ,  vers  Fan  iGqo  de  Jésus- 
Christ  les  dynasties  précédentes  ont  été  également  çu^ 
riçusea  de  (aire  composer  de  semblables  descriptions,  mais 
moins  étendues..^  (  Préface  du  Chou-tLing^  page  XXII.  ) 
La  Carte  du  P.  Kircher  est  estimée  encore ,  quoiqu'on  ait- 
celle  du  P.  MaiUac^  gravée  par  Bison ,  ingénieur  géographf 
du  Roi,  pour  V  Histoire  générale  y  et  reproduite  pour  la. 
fie^cf^çîm  générçJe  de  IML  Fabbé  (xrosier» 


S6a  NOTS8. 

LXIX. 

(  Pagb  119.  l'âî  entendo  dire  autrefois  que  les  acicnces  en  Chine 
étaient  enoora  dans  i'enfanoe.  On  peut  dire  |  avec  j^w  de 

Téritë  f  qu'elles  n'y  sont  pas  encore  nëee.  ) 

Anqnetil  Duperron  avone  le  fait,  et  en  assigne  la  cause. 
«  lia  moltitade  des  caractères  qne  le  Chinois  doit  se  gra- 
Ter  dans  la  mémoire,  dit  ce  savant  homme  ,  pour  savoir 
simplement  sa  langue  et  entendre  quelques  livres  écrits  sur 
telle  science  particulière,  Ini  donne  à  peine  le  temps  de 
former,  de^rfectionner  son  jugement.  »  Voilà  ce  qui  ar- 
rête^ les  progrès  qne  ce  peuple  pourrait  faire  dans  les 
sciences.  {Législation  orieniide,  Amsterdam,  1778^  in«4^«, 
pré&ce ,  page  III. 

Ce  jugement  d'Anquetil  est  confirmé  par  l'abbé  de  La- 
porte,  Foyageur  français ,  tome  V;  par  VArt  de  vérifier 
tes  dates ,  tome  IX  $  par  tons  ceux  qui  ne  sont  point  en- 
traînés par  un  aveugle  enthousiasme  pour  les  Chinois. 

Le  père  de  Prémare  ,  en  tra^t  la  chronologie  des  an- 
ciens empereurs  de  la  Chine ,  a  indiqué  à  mesure  y  sous 
chaqne  règne,  la  découverte  des  arts,  des  sciences ,  et  les 
livres  qui  en  traitent  ;  mais  on  sent  combien  tout  cela  est 
suspect,  etilFavoue  lui-même.  Recherches  sur  les  temps 
antérieurs  à  ceux  dont  parle  le  Chou-King,  et  sur  la  Mf' 
Aologie.  Elles  ont  été  ^cées  par  M.  de  Guignes  en  tête 
du  ChoU'-Kingy  sons  le  ûire  de  Discours  préliminaire» 

M*  le  Roux  des  Rante-Rayes  s'en  est  beaucoup  servi  ponr 
les  Extraits  îles  historiens  chinois ,  que  Goguet  a  mis  à  la 
fin  du  tome  III  de  son  savant  ouvrage  de  V  Origine  des  lais  y 
desartsetdes  sciences ,  et  de  kurs  pn^rès  chez  les  anciens 
peuples ,  souvent  imprimé 
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'  L'Encyclopédie  ^  indiquée  par  M.  ALçI  Bémusat,  pag«97 
de  VEsstd  sur  la  langue  çt  la  litléralure  chinoUes ,  rëpan-r 
drait  beancoup  de  jour  sur  les  arts  et  les  sciences  à  la 
Chine,  et  sur  Tëpoque  de  leur  dëcouyerte. 

Voltaire  dit  que  le  respect  de9  Chinois  pour  leur^ 
ancêtres  a  nui  chez  eux  au  progrès  de  la  physique ,  de  Iq 
géométrie  et  de  Tastronomie.  On  sait  assez,  ajoute-t-îl, 
qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  tous  il  y 
a  environ  trois  cents  ans,  des  raisonneurs  très-îgnorans. 
Le  plus  savant  chinois  ressemble  à  un  de  noç  s^T^nç 
du  i5*  siècle  qui  possédait  son  Aristote.  »  {Dictionnaire 
philoêophique ,  au  mot  Chine.  ) 

Voyeï  aussi  les  Mémoires  concernant  F  Histoire^  len 
sciences ,  les  arts ,  etc. ,  des  Chinois ^ 

LXX. 

(Pagb  1 19.  Les  savans,  ici,  ne  sont  tout  au  f^ot  que  giemmaÎTient^) 

Les  autres  missionnaires  parlent  conmie  M.  de  Caradre. 
•  Les  plus  habiles  docteurs  de  la  Chine,  dit  le  père  Du 
Halde,  à  un  peu  de  morale  près,  ignorent  ordinairement 
les  autres  parties  de  la  philosophie  :  ils  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  raisonner  avec  quelque  justesse  sur  les  effets  de 
la  nature,  qu'îb  se  mettent  peu  en  peine  de  connaître  ;  sur 
Faae,  sur  le  premier  être,  qui  n'occupent  guère  leur  atten* 
tîon;  sur  l'état  d'une  autre  vie  ;  sur  la  nécessité  d'une  re- 
ligion, n  n'y  a  pourtant  point  de  nation  qui  donne  plus  de 
temps  à  l'étude  ;  mais  leur  jeunesse  se  passe  à  apprendre  à 
lire ,  et  le  reste  de  leur  vie  à  remplir  les  devoirs  de  leurs 
charges  ,  du  à  composer  des  discours  académiques  :  c'est 
cette  ignorance  grossière  de  la  nature  qui  fait  qu'un  g;rand 
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• 

iK^nibre  attribue  presque  totijours  les  effets  les  pfais  caoÈm 
mWM  I  qnelqtle  mauTais  géoie.  m  {Description  de  la  Chine  ^ 
tome  n  ,  page  369.  ) 

Le  l>aron  de  Paaw ,  qai  cite  ce  passage,  confirma  Fas- 
sertion  de  M.  de  SaintrMarda  ;  mais  il  en  tire  des  consé^ 
queric^â  bien  difTérentes*  {Hecherches  philosophiques  Mur 
lei  Chinois  y  5*  part.,  section  VIII,  de  ta  religion  des 
Chinois. 

Cette  application  à  Fëtnde  de  la  langue  a  multiplie  des 
lès  Chinois  les  gnûmnaires  et  les  dictionnaires  dhme 
nlaHière  étonnante*  La  liste  des  grammairiens  fran-r 
çais»  dit  M.  Abel-Rtfmnsat ,  serait  à  peine  plus-  nom- 
brense  qne  pelle  des  grammairiens  et  lexicographes  cbi- 
nois*  [Essaisurla  langue  et  la  littérature  chinoises,  p.  3o.) 

Les  difiScuItës  pour  bien  lire  et  pour  bien  parler  la  lan- 
gue chinoise  sont  extrêmes;  Yoyez  l'ouvrage  ci-dessu*  ^  oii 
Fon  troQTe  ce  passage  remarquable  : 

«  Quand  on  réfléchit  que  le  nombre  des  mots  prononcés 
chinois  ne  monte  pas ,  suivant  Bayer ,  à  plus  de  35^  ,  et 
suivant Fonrmont,  à  383  (dans  le  dictionnaire  que  je  me 
suis  fait  pour  mon  usage ,  j'ai  réduit  ce  nombre ,  sans  au- 
cun inconvénient,  à  272)  ;  que  ee  petit  nombre  n'est  que 
quadruplé  par  les  quatre  fons  dont  on  peut  marquer 
chaque  mot ,  en  supposant ,  ce  qui  n'est  pas ,  que  toutes 
les  prononciations  ,  sans  exception ,  soient  susceptibles  de 
ces  quatre  tons;  que  ce  petit  nombre  de  mots  qui,  tout 
compté ,  ne  va  pas  à  1600,  sert  à  prononcer  plus  de  quatre* 
vingt  mille  caractères;  quand  on  pense,  dis-je,  à  cette  dis- 
proportion entre  l'excessive  pauvreté  de  la  langue  parlée, 
fit  la  richesse  inmiense  delà  langue  écrite,  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  doit  pas  s'enteudre  en  parlant ,  ou  qu^oo 
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doit)  dm.  moins  ,  être  ^  chaque  instant  arrête  par  des  ëqui- 
iroquéê  et  clés  am|ilkiboloigies.  Il  faut  en  efTet  Thabitude  que 
les  Cldiioîe  prennenf  de  lenr  langoe  depuis  leur  plus  tendre 
enfonce ,  pour  les  en  préserver  :  encore  est-il  vrai  qu'ils  y 
sont  aourefnt  exposés  dans  la  conrersation.  Aussi  y  n'est-il 
fûê  contre  Pusage  çhet  eux  d'interrompre  celui  qui  parle , 
ponr  lui  demancter  l'explication  des  termes  que  l'on  craint 
de  mal  interpréter.  Cela  se  fait  sans  impolitesse,  et  celui 
qui  efft  interrompu  répond  sans  se  fôcher,  et  ajoute  au  terme 
ambiguun  mot  synonyme  ou  opposé,  ou  ayant  quelque  rap« 
port  arec  lui  »  (page  55  ). 

LXXL 

(Pacb  lao.  Ils  font  aussi  des  yen  rëgulien,  qu*iU  varieut  par 
les  tons.) 

La  poétique  cbinoise^  dit  M.  Pabbé  Grosier,  ne  ^'écarte 
pas  beaucoup  de  celle  d'Borace  et  de  Boilean.  On  peut  en 
juger  par  les  préceptes  exposés  dans  ce  fragment  d'un  livre 
chinois,  intitulé  Min-^chon.  c  Pour  qu'un  poème  soit  bon/îl 
bat  que  le  suj6t  soit  intéressant ,  et  traité  d'une  manière 
attachante;  le  génie  doit  y  dominer,  et  se  soutenir  par  les 
gr&ees ,  le  brillant  et  le  sublime  de  la  diction.  Le  poë'te  peut 
pai*courir  d'un  vol  rapide  la  plus  haute  sphère  de  la  philoso- 
phie 9  mais ,  sans  s'écarter  jamais  des  sentiers  étroits  de  la 
vérité,  ni  s'y  arrêter  pesamment.  Le  bon  goutne  lui  pardonne 
que  les  écarts  qui  l'approchent  de  son  but ,  et  le  lui  font 
voir  sous  un  point  de  vue  plus  piquant.  Malheur  à  lui  ^  s'il 
parle  sans  dire  des  ic^oses ,  ou  sans  les  dire  avec  cette 
force ,  ce  feu  et  cette  énergie  qui  les  montrent  à  l'esprit 
comme  les  couleurs  aux  yeux  !  L'élévation  des  pensée^,  la 
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M.  de  GuigDes  répond  : 

lo  Qoe  rhistoîre  des  Chinois ,  pendant  plus  de  dôme 
siècles ,  est  entièrement  dëponrTue  de  détails  ;  qu'elle  n'est 
qn'nne  simple  table  chronologique; 

a^  Qu'il  ne  &ut  point  compter  sur  les  'dMenrations  as- 
tronomiques des  Chinois ,  peu  estimées  des  modernes ,  et 
qui  ne  présentent  aucune  suite; 

S^  Que  Phistoire  des  premiers  princes  n'efet  fermée  que 
dPaprès  les  (ables  intentées  par  les  bonzes  ;  que  les  lettre 
Chinois  eux-mémef  rejettent  tons  ces  temps  mythologie 
ques  ;  qi^ib  ne  sont  point  Raccord  sur  les  époques  des 
temps  historiques  ;  que  les  dates  ne  sont  données  que  par 
Toie  de  raisonnement  ou  d'une  nianière  eonjecturak,  et 
non  sur  des  témoignages  positifs  ; 

4^  Que  les  descendances  généah^ques ,  qui  ont  rapport 
aux  deux  premières  dynasties,  ne  sont  ni  claires  ni  cer- 
taines; qu'il  y  a  des  contradictions  manifestes  et  des  diffi- 
ficultés  considérables  que  les  Chinois  aperçoivent,  qu'ils 
examinent  et  qu'ils  discutent;  qu'ils  riraient  de.  Fiotérél 
aveugle  que  nous  voulons  prendre  à  l^uthatiticité  de  leur 
histoire; 

5^  Que  la  mime  obscurité  règne  eneore  sur  les  premiers 
'aèdes  de  la  dynastie  des  Tcheou  y  qui  est  la  troisième  ; 

G^  Que  l'historien  Sse  -Ma-  TsUn  (  97  ans  arvaat  I.  €•)  ne 
croyoit  pouvoir  remonter  avec  certitude  que  jusqu'à  1^ 
84i  avant  l'ère  chrétienne ,  et  l'historien  LiemnChm,^ 
l'an  827; 

70  Que  tous  les  livides  historiques  ont  été  iM'ttWs  deox 
cent  dix  ans  avant  J.  C,  par  o^dre  de  OM-iBbong-K,  à 
l'exceptioD  d«  ceux  qui  regai'daient  sa  fiimtlle  (Tsitte); 
que  les  écrivains  ,  employés  à  rassembler  les  mémoires , 
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n'en  trouvèrent  qn'un  très-petit  nombre  ,  et  furent  souvent 
exposas  à  ne  donner  que  des  conjectures  à  la  place  des 
laits^  que  «en  n'est  moins  CsnTorable  à  la  haute  idée  que 
l'on  a  conçue  de  l'ancienne  histoire  de  la  Chine,  qu'un 
examen  réfléchi  de  la  nianière  dont  cette  histoire  a  été  ré- 
tablie,  etc.,  etc. 

Les  tables  chronologi^cs  de  l'histoire  chinoise,  suî* 
vant  M.  l'abbé  Grosier,  dans  son  Dùcoun  préliminaire  ^ 
page  19,  publiées  par  ordre  de  l'empereur  KieovLong, 
en  1769,  et  exécutées  par  le  Tribunal  de  riIistob*e,  aidé  du 
concours  de  tons  les  habiles  lettrés  de  la  nation  qui  forent 
appelés  et  consultés  ;  ouvrage  qui ,  pendant  une  longue  sui  le 
d*années,  a  oocii^  cette  réunion  savante  y  et  qui  a  dû  subir , 
sous  ses  yeux,  tontes  les  épreuves  de  la  plus  «évèi*e  critique  5 
ces  tables ,  dis^je,  fixent  la  première  année  du  premier  cj- 
de  I  la  soixante  -  unième  année  du  règne  de  Hoan-Ti>: 
époque  qu'cUes  étabUssent  comme  la  base  fondamentale  de 
toute  k  chronologie  chinoise.  Et  en  note:  «  Cette  soixante  et 
unième annéedu  règne  de Hoan^Ti  correspond  à  l'an  a65j 
ayant  l'ère -chrétienne.  $  d'où  il.  résulte,  d'après  cette  so^ 
lennelle  décision  de  tous -les  savans  de  l'empire,  notifiée 
par  le  souverain  à  tous  les  corps  de  l'Etat,  et  promulguée 
^ns  toutes  les  provinces ,  que  les  tenips  historiques  de  la 
Chine  comprennent,  jusqu'à  l'année  présente  i8ai ,  un  es- 
pace de  44SB  ons*  Les  soixante  premières  années  de  Hoan- 
Ti,«t  celles  de Ghiae-Nou  et  de  Fou-Hi,  fondateur  de^la 
monarchie ,  n'ont  pas 'été  comprises  dans  cette  évaluation., 
parce  qu'on  a  jugé  qu'on  n'avait  pas.eoeore  aases  d'époques 
certaines  pour  pouvoir  déterminer  le  commencement  et  la 
durée  précise  de  ces  règnes ,  et  leur  appliquer  le  cycle 
chinois.  » 
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Le  <locfe  abbé  part  de  là  poar  réfuter  le  système  ds 
M.  de  Gnîgaes ,  et  pour  établir  le  sien*  (  Voyez  ses  raisons, 
Discours  préliminaire  de  la  description  générale  de  la 
Chine»)  ^ 

Le  comte  de  Maistre  n'admet  pas  tous  ces  calculs  de 
M.  Grosier,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Permis  à  des  gens  qni 
croient  tout,  excepté  la  Bible,  de  nous  citer  les  observa- 
tions chinoises ,  faites,  il  y  a  quati*e  on  cinq  mille  ans ,  sur 
une  terre  qui  n'existait  pas ,  par  nn  peuple  à  qui  les  jésuites 
apprirent  à  faire  des  almanachs  à  la  fin  du  seizième  siècle; 
tout  cela  ne  mérite  pins  de  discussion  :  laissons-les  dire.  Je 
▼iens  seulement  vous  présenter  une  obseryation  qne  peut- 
être  TOUS  n'avez  pas  faite  :  c^est  que  tout  le  système  des 
antiquités  indiennes  ayant  été  renversé  de  fond  en  comble 
pai*  les  utiles  travaux  de  l'académie  de  Calcutta,  et  la  sim- 
ple inspection  d'une  carte  géographique ,  démontrant  qœ  la 
Chine  n'a  pu  être  peuplée  qu'après  Pinde,  ce  même  coup, 
qui  a  frappé  sur  les  antiquités  indiennes,  a  fait  tomber 
càXesAelsiQYime* •Soirées de Saint-'Pétershour^ y  tome  l*i 
page  I02.  Voyez  aussi  la  note  i3,  page  182.)  * 

Le  comte  de  Maistre  a  bien  raison  de.  dîne  qne  Voltaire 
n'a  cessé  de  nous  assourdir  des  antiquités  chinoises,  parce 
qu'il  espérait  renverser  la  chronologie  des  livres  saints.  Il 
y  rerient  sans  cesse  avec  délices ,  et ,  à  chaque  fois ,  il  en 
tire  de  nouvelles  conséquences.  (  Voyez  VEssai  sur  les 
mœurs  des  nations ,  et  l'article  Chine  du  Dictionnaire  phi- 
losophique }  ;  'mais  il  serait  injuste  d'attribuer  un  aussi 
mauvais  motif  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  feveur  des  anti- 
quités chinoises. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  dissertations  sor  la  chro- 
nologie chinoise  dans  difiiérens  auteurs.  Mais  on  doit  distin- 
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gner  celles  qui  ont  éié  insérées  dans  les  Mémoires  concer- 
nant' Phistoire ,  ks  sciences f  les  arts^  etc.,  des  Chinais, 
tome  II ,  page  i}De  V antiquité  des  Chinois ,  tome  XV I^ 
Traité  de  la  chronologie  chinoise^  divisé  en  trois  parties  , 
composé  par  le  père  GanbSI ,  et  publié  par  l'illustre  M«  Sil-^ 
Testre  de  Sacy ,  de  concert  ayec  le  savant  M«  Âhel  Remu- 
sat,  qui  en  a  donné  une  analyse  ;  la  Table  cbronologîqae 
in  père  Couplet ,  en  latin  ^  Poiîs»  1686,  in -fol.;  la 
Lettre  XXXV  des  Egaremens  de  la  raison ,  et  la  note , 
tome  II,  édition  de  1807 ,  in-8^$  la  Dissertation  de  Fréret , 
toucbant  la  certitude  et  Tantiquité  de  la  chronologie  chi- 
noise, 17333  les  Mémoires  de  M.  de  Guignes.,etc  ;  les 
notes  de  M.  le  comte  Fortia  d'Urban,  etc. 

Le  père  de  Frémare ,  qui  avait  adopté  un  système  singo- 
lier ,  suivant  M.  de  Guignes ,  après  avoir  beaucoup  dis- 
serté sur  la  p^tendue  antiquité  de  l'histoire  chinoise,  et 
avoir  assuré  qu'elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  800  ans 
avant  J.  C.  ,  finit  par  déclarer  que  son  dessein  n^estpasde 
prendre  parti.  J'en  dis  autant  que  lui  :  «  S'il  s'agissait  de 
choisir  entre  tant  d'opinions  si  diverses,  je  ferais  fort  em- 
barrassé^ n'ajaut  trouvé  aucun  auteur  qui  ait  songé  à 
prouver  qu'on  doit  plutôt  le  croire  que  les  autres  ;  mais , 
mon  dessein  n'est  pas  de  prendre  parti.  »  {^Recherches  sur 
les  temps  antérieurs  à  ceux  dont  paple  le  Chou-King,  p.  61  •) 

LXXIIL 

(Pagb  lai.  lit  ont  pourtant  une  espèce  de  musique.  ) 

•  A  les  en  croire,  ils  sont  les  inventeurs  de  la  mo* 
sique;  mais  dans  le  vrai,  ils  n'en  connaissent  ni  les 
principes  ni  les  règles.    Us  n'ont  pas   même  l'idée  de 
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rharmODie.  La  dÎTersîtë  deâ  parties^  et  le  conlrasle  6es 
Toîx  et  des  instrumens  qui  charment  nos  oreilles ,  toot 
cela  choque  celles  des  Chinois  >  qui  Is  traitent  de  désor-^ 
dre  et  de  cacophonie  ridicule.  Qnaot  à  la  mélodie ,  ils 
passeat  de  la  tierce  à  la  quinte  ou  à  l'octave ,  et  igaorent 
fart  des  semi-tous.  Ils  n'ont  point  de  notes ,  ni  d'autres 
figures  pour  exprimer  la  dirersitë  des  tons  i  et  cet  art 
ne  s'apprend  chez  eux  ^e  par  routine.  Un  jour,  rem-^ 
pereur  Kang-Hi  ayant  joue  devant  deux  missionnaires 
Grimaldi  et  Pereira  )  tin  air  chinois  ,  le  second  prit  ses 
tahleties,  et,  ayant  note  l'air,  il  l'exëcuta  aussitôt.  L'em- 
pereur, surpris,  lui  demanda  conunent  il  Jàvait  a|^Î8 
en  si  peu  de  temps  un  air^  que  ses  plus  habiles  mu- 
siciens n'ëtaient  en  ëtat  d'exëcuter  tpUsprès  nne  longue 
étude  et  quantité  de  répétitions.  Le  missionnaire  répondit 
que  les  Européens  avaient  trouvé  Paît  de  marquer  les  sonl 
sur  le  papier ,  au  moyen  de  certains  caractères  dont  ib 
se  servaient  ;  et ,  pour  le  convaincre  qu'il  u\ivançait  rien 
qui  ne  fut  vrai ,  il  fit  le  même  essai  sur  d'autres  airs , 
qu'il  joua  sur  le  champ ,  après  les  avoir  notés*  L'empe- 
reur fut  si  frappé  de  la  beauté  de  cette  invention ,  qu'il 
institua  une  académie  de  musique ,  dont  il  copfîa  h  di- 
rection à  un  de  ses  fils.  »  (  Histoire  moderne  ^  tome  1*'.  ) 

M.  de  Saint-Martin  suffirait  pour  nous  donner  une  idcc 
complète  de  la  musique  des  Chinois  i  car ,  outre  ce  qu'il 
en  dit  dans  la  page  121 ,  il  en  avait  déjà  pailé  pages  17 
et  18.  Cependant  on  peut  encore  consulter  la  Description 
générale  de  la  Chine  ,  tome  VL 

Ou  peut  consulter  aussi  le  père  ^myot ,  De  la  musique 
des  Chinois  ,  tant  anciens  que  modernes  ;  mémoires  con- 
cernant ^histoire  y  les  sciences,  les  arts,  etc.  Tome  VI, 
page  I. 


Qui  pourrait  concilier  lesëloges  pompeux  qut>Ies  CbinoiH 
font  de  leur  musique,  et  surtckit  de  Pancienne  ^  arec  les 
rapporte  des  missionnaires  ?  Je  reconnais  mon  insui&«* 
^ance,  et  je  n'ose  lé  tenter. 

LXXIV.  ' 

(  Paqb  131.  Leurs  insinoieas  sont  mauBaacUi»  ) 

Le  Chou-Kihg,  partie  t'*,  ebapîtrc  5,  nomme  *ors 
les  axAûeas  inslrunifeiis  de  musique  elûnois ,  dont  Foii-Ul 
fut  rkiyentenr  $  maïs  il  est  difficile  de  rendre  knra  noms 
.  en  fran^is»  Cette  nation  j  qui  conserre  ayee  tant  de  soin 
les  usages  les  plus  însîgniGans  ,  n'a  ^ère  change  se^ 
instnunens  de  musique,  qu'elle  envisage  sous  un  aspect 
sjmboliqne ,  si  Foo  peut  parler  ainsi  ;  elle  n'y  en  a  ajoute 
qu'un  très-petit  nombre  de  nouveaux. 

«  Kouei  dit  :  Lorsque  Ton  fiiit  raisonner  le  *9ting-* 
Kieùu ,  lorsque'  Fou  touche  le  kin  et  le  se  ,  cl  qu'on 
les  accompagne  de  chansons ,  le  grand-père  et  le  père 
se  rendent  ^rc^sents;  l'hote  é^Yu  est  sur  son  siège;  tous 
les  princes  rassaux  se  font  beaucoup  d'honnêlçté  au- 
dessous.  Les  sons  des  flûtes ,  du  petit  tamliour  ,  appelé 
tao-kou ,  commencent  et  finissent  en  môme  temps  que 
le  tcJiou  et  le  yu.  Les  orgues  et  les  petites  cloches  re- 
tentissent tour  à  tour  ;  les  oiseaux  et  les  animaux  très-» 
Siiillent  de  joie,  ho  fong-Iioang  bat  des  ailes  quand  il  en- 
tend les  neuf  accords  de  la  musique  siaO'CÏuio. 

^  Kouei  dît  encore  î  Quand  je  frappe  ma  pierre ,  soit 
doucement ,  soit  fortement ,  les  bêtes  les  plus  fcroccs 
sautent  de  joie ,  et  «les  chefs  des  officiers  sont  d'accord 
entre  eux.  » 
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Les  anciena  lastiTunens  des  Cfainoi$  sont  furaréi  sur 
une  planche ,  placée  en  tête  du  Choû^King»  M.  de  Guignes 
Ta  copiée  fidèlement ,  et  l'a  insérée  dans  la  Traduction  do 
père  Gaubti,  après  la  page  5 18.  L'explication  qu'il  en 
a  donnée  est  très-intéressante.    On  y  lit  : 

«  Le  but  principal  de  l'ancienne  musique  était  Tliar- 
monîe  de  toutes  les  vertus  ;  de  manière  que  le  concert 
n'était  parfait  que  quand  le  corps  et  l'ame  étaient  d'ac* 
cord ,  et  les  passions  soumises  à  la  raison» 

«  Cette  musique  était  toujours  jointe  à  la  politesse. 
Celle-ci ,  qui  r^arde  le  dehors  ,  doit  yenir  de  rintérienr, 
comme  l'harmonie  qui  est  dans  la  cœur ,  doit  se  répandra 
an-dehors. 

«  Posséder  son  an)e  en  paix,  être  modeste  et  sincère, 
avoir  la  droiture  et  la  constance  en  partage ,  aimer  tout 
le  monde  »  et  surtout  ceux  de  qui  l'on  tient  la  vie,  voilà 
les  vertus  que  la  musique  doit  inspirer  ,  et  qu'il  faut  ab* 
solument  acquérir ,  si  l'on  veut  mériter  le  nom  de  mu- 
sicien. » 

Les  instrumeos  de  musique  des  Chinois  sont  encora 
gravés  dans  d'autres  ouvrages  qu'il  est  inutile  de  dénom- 
brer. 

LXXV. 

(  Paob  191*  Il  parait,  par  leurs  anciens  ëcrîls,  qu'ils  ontcoann 
la  morale  civile.  ) 

Les  Chinois  possèdent  des  écrits  très-anciens  et  très- 
rëvérés,  qu'ils  distribuent  en  plusieurs  classes.  Ceux 
qu'ils  nomment  sacrés ,  ou  king  de  preoaière  classe ,  soat 
ma  nombre  de  cinq. 
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10  IJF*King  est  le  plus  anpîen  ,  le  plas  parfait,  I« 
plus  admirable,  le  plus  estime  de  tous  les  moaumens 
que  la  Chine  ait  coaserves.  VY^King  se  compose  de 
tioîs  ou  quatre  parties  :  des  huit  Koua  de  Fouhij  des 
traités  ou  explications  de  F^en-F'ang,  de  celles  de  Tcheou- 
Kong ,  et  de  commentaires  de  Koung-Tsee,  W-fCing 
a  été  traduit  en  latin  par  des  Jésuites  français»  Le  père 
Régis  a  fait  sur  ce  livre  des  notes  et  des  dissertations 
d'un  fort  Lon  gouf.  M.  de  Guignes  a  publié  une  notice 
étendue  de  cette  Enigme ,  comme  il  l'appelle ,  h  la  suite 
du  Oiou^King.  Elle  est  l'ouvrage  de   Fisdelou» 

2^  ,Lc  Ckou-King  y  le  livre  sacré  par  excellence.  Il 
renferme  la  base  du  gouvernement  chinois  ,  l'origine  de 
sa  législation ,  la  source  la  plus  pure  et  la  moins  équi- 
voque de  son  histoire.  C'est  un  recueil  de  lambeaux  d'an* 
cîens  auteurs,  compile  par  Koung-J^ée ,  dans  un  style 
tout  particulier.  De  99  chapitres  qui  composaient  l'o* 
riginal ,  il  ne  nous  eu  reste  plus  que  58.  Les  quarante 
et  un  autres  ont  péri  dans  l'incendie  des  bibliothèques  , 
sons  le  règne  de  Tsin-Cfù^Hoang^Ti,  Le  père  Gaubil  tra- 
duisit ce  jKîng,  M.  de  Guignes  corrigea  sa  traduction ,  et 
la  fil  imprimer  à  Paris  en   1770  ,  un  volume  in-4**» 

3®  Le  Chi-Kingy  troisième  livre  canonique.  Il  con- 
tient 5i  i  pièces  de  poésie  ancienne  ,  extraites,  par  Koung- 
Tsée  ,  d'une  collection  bien  plus  considérable  qui  était 
déposée  dans  la  bibliothèque  impériale  des  Tcheou.  Ce 
recueil  est  divisé  en  quatre  parties  :  le  Koiié^Fou  y  ou 
mœurs  du  royaume  5  le  Siao-Ya,  ou  petite  excellence; 
-le  Ta-Ya ,  ou  grande  excellence  5  le  Son ,  ou  louanges. 
Oa  ne  peut  Lien  goûter  les  vers  de  ce  livre  que  quand  on 
connaît  l'histoire  de  la  Chine.  U  a  été  traduit  en  latin 
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par  le  père  de  la  Charme  :  la  bibliothècpse  reyalè  possède 
cette  fradaction. 

4^*  Le  Li'Kiy  quatrième  livre  canonique,  est  le 
Mémorial  des  cérémonies»  Il  a  éKé  compose  par  des  dis- 
ciples de  Kotui^^Tsée  y  et  ne  contient  actuellement  qne  49^ 
chapitres»  Gomme  il  a  été  extrêmement  aliéré,  il  faat 
beaucoup  de  critique  pour  le  lire.  Malgré  son  obscuritë» 
il  fourmille  d^idées  raisonnables ,  suivant  l'expression  ;de 
M.  Abel  Rëmusat. 

5<*  Le  TcKun  -  Tsieou ,  cinquième  livre  canoniqoe , 
ouvrage  de  Koung-Tsée.  Il  renferme  les  annales  de  LoUy 
maintenant  Ckan^Tong ,  sa  patrie ,  durant  242  aq^  ,  h 
commencer  de  Fannëe  722 ,  avant  Jësus-^hrist ,  jwsqn'à 
Fan  481*  L®  premier  livre  de  cette  chronique  a  été  traduit 
en  lalin  par  Bayer. 

Les  analyses  des  cinq  livres  sacrés  ne  nous  manquent 
pas.  On  distingue  néanmoins  celle  de  M*  Tabbé  Grosier 
dans  la  Description  générale  de  la  Chine  ;  celle  du  père* 
Gttubil  9  dans  la  seconde  partie  du  Traité  de  la  chrono-^ 
lo^e  chinwe;  Mémoires  concernant  lee  Chinois  y  tome 
XYI  ;  et  celle  qui  est  insérée  dans  le  Discours  prélùmr 
noire  du  Confucius  de  1687 ,  în-folio. 

Les  petits  Kingy  ou  livres  sacrés  du  second  ordre, 
sont  : 

\^  Le  Tcheou-Lî,  cérémonial  de  la  dynastie  des  Tcheou. 
Ce  livre,  composé  par  le  frère  de  Fenqpereur,  ne  s'est 
point  sauvé  en  entier  de  la  proscription*  Il  renferoie  ce- 
pendant encore  des  renseîgnemens  précieux» 

2^  Les  trois  commentaires  du  Tchim-Tsieou  ,  par  TsO' 
Mieoti-Min,  ami  de  Koung-Tsée ,  par  JCan^Fam  et  Lean" 
Kou. 


3®  Le  4$e-C&oii  y  ou  les  quatre  Itvves  par  exceUeoce. 

A*  Le  Ta-Hio^  grande  science,  traduit  en  Ifftin  par 
le  père  Ignace  de  Costa ,  jésuite  portugais  ;  imprimé  à 
Goa  en  1(^69,  latin  et  chinois^  par  les  soins  du  père 
Prosper  fntoroetta ,  inséré  dans  le  recueil  ,  intitulé  ^ 
Confucrus  Sïnarum  pJdlasophus ,  sive  scientia  sintnris  , 
latine  exfoskai  Paris,  1687  ,  in-fol*  Ce  lirre  a  été  ausaî 
traduit  en  latin  par  le  père  Noël ,  et  en  français  par  na 
autre  Jésuite  :  Mémoires  concernant  Vkistoirt  des  Chinois^ 
tome  I ,  page  4^6«  II  se  trouve  également  dans  la  col- 
iection  de  Thérenot;  Paris,   i6y2. 

B»  Le  Tdioung'Foung  ^  immuable  milieu*  Traduit  en 
latin  par  le  père  lotorcetta  ,  imprimé  à  Nankin  et  à  Goa, 
avec  le  texte  chinois;  inséré,  eniatin  seulement,  dans  le 
recpeil  du  père  Couplet  de  1687.  Traduit  par  le  père 
INfoël  ;  et  se  trouve  en  français  dans  les  Mémoires ^  etc* , 
tome  I ,  page  4%*  M.  Abel  Réniusat  Ta  donné.en  chinois 
et  en  mandchou  ,  avec  une  version  littérale  latine ,  une 
traduction  française ,  et  des  notes;  Paris,  1817,  in-4^. 

C«  Le  Loun-Iu,  lîvre  des  sentences,  traduit  en  latin 
comme  les  deux  précédons.  La  traduction  des  Pères  In- 
torcetta,  Herdtrich,  Rougemont  et  Couplet,  .1G87 ,  est 
plutôt  une  paraphrase  yerbcDsc ,  qu'une  vraie  traduction 
4u  texte  nerveux  de  Confucius  et  de  ses  disciples. 

Dm  Menf-^Tseu^  ouvrage  du  philosophe  de  ce  nom,  tra- 
duit en  latin  par  le  P«Noël*  Sfeng^Tseu  se  piquait  de  suivre 
les  maximes  de  Koung-^Tsée  et  sa  doctrine  sur  le  gouver- 
nement, sur  le  culte  du  ciel,  Tobéissance  filiale  et  les  vertus 
mondes.  Il  naquit  vers  l'an  574  avant  Jcsus-<Ihri$t« 
^  4^  ÈiaO'King ,  dialogue  sur  la  |>tété  fUiide  ,  traduit  en 
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lalia  par  le  P.  Noël.  On  en  trouTe  une  traductîoii  française 
dans  les  Mémoires^  tome  IV ,  page  i . 

5^  Le  Siao-HiOf  école  des  eufiins,  traduit  en  latîn  par  le 
P.  Noël. 

La  traduction  latine  des  six  derniers  ouvrages  par  le 
P.  Noè'l^  a  e'té  imprimée  à  Prague,  1711,  in-4" ,  sous  le  titre 
de  Siiiensis  imperii  lihri  classici  sex  ;  nimirîim:  Adidlorum 
schola  ;  Immutahile  médium;  Liber  sententiarum;  Memcius; 
Filialis  ohservantia  ;  Pan'ulorum  schola. 

Le  P.  Noël,  selon  ^L  de  Re'musal,  non -seulement  a  dë- 
6guré  le  texte  de  Confucius  par  des  paraphrases  et  des  re- 
dondances insupportables ,  mais  encore  y  a  fondu  la  glose  , 
les  iuterprëlatioLis  et  les  notes. 

C'est  celte  collection  du  P.  Noël  que  TabLé  Pluquet  a 
abrégée  et  traduite  en  français ,  sous  le  titre  de  livres  clas- 
siques de  Tempire  de  la  Cliine...  précédés  d'observations 
sur  l'origine,  la  nature  et  les  effets  de  la  philosophie  mo- 
l'ale  et  poîilique  dans  cet  empire;  Paris  1784-  1786,  7  vol. 
în-16. 

M.  de  Réniusat  fuit  à  cette  traduction  an  singulier  re- 
proche ,  c'est  qu'elle  est  trop  cloire  »et  trop  élégante ,  et 
qu'en  cela  elle  ne  ressemble  point  ?i  celle  des  missionnaires , 
qui  n'est  ni  élégante  ni  claire ,  ni  même  fidèle. 

«  On  volt ,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ajoute  le  docte 
professeur,  qu'il  n'existe  encore  aucune  édition  classique  de 
Confucius,  ce  qui  serait  ccpeudant  un  puissant  moyen  d*é- 
tude  ,  et  un  objet  de  première  importance.  Une  telle  édi- 
tion devrait  être  composée  de  quatre  parties  :  1®  le  texte 
chinois  ,  revu  d'après  les  meilleures  éditions  ;  2*  une  tra- 
duction absolument  verbale^  sana aucune  addition  au  texte^ 


die  derrait  être  en  latin  ^  tant  pour  être  h  la  portée  de  tous 
les  Europdens ,  que ,  parce  que  la  langue  latine  se  prête 
mieux  qu'aucune  autre  ans  iuyersions  ,  et  qu'elle  supplë» 
par  ses  cas  et  ses  modes  aux  moTeos  de  constiniction  gram- 
maticale, qui  ne  consistent  guère  pour  la  langue  chinoisa 
que  dans  la  position  respective  des  mots  ;  5^  une  traduction 
française,  où  Ton  tâcherait  de  concilier  l'exactitude  et  Vêlé- 
gnnce ,  ou  du  moins  la  correction  du  style  ;  4^  enfin  ,  des 
notes  grammaticales  et  littéraires  ^  que  nécessiteraient  pres- 
que à  chaque  iustant  la  concision  ou  l'obscurité  du  texte* 
Pose  dire  qu'une  pareille  édition  ,  outre  qu'elle  vengerait 
les  grands  moralistes  chinois  des  critiques  qu'en  ont  bit 
ceux  qui  ne  les  entendaient  pas ,  serait  d'une  utilité  im- 
mense aux  étudians  ,  puisqu'elle  leur  présenterait  la  langue 
dans  toute  sa  pureté ,  et  de  la  même  manière  exactement 
que  les  maîtres  chinois  renseignent  à  leurs  élèves.  J'ai  exé- 
cuté^ sur  le  planque  je  viens  de  tracer, la  traduction  duMeing- 
Tsea^  du  Ta^Hio ,  du  Tdioung'Joung,et  duHiao^King; 
et  j\iurnis  commencé  par  mettre  au  jour  ce  dernier  livre  , 
qui  est  le  plus  court,  sans  Textiéme  difllculté  de  donner  un, 
tex^e  chinois  de  près  de  1 800  caractères.  Une  pareille  édition 
ne  peut  guère  s^exécuter  que  par  voie  de  souscription  »• 
Essai  jur  la  langue  et  la  liltérature  cliinoise  ,  page  120* 

J'ai  lu  avec  attention  In  plupart  de  ces  livres,  mais  seule- 
ment dans  Iss  traductions  cri tirpiées  par  M*  AbeldeRémusat, 
et  j'avoue  que  je  souscris  volontiers  au  jugement  de  M*  de 
Caradre  :  au  milieu  (Tun  fatras  de  superstitions  y  on  jr 
trompe  des  traits  et  des  earpressions  sages  ;  on  les  dirait  stoï" 
ciens,  quant  à  la  morale.  Je  ne  puis  par  conséquent  adopter 
celui  de  Voltaire ,  qui  dit  7  avoir  trompé  la  morale  la' plus 
pure ,  sans  aucune  teinture  de  charlatanisme  \  et  encore 
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moins  souscrire  à  ces  vers  ^^11  avait  mis  au  ba»  dn  portrait 
de  Confacins  : 

De  la  saule  raieen  ealatairé  interprète , 
^ns  ^blonir  la  inonde ,  ëdainmi  ka  esipctts  , 
Il  ne  parla  qu'en  ea^e ,  et  jamais  en  prophite  : 
Cependant  ou  le  crut^  et  même  en  son  pays. 

(  Dictiufytain  phihaojphi^ê  ,  fitt  p|0|  Chine,  ) 

&^  Le  dictionnaire  EulhrFa.  Hast  pour  les  lettrés,  aoitairt 
U  •  Pabbë  Grosier^  ce  que  sodt  aujoardliui  pour  noos  les 
lesicograpbes  Hésychtos,  S^^das  et  Jnle  PollnXi  Lpdie- 
.lidEUiaire  ehinoîs  fixe  le  sens  dea  mots  employés  par  les 
aacîens,  et  en  détermine  la  sïgaificatîon  précise  par  des  dé^ 
finitions  et  des  explications  qni  jouissent  d'une  grande  àit- 
torîléé  Ges  décisions  ne  sont  pas  cependant  toujeinrs  soiTies, 
et  l'on  est  forcé  de  s'en  éoarter  sur  phisleoft  canieCères, 
^il  explique  trop  éiridenuneBt.dana  un  sens  moderne ,  et 
inconnu  aux  anciens* 

Les  mêmes  écrirains  qvi  ont  anidjsé  le  cinq  fTtng  ont 
Atiëst  analysé  Içs  livres  sacrés  de  seconde  classe. 

Outre  les  livres  sacrés  et  classiques ,  il  y  a  d^autres  livres 
écrits  avant  Pincendie  ordonné  par  Tsin^Chi-Hoang^Tiyfp» 
les  Cbînoîs  respectent  beaucoup ,  et  dont  le  père  Gaubîl  a 
dit  quelques  mots  dans  le  Traité  de  la  chronologie  chinois^, 
fiecçuie  partie. 

Si  Ton  s'imaginait  que  les  mœors  des  Chinoia  doivent 
être  conformes  à  la  doctrine  de  leurs  livres  sacrés  >  on 
in(^ry  c  que  tous  les  écrivains  re&pecleatla  morale  dazis  leurs 
puv«^gesy  qu'on  lise  le  passage  suivant  des  Hf^rnoirêS^  ^ 
l'pa  spra  détrompé. 
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«  Malgré  la  sdvdritë  des  loîs^  et  lesperpëtnelles  dédanm- 
tlons  des  moralistes  ei  des  sectaires,  la  corruption  des 
moeurs  est  uussi  grande  à  la  Chine  qu'en  toute  autre  contrée.  A 
la  vérité ,  la  plupart  des  écrivains  poassent  la  modestie  des 
expressions  jusqu'à  Pafibctation  la  plus  ri4icule.  Mais  il  y  a 
aussi  un  lion  nombre  d'ouvniges  où  règne  1^  cjrnisme  le 
plus  révoltant.  Nous  avons  ici  un  recueil  de  contes  qui  peut 
être  mis ,  sous  ce  rapport ,  h  côté  de  Pétrone  et  de  Mar- 
tial. Je  dois  convenir  pourtant  que  le  lien  conjugal  n*j  est 
presque  jamais  yax  objet  de  sonuisme  eft  de  dérision.  On 
pourrait  en  tirer  une  conséquence  favorable  anxmceorsBa- 
iionales ,  s'il  en  était  de  même  dans  le  Kin^P'fùng-Mei  j 
romaa  célèbre^  qu'on  dit  au-dessus ,  ou  pour  mieux  dire, 
^u-dessoys  de  tout  ce  que  Rome  corrompue  et  l'Europe 
moderne  ont  produit  de  plus  lîoendeux.  Je  ne  connais  que 
de  x^puitalion  cet  ouvrage,  qui ,  quoique  flétri  par  les  cours 
souveraines  de  Pékin ,  n'a  pas  laissé  de  trouver  un  traduc* 
leur  dans  la  personne  d^un  des  Irères  de  Fempcf^eur  Ching*- 
Tsga^  et  dont  la  version  que  ce  prince  en  a  fidte  en  mand- 
chuQ ,  passe  pour  un  cUef*4^ceuvre  d'élégance  et  de  cor^ 
recflon.  »  (lolne  VIK.) 

Voltaire  ne  s^exprime  pas  autrement  dans  divers  en* 
droits  de  ses  ouvrages* 

LXXVI. 

(Fàg£  121.  Us  laissent  aux*  bonnes  qni  adorent  l'idole  de  Foé.) 

J'ai  examiné  soigneusement  la  lettre  du  père  D<dliers  ^ 
musionnaîre  jésuite ,  écrite  de  Pé-King,  le  8  octobre  17%, 
Ifisérée  dans  le  tome  XI{1  des  Letires  cdifianie^,  édition 
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de  \8i^9  page  3o6^  les  chapitres  YIII  et  IX  du  lirralX 
de  la  Description-  générale  de  la  Chine  ,  par  M.  l'abbë  Gro* 
sîer;  Farlicie  Foé  du  Dictionnaire  Idstorique  des  ailles 
religieux,  nouvelle  édition,  et  V Histoire  générale  de  la 
Chine  y  tome  VL,  pages  29  et  suivantes.  Je  lésai  compa- 
rés ,  et  j'en  ai  extrait  ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique  pour 
composer  cette  notice» 

Foé  ou  Fo  (Buddou  ou  Bouddha  )  naquît  dans  les  Indes 
environ  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  père,  nommé 
In-Sang-Vao  y  régnait  dans  une  contrée  appelée  par  les 
Chinois  Chau-l^en-Cho»  Sa  mère,  nommée  ^d/e, étant 
enceiule  de  lui ,  songea  qu'elle  avait  commerce  arec  na 
élépliant  blanc  ,  ou  ,  selon  la  version  adoptée  par  le  père 
DoUiers  et  M*  Fabbé  Grosier,  qu^elle  avalait  un  de  ces 
animaux  ,  présage  de  la  taille  énorme  de  Penfont  quMIe 
devait  mettre  au  monde.  Ce  rêve  a  donné  lieu  aux  hou* 
neurs  que  les  rois  indiens  rendent  aux  éléphans  blancs. 
L^opinionla  plus  commune  est  qu'il  fut  arraché  du  sein  de 
sa  mère  par  l'opération  césarienne ^  et  qu-'il  fut  d'abord 
nommé  Chékia  ou  Xe-cjuia.  Dès  qu'il  fut  né ,  il  eut  assez 
de  force  pour  se  tenir  debout  et  pour  marcfiei*  5  il  Crtept 
pas ,  leva  une  main  vers  le  ciel ,  baissa  l'autre  vers  la  terre, 
et  s'écria  d'un  ton  de  voix  redoutable  :  Je  suis  celui  quon 
doit  honorer  au  ciel  et  sur  la  terre.  Parvenu  à  Page  de  dix- 
sept  ans,  il  épousa  trois  femmes^  d'une  d'elles,  il  eut  ua 
fils  que  les  Chinois  appellent  Mo-lIeou-Lo*  A  dix-neuf  ans, 
il  quitta  sa  maison,  ses  trois  femmes ,  son  fils  ,  et  tous  les 
soins  de  la  terre,  pour  s'enfermer  dan? la  solitude,  accom- 
pagné de  quatre  philosophes  dont  il  suivait  les  conseils.  A 
l'âge  de  trente  ans ,  il  se  sentit  tout  à  coup  pénétré  de  la 
diTiniléy  «t  devint  jFd  ou  Pagode  ;  dès  lors  il  ne  songea  qu'à 
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répandre  sa  doctrine*  Il  éblonît  le  peuple  par  an  grand 
nombre  de  prestiges ,  honores  du  noïn  de  miracles^  que 
les  bonzes  ont  recueillis  dans  plusieurs  yolumes.  Les  sec- 
tateurs de  Fo  se  multiplièrent  prodigieusement;  plus  de 
quatre-vingt  mille  contribuèrent  i  propager  dans  tout  PO- 
rienl  le  dogme  de  la  métempsycose  et  les  autres  qu'il  en- 
seignoît  :  il  mourut  à  soixante-neuf  ans.  Avant  d'expirer,  il 
assembla  ses  disciples  autour  de  lui ,  et  leur  adressa  ces 
paroles  :  Jusqu'ici  ma  doctrine  a  été  enveloppée  sous  des 
Jigures  et  des  énigmes  ;  apprenez  aujourd'hui  de  ma  bouche 
le  véritable  sens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné.  Le  vide 
et  le  néant  sont  le  principe  de  tout  ce  qui  existe.  Tout  est  sorti 
du  néant ,  tout  doit  y  retourner.  Ses  disciples  répandirent 
une  inûnitd  de  fables* après  sa  mort.  Ils  assurèrent  que  leur 
maître  était  déjà  né  huit  mille  fois  ,  et  qu'il  avait  paru  suc- 
cessivement sous  la  figure  de  singe,  de  dragon,  d'élé- 
phant ,  etc.  Parmi  ses  disciples,  il  y  en  eut  un  qui  lui  fut 
plus  cher  que  les  autres,  ù  qui  il  confia  ses  plus  intimes 
senlimens  :  les  Chinois  l'appellent  Moo-Kia-Yé,  Fo\\x\  dé- 
fendit de  chercher  à  appuyer  ses  dogmes  de  preuves  et  de 
longs  raisonnemens  :  il  lui  prescrivit  de  mettre  seulement 
à  la  lêle  des  livres  qu'il  publierait  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai 
appris,  Fo  fiiit  mention  d'un  philosophé  plus  ancien  que  lui, 
dont  il  reçut  les  leçons,  et  qu'il  nomme  O-Mi-To*  Les 
bonzes  l'ont  associé  au  culte  de  leur  dieu;  ils  recomman- 
dent au  peuple  de  les  invoquer  conjointement  pour  obtenir 
la  rémission  de  tous  les  péchés  ,  en  disant  :  O-Mi-To^Foé 
Les  dernières  paroles  de  Fo  mourant  jetèrent  la  divi- 
sion parmi  ses  disciples  ,  et  doimèrent  lieu  à  la  distinc- 
tion de  doctrine  extérieure  et  de  doctrine  intérieure ,  dont 
Ift  première  est  à  la  seconde  ce  que  le  cîotre  est  à  la 
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woûte  qu*oii  veut  coiistraire<  lorsque  celle-ci  est  bâtie ,  oi 
renverse  le  cintre  comme  inutile.  Im  doctrine  intérieure 
est  une  eqpèce  de  qniëtisme  résultant  dn  matérillismie.  La 
perfeedon  de  la  Terta  et  dn  bonheur ,  consiste  dans  rîo- 
dolence  et  l'immobilité  y  dans  la  cessation  de  tout  désir  et 
de  tout  mouTcment  du  corps,  dans  l'anéantissement  de 
toutes  les  facultés  de  l'ame  et  de  l'esprit*  Dès  que  llloinme 
est  parrenu  à  cet  état  de  perfection ,  3  n'est  plus  pour  lui 
de  vicissitades ,  de  transmigrations  à  craindre  ,  parce  qu'il 
.  a  cessé  d'être,  et  qu'il  est  devenu  semblableau  Dieu  Fo.  La 
doctrine  extérieure  est  celle  qu'il  avait  pr^hée  publique- 
ment pendant  sa  rie  j  qui  admet  des  peines  et  des  «récom- 
penses après  la  mort,  et  qui  se  réduit  à  cinq  préceptes: 
a<^  de  ne  tuer  aucune^réature  rivante  ;  2<^  de  ne  poiqt  iko- 
ber  le  bien  d'autruî  ;  3**  de  garder  la  chasteté  ;  4**  ^  ^'^ 
^poînt  mentir  ;  5^  enfin ,  de  s'abstenir  du  vin* 

La  secte  de  Fo  s'établit  à  la  Chine  sous  l'empire  de  Min^ 
Ti.  Un  ancien  oracle  avait  annoncé  qu^on  irouveraii  ïe  saint 
dam  V occident.  Des  ambassadeurs  dépêchés  pour  le  cher* 
cher ,  s'arrêtèrent  dans  les  Indes ,  oii  le  culte  de  Fe  était 
très^ccrédilé  :  se  persuadant  qpe  c'étaîtlà  Je  saint  qu'ils  de- 
vaient trouver,  ils  transportèrent  son  idole' à  la  Chine ,  avec 
toutes  les  superstitions  dont  elle  était  Tobjet»  Ce  nonveao 
iUeQ  fut  reçu  des  Chinois  avec  le  plus  grand  enthousiasme; 
«t  toutes  les  rêveries  qu^il  avait  débitées  s'y  acclimatèreat 
parfaitement.  Voyez  Y  Histoire  générale  delà  Cfùne  ,  tem,lH 
et  VI  ;  -et  les  Recherches  sur  Buddou  ou  Foéy  par  M.  Oze- 
xay,  Paris  9  1817,  in-8<* ,  dont  le  système  ne  s'accorde 
^avec  aucun  de  ceux  déjà  cités.  M.  Abel  Rémuzat  prépare  un 
travail  considérable  sur  Bouddha  :  je  regrette  infiniment 
^u'il  ne  l'ait  pas  encore  donné  ;  j'en  aurais  profité.  Voyez 
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Il  note  ^4  do  Lwre  des  récompense  et  des  peines  ,  oii  Fon 
troinre  de^  choses  curieuses. 
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/Pàob  122.  Us  adorent  le  cîél ,  ne  croient  pas  Ta  me  spirituelle, 
mais  un  compose  d'un  air  très-subtil.) 

Les  Chinois  adoreut-ils  le  ciel  matériel,  adorent-ils  le 
maître  du  ciel?  Cette  question  par  elle-même  est  si  dif- 
ficile à  résoudrer,  qu^je  ne  balancends  point  à  me  dé- 
claMr  incompétent,  si  je  ne  comptais  que  sur  mes  foibles 
lomières*  De  très^grands  hommes  ont  assuré  que  les  Chinois 
adressaient  leurs  hommages  au  maitre  du  ciel»  au  Tien  y  au 
Chan^Ti*  De  très-grands  hommes  encore  ont  atteste 
que  les  adorations  «des  Chinois  ne  s'élevaient  pas  plus  haut 
que  la  voûte  des  cîeux.  Des  missionnaires  vertueux  e$ 
éclairés  (  les  Jésuites  )  ont  témoigné  de  l'horreur  pour 
tout  culte  de  la  terre  qui  no  se  rapporterait  point  à  l'Etre 
flopréme;  un  empereur  (Kang-Hi)  a  semblé  approuver 
leur  sentiment*  D'autres  missionnaires  non  moins  ver- 
tueux ,  non  moins  éclairés ,  ont  finémi  d'indignation  à  In 
vDe  de  l'idolâtrie  des  Chinois ,  et  un  empereur  (  ELien- 
Long  )  a  paru  autoriser  leur  sainte  colère  par  un  de  se» 
édits.  A  qui  croire  ?  A  qui  s'en  rapporter  ?  Heureuse- 
ment la  question  n'est  point  indécise*  L'autorité  a  pro* 
Qoncé ,  Rome  a  parlé ,  l'Église  est  intervenue  dans  le  )a«> 
gement  :  la  cause  est  finie*  Fasse  le  ciel  que  l'erreur  fi- 
nisse  également  !•••« 

Les  Chinois  sont-ils  accusés  d'être  tout  ensemble  athées* 
et  idolâtres,  comme  le  répète  si  souvent  Voltaire?  Il 
serait  absurde.  Pounpioi  ne  dirait-on  pas  que  dans  la  classr 
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des  lettrés  il  y  a  im  grand  nombre  d'athées ,  el  que  le 
reste  de  la  nation  est  idolâtre  ?  Qu'y  a-t-il  de  contradic» 
toire  ?  Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  individus  qui  sont  athées 
et  idolâtres  tout  ensemble. 

Pourquoi  ne  distingueroit-on  pas  les  temps,  et  ne  di- 
rait-on pas  que,  dans  Vanliquité,  les  lettrés  cliinois  ado- 
raient le  seigneur  du  ciel,  et  que,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  quelques-uns  adorent  le  cîel ,  tandis  que  le  reste 
de  la  nation  est  plongée  dans  Tidolâtrie  et  la  superstition  ? 

Les  Chinois  croient-ils  que  Tame  est  un  composé  d'air 
très-sublii?  Pourquoi  non?  Ceux  qui  le  contestent  ont 
ayancé  dans  leurs  ouvrages  que  la  plupart  des  pères  des 
premiers  siècles  n^avaient  pas  d'autre  opinion  sur  la  na- 
ture de  l'ame.  D'où  leur  vient  donc  cette  délicatesse  de 
ne  pouvoir  soupçonner  les  mandarins  de  matérialisme  ? 
Cependant,  il  faut  en  convenir,  il  est  souvent  queslîoQ 
d'esprit  dans  les  livres  cliinois.  Entendent-ils  par  esprit 
un  être  simple  ,  qui  n'a  point  de  parties  sujettes  h  la  cor- 
ruption, ou  bien  un  souffle,  un  air  très-subtil?  Je  ne  sais. 
J'aime  mieux  m'en  rapporter  au  témoignage  de  ^L  de  Ca- 
radre,  qui  devait  le  savoir,  qu'à  celui  de  quelques  écri- 
vains  européens  ,  qui  prétendaient  avoir  des  connaissances 
plus  profondes  sur  les  opinions  de  la  Chine,  que  les  Chinois 
eux-mêmes  ou  que  des  missionnaires  qui  vivaient  parmi 
eux.  Foyez  les  pages  i55  et  i54- 

Ceci  me  conduit  directement  aux  fameuses  disputes  qui 
ont,  depuis  deux  siècles,  divisé  les  missionnaires  de  la 
Chine,  troublé  les  facultés  de  théologie  ,  lassé  la  patience 
des  souverains  pontifes,  et  fini  par  luire  proscrire  le  Chri3- 
tianisme  dans  le  plus  vaste  empire  de  l'univers ,  et  sup- 
primer la  compagnie  de  Jésus. 
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f  Chacun  a  prësentti  les  points  contestes  suirant  son  in- 
térêt et  ses  passions.  De  là  les  difficultés  d'en  connaître  par- 
fiiitament  le  fond.  Le  discours  de  Richard  Simon,  BtUiom 
ihèque  critique  ^  \ome  2;  les  Relations  du  père  d'Avrîgnj, 
Méihoires  chronologiques;  du  pèrade  Maiilac ,  Histoire  gé" 
neraie  delà  Chine;  du  père  de  Goville  dans  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses^  et  des  autres  Jésuites,  ne  res- 
semblent pas  du  tout  à  ceHes  de  leurs  adversaires.  Voyes 
la  Relation  de  la  nouvelle  perse'culion  de  la  Chine,  par  le 
dominicain  François  Gonzalès  de  Saint-Pierre ,  en  es- 
pagnol ;  la  LetU^  de  messieurs  des  Missions  e'trangères  au 
pape  ;  .Historia  cultus  Sin ensittm ,  seu  ,  varia  scripta  de 
cultiltus  Sinarum  y  intervarios  npostoUcos  Gallos  aliosqe 
missionârios ,  et  paires  societalis  Jesu  controversis ,  ohlata 
Innocentio  XlTy  Cologne,  1700;  les  Notes  de  M.  des 
Hautes-Rriyes,  dans  le  tome  XI  HeV Histoire  générale  de 
la  Chine;  V  Art  de  vérifier  les  dates  y  tome  IX  ;  la  Défense 
de  la  censure  de  la  Faculté  de  Théolo'^ie  de  Paris , 
da  18  octobre  1700,  contre  les  propositions  des  livfes  in- 
titulés :  Nouveaux  mémoires  sur  l^état  présent  de  la  Cliine  , 
Histoire  de  Védit  de  l'empereur  de  la  Chine,  Lettivs  des 
cérémonies  de  la  Chine  (  ces  ouvrages  sont  insérés  dans 
le  recueil  des  Lettres  édifiantes)  ,  par  EUîes-Dupin  ,|Paris 
1701,  in- 12,  etc.,  etc.;  Y  Histoire  ecclésiastique  de 
Racine ,  etc.  ;  Anecdotes  sur  Vétat  présent  de  la  religion 
dans  la  Cldne ,   etc. 

Lîs  philosophes  en  général  ont  pris  le  parti  des  Jésuites , 
parce  que  le  sentiment  de  ces  pères  avait  été  condamné  par 
rÉglise.  Voltaire ,  qui  aimait  beaucoup  à  se  mêler  des  dis- 
cussions religieuses ,  n'a  point  hésité  à  se  ranger  du  côté 
de  Perreur ,  et  à  tourner  en  ridicule  les  défenseurs  de  la 
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yéritë.  Il  a  parlé  de  la  religion  et  ééb  rîtes  des  Chinois 
dan9  plnsienrs  endroits  de  ses  ouvrages  arec  ce  ton  de 
légèreté  qne  tout  le  monde  lui  connaît,  maisplas  |MMrti- 
culièrement  encore  dans  V Essai  sur  les  mosurs  ei  P^sprà 
des  nations  f  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  eC  Suêb 
USiècU  de  Louis  XIF. 

Comme  le  dernier  paragraphe  de  la  séttton  première  da 
Dicdonnaire  philosophique  renferme  l'opinion  tant  en- 
tière do  Voltaire  y  et  qu'il  est  en  outre  plus  succinct  qne 
tons  les  articles  qu'il  m  écrits  ailleurs  sur  cette  matière ,  je 
vais  le  rapporter.  J'y  joindrai ,  pour  servir  de  correctif^ 
la  note  de  M*  des  Hautes-Bayes,  dont  f  ai  déjà  parlé. 

Du  prétendu  aàiéisme  de  la  Chine. 

«  On  a  examiné  plusieurs  fois  celte  accusation  d'athébme  » 
intentée  par  nos  théologaux  d'occident  »  contre  le  goo« 
vemement  chinois  à  l'autre  bout  du  monde  s  c'est  assuré- 
ment le  dernier  excès  de  nos  folies  et  de  nos  Qontradictioas 
pédantesques»  Tantôt  on  prétendait  ^  dans  une  de  nos  ^Mnil- 
tés,  que  les  tribunaux  ou  les  parlemexis  de  la  Chine  étaient 
idolâti*es  ,  tantôt  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  de  dÎTinîté; 
et  ces  raisonneurs  poussaient  quelquefois  leur  foreur  de 
raisonner  ji^squ^'à  soutenir  que  les  Chinois  étaient  à  la^fiois 
athées  et  idolâtres. 

«  Au  mois  d'octobre  1700,  la  Sorbonne  déclara  hérétiques 

toutes  les  propositions  qui  soutenaient  que  l'empereur  et 

'  les  colaos  croyaient  en  Dieu.  On  faisait  de  gros  livres  dans 

lesquels  on  démontrait ,  selon  la  façon  théologique  de  dé« 

montrer,  que  les  Chinois  n'adoraient  que  le  ciel  matcFieI> 

Nil  prwier  rzuhes  et  cosîl  numen  adorant. 
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«  liais  )  s'ik  adoraient  ce  dd  matëriel  c'était  donc  là  Iei9 
diecL  Ils  ressemUaient  aux  Perses,  qu'on  dit  aToîr  adoré 
le  Foleil  ;  ils  ressemblaient  aux  anciens  Arabes ,  qui  ado* 
raient  les  étoiles  :  ils  n'étaient  donc  y  ni  fabricatenrs  d'idoles  » 
ni  athées»  Mais  un  docteur  n'j  regarde  pas  de  si  près ,  quand 
il  s*agit,  dans  son  tripot ,  de  déclarer  une  proposition  héré- 
tique et  mal  sonnante. 

«  Ces  pauvres  gens,  qui  faisaient  tant  de  fracas  en  1700 
sur  le  ciel  matériel  des  Chinois  ne  savaient  pas  qu'en  1689 
les  Chinois ,  ayant  fiiit  la  paix  avec  les  Russes  à  Niptchou, 
qui  est  la  limite  de^  deux  empires ,  ils  érigèrent ,  la  même 
année ,  le  8  septembre,  un  monument  de  marbre ,  sur  le* 
quel  on  grava  en  langue  chinoise  et  en  latiu  ,  ces  paroles 
mémorables  : 

c  Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  de  rallumer  le  feu  de 
c  la  guerre,  nous  prions  le  Seigneur  souverain  de  toutes 
«  choses  y  qui  connaît  les  coeurs  y  de  punir  ces  per6des  y  etc.  » 

m  II  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l'histoire  moderne  pour 
mettre  fin  à  ces  disputes  ridicules  ;  mais  les  gens  qui  croient 
que  le  devoir  de  l'hpmme  consiste  à  conmienter  saint 
Thomas  et  Scot  ne  s'abaissent  pas  à  s'ioformer  de  ce  qui 
se  passe  entre  les  plus  grands  empires  de  la  terre.  9 

Œuvres  de  FoUairc ,  édition  de  Lefèvre ,  tome  XXIV , 
page  88« 

L'exposition  de  M.  des  Hautes-Rayés  est  beaucoup  plus 
modérée  et  plus  instructive. 

c  Les  points  contestés ,  dit-il ,  étaient  de  savoir  si,  par 
les  mots  de  Tien  et  de  Chang-T^y  les  Chinois  entendaient 
le  Ciel  matériel  ou  le  Seigneur  du  Ciel;  et  si  les  céré- 
monies qu'ils  pratiquaient  à  l'égard  de  leurs  ancêtres  morts, 
et  do  philosophe  Confncius ,  étaient  religieuses ,  ou  sîmple- 

^9 
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menl  civiles  ;  des  sacrifices  ,  on  de  simples  usages  de  po- 
lice, n  était  de  la  plus  grande  importance ,  pour  la  pareté 
du  christianisme  des  Chinois  convertis ,  d'avoir  une  id^ 
exacte  du  sens  qu'ils  attachaient  à  ces  termes  ,  et  de  Pin- 
tcntion  qui  les  portait  à  la  pratique  de  ces  rits  ,  parce  que, 
sî  les  termes  de  Tien  et  de  Chang-Ti  n'exprimaient  que  le 
Ciel  matériel,  et  que  les  cérémonies  instituées  à  l'égard  des 
ancêtres  fusseni  des  sacrificesj^els  ,  il  était  à  craindre  que 
les  nouveaux  convertis ,  en  continuant  d'adorer  le  vrai  Dieu 
sous  ces  dénominations  ,  et  en  assistant  à  ces  sacrifices ,  ne 
se  rendissent  coupables  d'une  îdolâti-îe  grossière. 

«  Celte  doubla  question  était  plus  difficile  à  résoudre 
qn'on  ne  se  l'imaginait  :  elle  embarrassa  beaucoup  les  mis- 
sionnaires de  la  Chine,  qui  se  partagèrent  de  seatîm«it, 
et  inondèrent  l'Europe  d'écrits  ,  dans  lesquels  on  trouve  le 
pour  et  le  contre  appuyés  avec  la  plus  grande  force. 

«  Le  respect  singulier  que  les  Chinois  ont  pour  leurs 
parens  pendant  leur  vie  peut  bien  excuser  les  honneurs 
qu'ils  continuent  de  leur  rendre  après  leur  mort;  an  reste t 
et  c'est  ce  que  dit  formellement  Cenfucius  dans  le  Tchong- 
Yon^^  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  honneurs  sont  propor- 
tionnés à  leurs  vertus  bienfaisantes.  Han^Outi,  cinquième 
eùipereur  de  r illustre  dynastie  des  Ban,  étendit  les  K- 
mites  de  la  Chine ,  plus  loin  peut-être  qu'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs. Malgré  ses  grandes  conquêtes  cl  les  beUes  pro- 
vinces qu'il  annexa  à  l'empire  ,  seize  ans  après  sa  mort  on 
ne  lui  avait  point  encore  décerné  de  titre  ;  et  lorsque  Ean- 
Stien^  Ti  ordonna  aux  grands  de  lui  en  assigner  un,  avec  une 
place  honorable  dans  la  salle  des  ancêtres  de  ta  famille  im- 
périale ,  un  de  ses  grands  s'y  opposa  fortement ,  parce  que 
Hàn^Oud,  disait- il ,  avait  sacrifié  à  Fambition  de  ses  con- 
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qoèles  une  mnlCtode  procBgiéiisB  de  êùUaù ,  €t  épnisé 
868  sojets ,  an  lien  de  tnmiiUer  à  lenr  bonheur.  Les  ser- 
vices ^e  Confticins  atait  rendus  à  FÉtat  étaient  d'an  tottt 
antre  prix  anx  jeux  des  Chinois  ;  cependant ,  comme  on 
n'en  sentit  bien  l'importance ,  qu'après  Tincendie  des  livres, 
loirsque  les  écrits  de  ce  philosophe,  échappés  à  la  proscrip- 
tion générale  /  devinrent  presque  les  seuls  mônumens  his- 
toriées   de    la  nation  ,  on    croit  pouvoir    assurer   que 
lea  honneurs  extraordinairea  qu^on  hi  a  décernés^  ne 
datent  que  depuis  cette  époque.  L'an  f  gS  avant  l'ère  chré^ 
tienne^  l'illustre  fondateur  de  h  dynastie  des  Han ,  revenant 
de  Peï,  sa  patrie,  visita  le  tbmbeaû  de  Gonfucius  dans  le  pajs 
de  Lou ,  et  il  fut  le  premier  qui  lui  sacrifia  un  btoeuf.  Ce 
conquérant  se  ^oàciait  fort  peu  de  ce  philosophe  et  de  ses 
livres  ;  mAé  il  voulait  flatter  fes  letfrésr  qui  avaieikt  fomenté 
la  plupart  des  troubles  dont  son  règne  avait  été  agité,  et 
les  empêcher  de  blâmer  son  gouvernement  en  gagnant  leur 
estime*  Il  est  aisé  de  c6Àclore  de  là ,  que  lé  sacrifice  qu^il 
offrit  à  Coûfocius  en  cette  occasion  était  ntie  affaire  de 
pure  politique /et  qu'il  n'en  attendait  rien;  mai)s  je  ne  pensé 
pas  qu'on  en  puisse  dire  autant  des  lettrés  ,  qui  élevèrent 
depuis  des  miao  dans  toutes  les  villes  de  la  Chiné ,  et  ré« 
glèreat  le  culte  qu'ils  n'ont  pas  discontinué  de  lui  rendre 
depuis  le  foAdaieur  des  Han.  Us  lui  fontdes  offrandes  deux 
fois  l'année,  ainsi  qu'à  la  ùouvelle  et  à  la  pleine  Ittne  ;  et  ils 
croient  qne  son  esprit,' qu'ils  invoquent^  se  rend  dans  un 
magnifique  csrfùnché^afpeléleSi^de^Espfity  sur  lequel 
son  nom  est  écrit  en  grandes  lettrés  d'Or ,  et  qu'il  accepté 
les  grains,  les  fruits,  les  soieries,  et  les  pïirfoms  qu'oià 
br&le  en  son  bonheur,  ainsi  qne  le  viâ  de  félicité  qi/on  i^é-^ 
pand ,  et  les'  chairs  des  animaux  qu'on  inimole*  Ils  68rent 
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toutes  ces  choses ,  après  s'y  être  prépares  et  purifiés  pat 
Fabstineuce  et  la  continence ,  dans  Fespérance  d^obteAît 
toutes  sortes  de  prospërîfés  et  de  biens.  Nos  théologiens 
concluent  de  ceci,  que ,  quand  il  serait  bien  prouvé  que,  dans 
leur  institution,  ces  cérémonies  eussent  été  purement  poli- 
tiques, cela  n'empéoberaitpnsque,  de  la  manière  donteliet 
se  pratiquent  aujourd'hui ,  elles  ne  soient  superstitieuses  et 
idolàiriquès.  A  Tégard  du  Tien  et  du  C/uz/ig^-7Y,  les  anciens 
Kingy  ou  livres  classiques  des  Chinois,  en  parlent  en  termes 
si  relevés  ,  qu'il  paraît  impossible,  au  premier  coup  d'œil  ; 
de  ne  pas  le  confondre  avec  le  vrai  Dieu.  11  punit  et  ré* 
compense  ;  il  place  les  rois  sur  le  trône ,  et  les  en  fait  des- 
cendre ;  il  les  avertît  de  se  corriger  à  la  vue  des  phéno- 
mènes et  des  calamités  quUl  leur  envoie  ;  il  aime  les  peuples , 
etc.  Sur  un  texte  du  Ckau-King ,  dans  lequel  le  Tien  est 
qualifié  de  Tsong-Ming ,  c'est-à-dire ,  souverainement  £n-. 
teliigeni ,  les  commentateurs  ajoutent  qu'il  est  juste ,  simple 
et  spirituel,  sans  passion  ,  immuable  ,  permanent ,  incom- 
préhensible; qu'il  voit  tout ,  qu'il  est  la  vérité  même.  Le 
P.  Gaubil^  qui  rapporte  ces  expressions ,  pages  124  et  laS 
de  sa  traduction  du  Chou-King ,  assure  que  si  on  veut  se 
donner  la  peine  d'examiner  les  commentaires  des  passages 
des  King^  depuis  la  dynastie  desHan  jusqu'à  celle  d'aujour- 
d'hui ,  on  trouvera  une  pareille  doctrine  sur  le  Tien»  En 
effets  le  P.Yisdelou,  dont  le  témoignnge  doit  être  d^un 
grand  poids ,  écrit  dans  sa  notice  de  ÏF^King ,  que  la  reli- 
gion actuelle  des  Cliiiiois  n'est  pas  différente  de  Tancienne. 
m  Car,  quoivju'on  y  ait  innové  de  temps  en  temps ,  toucliant 
«  le  lieu,  le  temps  et  la  forme,  cependant  >  dit-il,  les 
«  choses  principales  s'y  pratiquent  selon  le  rit  ancien.  Au- 
c  jonrd'hui,  comme  autrefois^  ou  sacrifie  au  ciel ,  à  la  terre  , 
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c  Autûeuwts^  aux  ancêtres^  etc..  Anjonrd'hui  encore ,  les 
«  anciennes  cërëmonies  sont  en  nsage ,  excepté  quelques* 
«  unes  en  petit  nombre  y  qui  n^ont  été  cbingëes  par  aucun 
«  autre  molif  que  parce  qu'on  a  cru  qu'elles  ne  conrenaîent 
«  pas  à  l'antiquité  «• 

.  «  Si  Pou  s'en  rapporte  à  la  nouvelle  paraphrase  du^Tchong" 
fong ,  imprimée  dans  le  premier  ▼oTume  des  Mémoires  d» 
la  Chine,  le  trône  du  Change  Ti  est  environné  de  chœurs  in-' 
nombrables  d'esprits ,  qui  en  descendent  sans  cesse  pour 
nous  protéger ,  page  468.  Ou  fjit  dire  à  Confucius  :  Quelque 
«  pompeux  et  quelque  solennels  que  soient  les  honneurs 
«  qu'on  rend  aux  morts  y  ils  ne  s'élèvent  jamais  jusqu'au 
a  culte  religieux.  On  fait  des  sacrifices  au  Ckang^Ti  sur  les 
«  autels  qui  lui  sont  consacrés  ;  on  fait  des  cérémonies  aux 
«  ancêtres. dans  les  salles  élevées  en  leur  honneur:  quelle 
«  différence  !  différence  essentielle ,  qui  est  comme  le  flanot* 
c  beau  du  grand  art  de  régner^  mais  une  fois  bien  com- 
«  prise ,  elle  en  aplanît  toutes  les  difficultés ,  page  472  »•  . 
«  Le  texte  qui  a  occasionné  cette  paraphrase,  porte,  mot  à 
mot  :  Les  rites  duKiao  (  sacrifice  au  ciel  )  y  et  du  Oié  (  sa- 
crifice à  la  terre  ) ,  servent  à  honorer  le  Chang-Tïi  ceux  du 
Tsong'-Miao ,  servent  à  honorer  les  ancêtres»  Celui  qui  com-^ 
prend  les  rites  Kiao  et  Che\  et  les  rues  Ti-^Tchang  (  7ï, 
le  grand  sacrifice  qui  se  fait  tous  les  cinq  ons  ;  Tchang ,  le 
sacrifice  qui  se  fait  en  automne  ) ,  est  en  état  de  gouverner 
un  royaume  avec  la  même  facilité  qu^il  peut  faire  agir  sa 
main.  On  voit ,  par  ce  texte ,  que  Confucius  n'explique 
point  si  le  culte  rendu  aux  ancêtres  ne  consiste  qu'en  simples 
honneurs,  ou  s'il  dégénère  en  un  culte  religieux  ;  onnepea| 
reprocher  au  paraphraste ,  l'infidélité  de  faire  décider  par 
le  philosophe  chinois  un  point  qui  est  en  question.  Poqr 
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dire  en  deux  mots  mon  sentiment ,  il  me  sendde  que ,  si 
l'ancienne  religion  des  Chinois  n'est  pas  diffiârenle  de  odle 
qu'ils  observent  aujourd'hui  ,  on  doit  en  eondnre  qa% 
li'ont  jamais  reconnu  de  substance  distincte  de  k  matière; 
et,  par  conséquent  y  que  les  noms  de  Tien  et  de  Chang'Tiy 
cçux  de  Li  et  Taï^Kiéy  quelques  attributs  qu'ils  leur  don- 
nent, ne  peuvent  étreT confondus  avec  celui  du  irrai  Dieu; 
que  le  culte  rendu  à  Gonfucius  et  aux  ancêtres  ,  qooiqDe  y 
peut-être,  purement  et  simplement  civil  dans  ses  oommen- 
cemens  ,  n'est  pas  plus  exempt  d'idolâtrie   que  celui  que 
les  Romains  rendirent  d'abord  è  leurs  proconsnb  du  temps 
de  Iq  république  j  et  ensuite  à  leurs  empereurs.  Enfin ,  les 
Kbuéè'Chifij  et  cette  foule  d'esprits  subalternes  anxqnds  les 
Chinois  sacrifient,  et  qui  président,  selon  eux,  an  ciel,% 
la  terre ,  aux  forêts ,  aux  montagnes,  aux  fruits ,  adx  mois- 
sons et  aux  champs ,  aux  fleuves ,  aux  étangs ,  anx  fimtaines, 
au  tonnerre ,  aux  tempêtes  et  à  la  grêle ,  aux  adenœselaux 
arts  ,  aux  maisons  et  aux  portes  ,  etc.  «  00  diffîrent  pas  de 
eeux  des  Grecs  et  des  Romains ,  qui  en  aviûent  peuplé  le 
ciel  et  la  terre  ,  et  en  admettaient  même  de  particnUers, 
non-seulement  pour  chaque  action  de  la  vie  de  Fhomme» 
mais  encore  pour  olTaque  art  et  chaque  pfoifession.  fi  est 
remai^able  que  les  empereurs  de  k  Chine  et  les  Gésars 
s'étaient  réservé  le  souverain  pontiUcat,  et  qu'après  leur 
mort  on  leur  donnait  des  noms  d'apothéose  »• 

Il  est  nécessaire  d'intercaler  ici  le  pkcet  que  les  jésuites 
présentèrent  à  Fempereur  Kang^ffi ,  le  ao  de  la  dixième 
lune  de  1699,  afin  que  Pon  puisse  bien  entendre  la  suite 
.  de  la  note  de  M.  des  Hautes-Raye^. 

«  Nous  ,  vos  fidèles  sujets,  quoique  originaires  des  pays 
«  éloignés ,  supplions  ,  avec,  respect ,  votre  Majesté ,  de 


«  naos  donner  des  In&tractionspotititeâ  sur  lé6  points  sui- 
ff  vans.  Les  lettrés  d'Europe^ont  appris  qu^on  pratique 
«  en  Chioedes  cérémonies  établies  pour  honorer  Confucius; 
«  qa'on  y  ofira  des  sacrifices  au  ciel  ,  et  qu'où  observe  des 
K  rites  particuliers  à  Fégard  des  ancêtres  ^  persuadés  que  ces 
m  cérémonies^  ces  sacrifices  et  ces  rites  sont  fondés  eu  rai- 
«  son,  ces  lettrés  Européens^  qui  en  ignorent  le  véritable 
«  sens,  nona  prient  très^instamment  de  le  leur  taire  con- 
«  naître» 

«  Nous  arons  toujours  jugé  qu'on  honore  Confucius  en 
«  Chine  comme  législateur ,  que  c'est  en  cette  seule  qualité , 
«  et  dans  cette  unique  vue>  qu'on  pratique  les  ccréiuouies 
«.établies  eu  son  honneur.  Nous  croyons  que  les  rites 
«»  qu'on  obserre  à  l'égiard  des  anc^^es  ne  sont  établis 
«  que  dans  la  vue  de  faire  connaître  l'amo^  qu'on  a  pour 
«  enx  >  et  de  consacrer  le  souvenir  du  bien  qu'ils  odt  fait 
«  pendioa  leur  vie*  Quant  aux  sacrifice^  au  ciel  9  nous 
m  croyons  que  ce  n'est  pas  au  ciel  visible,  qui  est  ce  ciel 
«  que  l'on  sait  être  au^essus  de  nous^iq^'ils  sont  oâerts,  mais 
«  an  maître  suprême^  auteur  el  couseryateur  du  ciel  et  de  la 
«  terre,  et  de  tout  oe  qu'ils  renferment.  TeUes  sont  l'inter« 
«  prétation  et  le  sens  que  nous  avons  toujours  donné  aux 
«  cérémonies  chinoises;  mais  comme  des  étrangiersne  sont 
«  pas  censés  pouvoir  pi^ononcer  sur  ce  point  important , 
«  avec  la  même  certitude  que  les  Chinois  eux-mêmes,  nous 
«  osons  supplier  votre  Majesté  de  ne  pas  nous  refuser  lés 
•  éohnreissemens  dont  nous  avons  besoin  :  nous  leis  air* 
«  tendons  avec  respect  et.  soumission.  » 

Le  Pm  de  Maillac  nous  apprend  que  rempereur  lut  oe 
placet  avec  attention  ,  et  l'approuva,  comme  conforme  en 
tous  points  à  la  doctrine  religieuse  des  Chinois. 
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aèk  potu*  la  pureté  d^  la  foi ,  instniit  qae  1«  dëcret  dtt 
Saint-Si^ge ,  qui  proscrit  certaias  rîts  diînois,  comme 
superstitieux ,  n^ëtait  pas  suivi  par  beaucoup  de  Chrétiens, 
crut  devoir  le  publier  de  nouteau.  La  publication  s'en 
£tle  )our  de  S«  Matthias  1786  ^  dans  toutes  les  églises  de 
la  capitale.  Les  Chrétiens  des  églises  française  et  italienne 
l'écoQtèrent  en  silence  \  mais  dans  l'église  cathédrale  il 
j  eut  beaucoup  de  tumulte  ;  un  catéchiste  eut  l'audace  de 
se  lever ,  et  de  dire  à  haute  voix  :  Chrédens  ,  n'en  croyez 
rien  ,  le  Kù-Temi  n'est  pas  swpersùiieux.  Les  Chrétiens 
Tinrent  ensuite  trouver  Févéqoe ,  comme  pour  le  contrain- 
dre de  révoquer  son  mandement  ;  mais  il  tint  ferme  ,  et 
suspendit  des  sacremens  le  chef  de  la  sédition»  L'orage 
passé  y  tous  les  Chrétiens  se  tinrent  tranquilles  ^  ex* 
eepté  quelques,  mand&rîus  ,  et  quelques  néophytes  de  fai 
£Eimille  impériale ,  qilt  coatimièrent  à  soutenir  que  la  cé- 
rémonie n'était  point  superstitieuse»  Monseigneur  n'eut 
point  égmrd  à  leurs  titres  de  mandarins  et  de  parens 
de  l'empereur. 

a**  Bans  le  courant  de  la  même  année ,  s'éfant  aperçn 
que  l'on  continuait  à  éluder  l'observation  des  décrets  da 
Saio^iége ,  et  que  de  mauvais  Chrétiens  répandaient  le 
bruit  tjp'il  en  avait  dipensé-,  il  crut  devoir  agir  avec  encore 
plus  de  vigueur.  Il  publia  donc,  le  29  décembre  1786, 
ua  second  mandement ,  enjoignant  aux  confesseurs  d'in- 
terroger les  fidèles  touchant  Tobservation  des  décrets  apos- 
toliques. Le  jour  de  Noël ,  il  prêcha  pendant  la  grande- 
messe  y  et  protesta  qu'il  n'avait  jamais  accordé^  la  dispense 
qu'on  lui  attrtbu^t,  etc.  Cette  prédication ,  qoi  afTeraist  les 
bons  Chrétiens,  irrita  les  mauvais:  ils  le  menacèrent,  l'in- 
sultèrent ,  et  furent  sur  te  point  de  l'accuser  a«  Itribunal  des 


NOTES.  899 

mandarina ,  comme  voulant  détruire  les  mœm*s  chiaoises  » 
•t  anéantir  )a  pîéld  filiale;  mais,  sans  s'émouvoir,  ni  de 
leurs  iD)ui*es ,  ni  de  leurs  menaces ,  il  persistfi  dans  sa 
résolution ,  plein  de  joie  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus- 
Chiif  t.  Je  ne  me  mets  point  en  peine  ,  ëcrivait-il ,  de 
man  honneur  ni  de, mon  repos  ,  pourvu  que  V Evangile  de 
JdsUjS-Chrisi  soit  prêché,  et  que  sa  religion  soit  annoncée 
doMis  toute  sa  pureté  au  peuple  commis  à  mes  soins  :  j'es* 
père  4/u*enfin  je  jouirai  de  la  paix.  Les  espérances  de 
ce  Tëritable  apôtre  ne  sont  point  vaines  :  y  des  lettres  de 
Pië-K.ing  annoncent  qoe  cette  tempête  ,  si  violente  diois  sol!i 
origine,  diminue;  que  le  nombre  des  enfans  obéissans 
an  Saint  Sîége  s'accroît  tous  les  jours;  et  que,  aivec  de 
la  patience  et  de  1^  force ,  on  vaincra  tous  les  obstacles  ; 
les  deiNvîères  lettres  marquent  que  tout  est  paisible.  Ma^ 
eao,  U  8  février  1788.  NouyeUes  lettres  édifiantes  , 
tome  II  y  page  4i8* 

5^  Un  catéchumène    conservait  cachés  la   tablette  de 
son  père ,  les  porti*aits  superstitieux  de  ses  grand-^père  et 
grand-mère ,  et  quelques  livres  de  superstition  qu'il  crai* 
gnait  de  hrolep,  par  je  ne  sais  quel  vain  respect.    Il  se 
persiifidait  d^aiHeurs  qu'il  suffisait  de  ne  point  leur  rendre 
le  culte  accontuméy  et  qu'il  pouvait  les  garder,  parce 
qu'ils  lui  étaient  communs  avec  un  frère  aîné  ,    encore 
païen  9  qui  pouvait  les  réclamer.    Il  envoyait  à  Pécole 
chrétienne   sa  fille,  âgée  de   i5   à   i4  ans,  qui  n'avait 
pas  encore    reçu   le    catécbuménat  ,     pour   y    appren- 
dre   les  prières  et  le   catccbisme.   Comme  cette  enfant 
commençait  à  apprendre,  à  lire  le  symbole  des  apôtres, 
elle  tomba  subitement ,  et  à  deux  reprises ,  d^'un  certaîh 
mal  caduc ,  ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé.  Elle  était 
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prirée  de  l'usage  de  ses  sens  et  de  tonte  ooanaissanoe  ; 
on  craignait  pour  sa  vie  ,  surtout  à  la  seconde  attaipie* 
Quand ,  par  le  moyen  des  remèdes ,  elle  eut  recouyrd 
l'usage  de  ses  sens  et  la  connaissance  :  iVe  vous  Favaù^ 
je  pas  bien  dit,  reprocha- t-elle  à  soapère  ,  de  ne  point 
retenir  à  la  maison  la  tablette  de  liante  et  les  autres  choses 
■  tupersiilieuses ?  Vous  n'avez  point  voulu  nC écouler!  (Elle 
avait,  pour  condescendre  à  la  rolonlé  de  son  père»  coa- 
tribué  à  les  renfermer.  )  Elle  disait  ensuite  à  tout  le 
monde ,  elle  me  le  dit  à  moi-même ,  que  ,  tandis  qu'elle 
é\3à\i  privée  de  l'usage  de  ses  sens  et  de  la  connaissance  » 
elle  voyait  des  nègres ,  espèce  d'hommes  inconnue  dans 
cette  province ,  qui  la  pressaient  d'apostasier  et  de  la 
suivre  y  qui  lui  prenaient  les  mains  pour  Fempécher  de 
fjire  le  signe  de  la  croix ,  et  lui  fermaient  la  bouche  pour 
Tempécher  de  prononcer  le  saint  nom  de  Jësus  :  elle  s'ef- 
forçait de  faire  l'uu  et  l'autre  pour  repousser  ces  nègres 
qu'elle  jugeait  être  des  dëmons.  Ils  menaçaient  aussi  de 
la  irapper ,  si  elle  n'apostasiait  pas  ;  mais  elle  répondait 
intérieurement  que,  quand  ils  la  frapperaient ,  elle  serait 
toujours  chrétienne*  Frappé  du  récit  de  sa  fille ,  et  ex- 
horté par  les  Chrétiens,  le  père  donna  les  e/Tets  supersti- 
tieux pour  être  jetés  au  feu  :  il  n'osait  faire  lui -même 
cette  opération  ,  tant  sa  faiblesse  était  enracinée.  Content 
d'avoir  fit  ce  sacrifice  ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré- 
parer plus  prochainement  au  baptême  i  et  ses  craintes  , 
si  jamais  elles  avaient  été  réelles^  au  sujet  de  son  frère 
païen ,  s''évanouirent.  Après  cette  action ,  faite  à  mon  insu» 
il  vint  me  trouver  ;  et  comme  je  lui  dis  que ,  pour  éviter 
les  persécutions  que  pourrait  peut-être  lui  susciter  son 
frère  pour  avoir  brûlé  des  effets  qu'il  n'avait  qu'en  dépôt. 
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« 

et  çpû  lui  étaient  communs,  il  eût  agi  plus  prudemment  de 
Fayertir  que  la  religion  chrétienne  ne  lui  permettant  pas 
de  gnrder  ces  sortes  d'effets ,  il  voulait  s^en  défaire  »  et 
qu'il  les  Un  rendrait,  s^il  les  demandait  :  c'est  la  décision 
dii  Sainf-Siége,  consulté  sur  un  pareil  cas,  parce  qu'en 
éloignant  ces  effets  ,  on  rend  témoignage  à  sa  foi ,  et  en 
les  rendant  an  propriétaire ,  on  i\ii  un  acte  de  justice* 
H  n^y  a  rien  à  craindre,  me  répondit-il  5  si  mon  frère 
vient  reclan^r  ces  effets  ,  je  trouverai  moyen  de  lui  faire 
entendre  raison  y  et  de  le  dissuader.  Tung-Lcang-Hien , 
4  octobre  1795.   Ihid.y  tome  III,  page  i55. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  longue  note  sans  rendre 
hommage  à  l'impartialifé  avec  laquelle  Macquer  a  traité 
ces  délicates  matières ,  dans  son  Abrégé  chtvnologique  de 
Vhisloire  ecclésiastique,  Paris,  1767,  2  yol.  in-8*. 


LXXVIII. 

(Paob  132.  Je  snis^  de  science  certaine,  que  les  Chinois  ,  qui 
estiment  beaucoup  les  malliëmatlques  ,  7  sont  très -peu 
avancés.  ) 

Quoi  qu'en  dise  le  père  Gaubil,  que  deux  ou  trois  cha- 
pitres du  Chou^King  sup{>osent  des  connaissances  des  ma- 
thématiques, et  même  des  connaissances  assez  étendues 
( C/iOM- A7/?g,  page  167,  note  i'*),  il  n'en  est  pas  moins 
Trai  qu'encore  h  présent  les  Chinois  sont  peu  avancés  dans 
cette  science  ,  et,  pour  le  prouver,  je  itc  voudrais  pas 
d^autre  lénioignsige  que  celui  du  jicre  Gnubil  lui-mcme, 
qui  fait  l'aveu  suivant  dans  V Avertissement  sur  t Histoire 
de  V Astronomie  chinoise: 

«  Les  savans  d'Europe,  et  surtout  les  membres  de  l'aca- 
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demie,  voient  bien  mienx  qne  nous...  ce  qu'on  doit  passer 
des  autears  européens,  dont  les  uns  me  paraissent  trop 
louer  la  nation  chinoise ,  et  les  antres  me  paraissent  la  trop 
mépriser  :  peu  ont  pris  le  juste  milieu,  »  (  Lettrée  édi^ 
fiantes  et  curieuses ,  tome  XIV ,  page  3a4»  ) 

Ils  ont  une  machine  à  compter,  appelée  souan^pan^  qui 
diffère  peu  de  ïabacus  des  Romains.  Elle  est  décrite  par 
M.  Breton.  (  La  Chine  en  miniature ,  tome  IV ,  page  i3i.) 

• 

LXXIX. 

(  Pag«  12a.  Ou  peut  dire  <fu6,  les  aYU  éitoéptâ,  et  l'agricul- 
ture,  etc.^ 

Conime  M.  de  Saint-Martin  a  dit  dans  un  autre  endroit 
que  les  sciences  étaient  encore  à  naître  à  la  Chine  ,  f  ai  £dt 
.  voir ,  dans  la  note  qui  correspond  au  passage  du  vertueux 
missionnaire ,  la  conformité  de  ses  obseryations  avec  cdles 
des  autres  missionnaires  et  des  rojageurs  qui  ont  fomoti 
des  renseignemens  sur  ce  point  ;  il  ne  me  reste  qu'à  parler 
de  l'état  des  arts  dans  cet  empire ,  ou  plutôt  à  renvoyer 
à  un  ouvrage  très-insti*uctif  et  très-curieux  dans  cette 
parfie  :  C'est  Im  Chine'  en  miniature  ,  ou  Choix  de  cos^ 
tûmes ,  arts  et  métiers ,  représentés  par  soixante-quatorze 
gravures ,  la  plupart  d'après  les  originaux  inédits  du  ca- 
binet de  feu  M.  Bertin ,  ministre;  accompagnés  de  Na^ 
fîtes  explicatives,  histotiques  et  littéraires  ,  par  id.  Breton  ; 
Paris,    1811,  6  volumes  ihi-i6. 
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LXXX. 

(  Page  12a.  L*agricuUure  a  ëtë  portée  chez  eux  aussi  loin  qu'ellei 
pouTait  l'êlre.  ) 

Voltaire  revient  souvent  avec  affectatien  sur  l'état  de 
Pagricultore  dans  l'empire  de  la  Chine ,  et  en  célèbre  ma- 
gnifiquement la  prospérité.  Cette  fois-ci ,  au  moins ,  il  est 
I  l'abri  de  tout  reproche. 

«  Par  quelle  fatalité ,  dît-il ,  l'agriculture  n'est-elle  véri- 
tablement honorée  qu'à  la  Chine  ?  Tout  ministre  d'État  en 
Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire  suivant. 

«  Au  commencement  du  printemps  chinois,  c'est-à-dire, 
dans  le  mois  de  février,  le  tribunal  des  mathématiques ,  ayant 
en  ordre  d'examiner  quel  était  le  jour  convenable  à  la 
cérémonie  du  labourage ,  détermina  le  24  de  la  onzième 
luttc^  et  ce  fut  par  le  tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut 
annoncé  à  l'empereur,  dans  un  mémorial  on  le  mùme 
tribunal  des  rites  marquait  ce  que  sa  Majesté  devait  faire 
pour  se  préparer  à  cette  fête. 

•t  Selon  ce  mémorial,  i*  l'empereur  doit  nommer  le* 
douze  personnes  illustres  qui  doivent  l'accompagner  et 
labourer  après  loi  5  savoir ,  trois  princes  et  neuf  présidens 
des  conrs  souveraines*  Si  quelqu'un  des  présidens  était 
trop  vieux  ou  infirme ,  l'empereur  nomme  ses  assesseur» 
pour  tenir  sa  place. 

«  a^  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  senlementà  labonfér 
la  terre,  pour  exciter  fémidation  par  son  exemple;  mais 
elle  renferme  encore  un  sacrifice  que  l'empereur ,  comme 
grand  pontife,  offire  au  Chang-Ti ,  pour  lui  demander  l'abon- 
dance tn  faveur  de  son  peuple.  Or ,  pour  se  préparer  à  ce 
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sacrifice ,  il  doit  jeAner  et  garder  k  cootinence  les  trois 
jours  prëcédens.  La  même  précantioa  doit  être  obserrée 
par  tous  ceux  qui  soat  nommés  pour  accompagner  sa  Ma- 
jesté y  soit  princes,  soit  autres,  soit  mandarins  de  lettres , 
soit  mandarins  de  guerre. 

«  3®  La  Teille  de  cette  cérémonie,  sa  Majesté  choisit  quel- 
ques seigneurs  de  la  première  qualité ,  et  les  envoie  à  la 
•aile  de  ses  ancêtres  se  prosterner  devant  la  tablette ,  et  les 
avertir,  comme  ils  feraient,  sMls  étaient  encore  en  vie,  que 
le  jour  suivant  il  offrira  le  grand  sacrifice. 

(c  Voilà ,  en  peu  de  mots ,  ce  que  le  mémorial  du  tribunal 
des  rites  marquait  pour  la  personne  de  l'empereur.  Il  dé- 
clarait aussi  les  préparatifs  que  les  différens  tribunaux 
étaient  chargés  de  (aire.  L'un  doit  préparer  ce  qui  sert  aax 
sacrifices  ;  un  autre  doit  composer  les  paroles  que  l'em- 
pereur récite  en  faisant  le  sacrifice;  un  troisième  doit 
flEiire  porter  et  dresser  les  tentes  sous  lesquelles  Tempereur 
dînera ,  s'il  a  ordonné  d'y  porter  un  repas  ;  un  quatrième 
doit  assembler  quarante  ou  cinquante  vénérables  vieillards, 
laboureurs  de  profession ,  qui  soient  présens  lorsque  Tem- 
pereur  laboure  la  terre  :  on  fait  venir  aussi  une  quarantaine 
de  laboureurs  plus  jeunes,  pour  disposer  la  cbarrue,  atteler 
les  bceufs,et  préparer  les  grains  qui  doivent  être  semés.  L'em- 
pereur sème  cinq  sortes  de  grains ,  qui  sont  censés  les 
plus  nécessaires  à  la  Cbine,  et  sous  lesquels  sont  compris 
tous  les  autres  :  le  froment,  le  riz,  le  millet,  la  (eye,et 
«ne  autre  espèce  de  mil  qu'on  appelle  cac-leang. 
.^<c  Ce  furent  là  les  préparatifs.  Le  vingt  quatrième  jour  de 
la  lune ,  sa  Majesté  se  rendit  avec  toute  la  cour ,  en  babil 
de  cérémonie,  au  lieu  destiné  à  oiFrir  an  Chang-Ti  le  sacri- 
fice dn  printemps ,  par  lequel  on  le  prie  de  faire  croître 


Korw.  3oS 

^  âô  cbnseryer  les  biens  àe  la  terre.  Cost  poor  ceh  qd'il 
Toi&e  ayant  ^ue  de  mettre  la  main  à  la  charrue. 

«  L'empereur  sacrifia,  et  après  le  sacrifice  il  descendit  aveô 
les  trois  princes  et  les  neuf  présidens  qui  deyaient  labourer 
ayec  lui.  I^lttàieurs  grands  seigneurs  portaient  enx*-même$ 
les  coffires  précieux  qui  renfermaient  les  grains  qu'on 
deyait  semer.  Toute  la  cour  y  assista  ta  grand  silence* 
L'empereur  prit  la  charrue ,  et  fit  en  labourant  plusieurs 
allées  et  yeniieso.  Lorsqu'il  quitta  la  charrue ,  on  prince  da 
sang  la  conduisit  et  laboui*a  à  son  tour  :  ainsi  du  reste» 

«  Après  avoir  labouré  en  difFéi^ns  endroits  y  l'empeieof 
sema  les  différens  grains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout 
le  champ  entier,  mais  les  jours  suîyans  les  laboureurs  do^ 
profession  achèyent  ûe  le  labourer. 

«  Il  y  ayait  cette  année-là  quarante^^quatre  anciens  la<» 
boureuA ,  et  quarantenleux  plus  jeunes.  La  cérémonie  se 
termina  par  une  récompense  que  l'empereur  leur  fit  donner» 

ic  A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  est  la  plus  belle 
de  tontes ,  puisqu'elle  est  la  plus  utile ,  il  faut  joindre  un 
édit  du  même  empereur  Yong-Tchîn.  11  accorde  des  ré- 
compenses et  des  honneurs  à  quiconque  défrichera  des 
terrains  incultes  depuis  quinze  arpens  jusqu'à  quatre- vingts , 
yers  la  Tartarie  y  car  il  n'y  en  a  point  d'incultes  dans  la 
Chine  proprement  dite  ;  et  celui  qui  en  défriche  quatre- 
yingts  devient   mandarin  du  huitième  ordre. 

«  Que  doivent  faire  nos  souverains  d'Europe  en  appre- 
nant de  tels  exemples  ?  Admirer  et  rougir ,  mais  surtout 

imit<^.  » 

(  Dictionnaire  philosophique ,  au  moi  a gricaUure ,  édi- 
tion de  Lefèvre ,  tome  XXIU ,  page  97  et  suivuntes.  ) 
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Oq  lit  avec  intérêt  la  Notice  surlaféU  de  Pagricttllure, 
dans  la  Cîune  en  miniature^  tome  i®',  page  128. 

LXXXÎ. 

(Pags  ia3«  Ou  ue  voit  pas  qu'ils  ëtouffeut  leurs  eofans  dant 
de»  maillots  et -des  corps,  comme  chez  nous;  ils  les  couvrent 
d'uue  robe  un  peu  longue  ,  (|ui  leur  iaiâse  tous  Uê  mouve- 
xnens  libres.  ] 

Les  Chinois  ne  sont  pas  les  seuls  qui  n'emmaillotteat  pas 
leurs  enfens ,  et  qui  leur  laissent,  la  liberté  de  développer  - 
ImiDft  ff rces  :  Bufifon  en  cite  un  très-grand  nombre,  il  n'en 
étdifpas  encore  tout-à-fait  de  même  en  France.  J.  J.  Rousseaa 
Vivait  écrit  sait  Emile ,  mais  les  triomphes  qu'il  remporta 
sur  quelques  préjugés,  relativement  à  l'édncation  physique  , 
n'étaient  point  complet^  Il  cette  époque»  Je  vais  rapporter 
4eox  paragraphes  de  son  ouvruge,  pour  Pinttmétion  de 
cQu^.qui  tiendraient  encore  à  Pejctranfoffznie  et  barbare 
pratique  du  maillot- 

«  Au  moment  que  Tenfant  respire  en  sortant  de  ses 
enveloppes ,  ne  soaf&ez  pas  qu'on  lui  en  do^ne  d'autres  qai 
le  tiennent  plus  àFélroit.  Point  de  têtières ,  point  de  bandas» 
point  de  maillot  ;  des  langes  flottans  et  larges ,  qui  laissent 
tous  ses  membres  en  liberté ,  et  ne  soient ,  ni  assez  pesante 
pour  gcner  ses  mouvemens ,  ni  assez  chands  pour  emp^her 
qu'il  ne  sente  les  impressions  de  l'air.  Placez-le  dans  od 
grand  berceau  (corbeille)  bien  rembourré ,  où  il  puisse  se 
mouvoir  à  Taisç  et  sans  danger.  Quand  il  commence  à  se 
forlifier,  Inisscz-Ie  ramper  par  la  cliambre;  laissez-lui 
développer,  étendre  ses  petits  membres;  vous  les  verres 
se  renforcer  de  jour  en  jour.  Comparez- le  avec  up  eofiiitf 
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bien  emihaillotté  du  même  fige ,  tous  serez  ëtoimé  de  la 
différenee  de  }eor6  progrès»  i 

OEuifres  de  /•  /•  Rousseau»  Edition  de  Bidot ,  tome  6, 
page  54* 

«  La  nature  a,  pour  fortifier  le  corps  et  le  fuiré 
croître ,  des  moyens  qu'on  ne  dott  jamais  [contrarier.  ïl 
ne  faut  point  contraindre  un  enûint  de  rester  quand  il  vent 
aller,  ni  d'aller  quand  il  veut  rester  en  place.  Quand  la 
Tolonté  des  enfans  n'est  point  gâlëe  par  notre  faute  ,  ils  ne 
veulent  rien  inutilement.  Il  faut  qu'ils  sautent ,  qu'ils 
courent,  qu'ils  crient  quand  ils  en  ont  ciiyîc.  Tous  leurs 
mour?emens  sont  des  besoins  de  leur  consiriutioii  qui  cTicrehe 
à  se  fortifier  ;  mais  on  doit  se  ddfîer  de  ce  qu'ils  ddsîrcnt 
sans  le  pouvoir  faire  eux-mêmes,  et  que  d'autres  son 
obligés  de  faire  pour  eux.  Alors  il  faut  distinguer  avec  soin 
le  vrai  besoin ,  le  besoin  naturel,  du  besoin  de  fantaisie  qui 
conamence  h  naître ,  on  de  celui  qui  ne  vient  que  de  la  sur- 
«bozMlance  de  vie  dont  j'ai  parle.  »  (  Ibid,  page  98.  ) 

•  LXXXII. 

{  Paob  124.  A«  iemys  de  Kang-Hi,  graiid-x>cre  de   rpini^rcur 
rdguaiit.  ) 

Kang-Ht  ou  K1uinç-Hi  ,  deuxième  empereur  de  k 
dynastie  des  Tsing  y  succéda  à  son  pcrc  Chun^Tchi 
en  i€^i  ;  il  n'avait  que  huit  ans.  On  lui  donna  quatre 
régens  pour  gouverner  pendant  sa  minorité.  Le  jeune 
Kang-Hi  montrait  la  plus  grande  iirdeur  pourTétude,  et 
faisait  des  progrès  étonnans  dans  les  sciences.  A  treize  ans, 
il  prit  en  main  les  rênes  de  Fempirc ,  et  commença  son 
règne  en  faisant  mettre  en  jugement  un  des  quatre  rc'geus. 

20  "^ 
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Parvenu  )i  THige  de  <juinze  ans ,  il  donna  des  prenrts 
évidentes  de  sa  sagacité  et  de  son  discernement ,  en  préfet 
rant  la  méthode  des  Européens ,  poui*  renseignement  des 
matliématiques^  à  celle  des  Chinois.  A  vingt-deux  ans,  il 
soutint  une  guerre  contre  Ou-San-Kouei  y  prince  da 
ISp-TcLuein ,  qui  avait  introduit  les  Tartares  Mandchoos 
dans  la  Chine  »  et  la  termina  à  son  avantage*  Cependant  un 
des  fils  d'Ou-San-Koueï  se  souleva  dans  lu  suite  ;  mais  il  se 
soumit  de  la  même  manière  que  son  père.  Il  ne  tarda  pas 
à  tourner  son  attention  du  côté  des  Eieuthesy  dont  un  des 
chefs  lui  inspirait  de  la  crainte ,  par  son  ambition.  Dans 
cet  intervalle ,  il  fixa  les  limites  de  son  empire  avec  le 
czar  de  Kiissie,  Pierre  P^.  La  mort  de  Galdan,  chef 
des  Eleuthee ,  ne  Pavait  débarrassé  que  pour  un  temps  d'un 
ennemi  redoutable.  Les  Kirgis  Khasaks  et  le  Thibet  ne 
cessèrent  de  l'occuper  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  soumis. 
Le  22  mars  1692  ,  il  autorisa  par  un  édit.  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne  dans  la  Chine»  U  fit  lever  par 
les  Jésuites  une  carte  de  l'empire  ;  et ,  en  récompense  de 
ce  service ,  il  contribua  à  la  construction  d'une  ^lîse,  dont 
il  composa  lui-même  les  inscriptions  suivantes  : 

(Sur  le  frontispice.) 

Au  Vrai  principe  de  toutea  choses. 

(  Première  x:olonne.  ) 

Il  n'a  point  eu  de  commeucemeut ,  et  il  n'aura  point  de  fin. 

11  a  produit  toutes  choses  dès  le  commeucemeat  ;  c'est  lui  qai 

les  gouverue ,  et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur. 

(  Seconde  colonne.  ) 
Il  est  ia&nlment    bou    et  inflnimeut   juste;  11   ëchire,    H 
soutient  y  il  règle  tout  avec  une  suprême  autorité,  et  avec 
souveraine  justice. 
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Sa  vie  domestique  fut  un  peu  troublée  par  le» 
tracasseries ,  suscitées  au  sujet  de  iK>a  successeur  ;  mais 
cette  agjtalioQ  ne  dura  pas. 

Il  mourut  le  20  décembre  1 732 ,  après  un  règne  glorieux 
*  de  soixante  ans  :  sa  mémoire  est  en  réoération  chex  les 
Chinois  ,  qui  lui  ont  conféré  le  titre  de  Ching-TsouWin^ 
Hoang^Ti  (le  saint  aïeul ,  empereur  plein  de  piété)*  Les* 
Jésuites  Font  beaucoup  loué  y  parce  qu  il  leur  a  été  très- 
fiiTorable,  et  parce  qu'il  le  méritait.  Son  fils  et  son  suc* 
cesseur,  Voung^Tching ,  sVxprime  ainsi  sur  son  compte  , 
dans  un  édil  : 

«  Le  saint  aïeul  mérita  Térilablement  le*nom  de  pieux 
par  sa  piété  envers  ses  parens ,  par  son  amour  pour  ses 
peuples,  et  par  son  dévouement  aux  ordres  du  ciel;  il  ne 
mérita  pas  moins  celui  de  saint  et  de  sage,  par  les  lumières 
de  son  esprit,  par  son  attachement  inviolable  aux  maximes 
des  anciens  qu'il  avait  toutes  gravées  dans  son  cœur,  par  les 
connaissances  varices  qu'il  possédait  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Sa  haute  renommée  attira  ,  des  pajs  les  plus 
éloignés ,  les  ambassadeurs  de»  rois  étrangers ,  qui  vinrent 
faire  leur  soumission  y  et  participer  aux  bienfiûts  de  son 
gouvernement  ;  et  ses  armes  réduisirent  à  leur  devoir  ceux 
des  barbares  que  leur  ignorance  entraîna  dans  la  révolte. 
L'éclat  de  son  nom  se  ré[>andit  d.ins  toutes  les  parties  de 
l'univers  ;  cl  jamais  l'empire  ne  fiit  plus  heureux  que  sous 
ce  prince ,  qui  savait  se  faire  aimer ,  parce  qu'au  besoin  il 
savait  être  craint.  Au  milieu  de  tant  de  louanges  qnclea 
peuples  lui  donnèrent ,  im  scnl  reproche  s'éleva  peut-être  : 
hn  trouva  le  saint  aïeul  trop  indulgent  et  trop  facile  pour 
les  bonzes  d'occident,  qu'il  admettait  dans  sa  familiarité^ 
dont  il  était  presque  toujours  accompagné,  et  dans  lesquels 
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il  toléra  trop  nn  sèle  oiUrc,  qui  les  portait  à  vouloir  substi- 
tuer leur  croyance  aux  usages  que  les  saints  ontëtablis  dans 
le  règne  cëleste.  Mais  l'extrême  bontë  qu'il  itiarquait  à  ces 
étrangers,  peut  Texcuscr,  en  songeant  au  désir  qu'avait  ce 
prince  d'acqudrir  des  connaissances  nouvelles ,  et  h  Thu- 
irtnnité  qui  lui  6itsait  accueillir  ces  malheureux  étrangers  , 
venus  des  extrémités  du  mondew  » 

Kang-lli  ne  se  borna  point  à  protéger  les  letb*cs;  ilks 
cultiva  Iui<^inêiue  atec  succès.  On  peut  voir  la  liste  des 
oiTvragcs  qui  lui  sont  ûttribnds,  dans  l'article  de  la  biographie 
uîiivcr:iciie,cYM  est  digne  de  son  auteur,  quoique  un  peu 
dî/r«s.  (Tomn  XXII ,  pnge*56t. 

On  ne  consultera  pas  sans  fruit  VArt  de  vérifier  tes 
dates  ^  nouvelle  t5dilion,  tome  IX,  in-8®,  pag«  5i  et 
suivantes  ;  et  les  lettres  édifiantes ,  tomes  IX  et  XII. 

LXXXIII. 

¥agb  1^4 .  Les  Chinois  n'ont  (|ue  des  gravures  en  boîs^  sans 
aïKiin  p.oûl  y  aiiist  que  ietirs  peintures.  Ils  ont  Tari  de  l'iin- 
primericy  comme  elie était  en  France  nu  moment  de  sou  in- 
venliou.  ]Is  (gravent  les  lettres  sur  le  bois^  y  collent  ensuite 
le  papier  rju'ils  veulent  imprimer  ,  après  avoir  rempli  d*eucre 
Jc5  cnvncfêres  Irnci'^.  A  chaque  ouvrage  qiii  est  imprimé,  il 
faut  graVcr  de  nouvelles  planches  ;  ils  n*en  savent  pas  da- 
v«ni.*«;e.  ) 

M.  de  *aînt-Martin  me  paraît  exagérer  sur  ces  deux  points: 
je  suis  Lien  aise  de  lui  opposer  V Ari  de  vérifier  les  dates  ^ 
tiiïîc  IX. 

«  Los  di'tractcnrs  des  Chinois  leur  refusent  la  connniî:- 
sânce  des  règles  du  dessin  et  de  la  perspective  drins  l:i 
peinture ,  et  cela  d'après  les  buffets ,  les  tablettes ,  les  pa- 
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ravents  y  les  parasols  ^  les  porcelaines ,  et  autres  semUaUes 
ouvrages  qui  nous  viennent  de  la  Chiue.  Mais^Jes  missioiw 
naires  nous  apprennent  que  les  figures  grotesques  qu'on 
y  aperçoit ,  ces  magots ,  ainsi  qu'on  les  appelle ,  scmt  les 
fidèles  représentations  des .  divinités  chinoises.  Les  étoffas 
de  soie  et  les  vases  de  porcelaine  qui  nous  viennent  de  la 
Chine,  prouvent  que  l'aiguille  et  le  pinceau  y  tracent 
aussi  régulièrement  qu'en  Europe  les  fleurs ,  les  arbres , 
les  firuits-,  les  animaux  ;  et  que  l'habileté  de  nos  peintres 
n'égale  pas  celle  des  Chinois  pour  la  beauté  du  coloris. 
.  {{  L'art  de  l'imprimerie  est  ancien  à  la  Chine  y  et  continue 
de  s'y  exécuter  avec  des  caractères  immobiles ,  gravés  sur 
des  planches   do  bois.  Pourquoi,  dit-on,  n'ont-ils  pas 
adopté  nos  caractères  mobiles  de  fonte ,  qui  feraient  un 
bien  plus  bel  effet  ?  La  réponse  se  tire  de  la  prodîg^use 
multitude  de  leur»  caractères ,  qui  exigeraient  une  dépense 
énorme  pour  être   fondus  en  métal ,  demanderaient  un 
atelier  immense  pour  être  logés  en  autant  de  cases ,  et  cau- 
seraient aux  ouvriers  le  plus  grand  embarras  pour  lés 
tirer  chacun  à  propos  pour  la  composition.  11  est  vrai  que 
la  méthode  chinoise  est  sujette  à  quelques  inconvéniens , 
vu  la  nécessité  où  Ton  se  ti^ouvède  multiplier  les  pbnches, 
sans  pouvoir  remettre  en  œuvre  les  caractères  que  Ton  a 
gravés.  Maïs  d'un  auti^e  côté*  il  faut  considérer  que  la 
matière  de  ces  planches  n'est  pas  chère  5  que  le  graveur 
chinois  travaille  presque  aussi  vite  que  l'imprimeur  euro- 
péen; qu'enfin  lorsque  l'ouvrage  est  gravé  en  entier  de 
cette  manière  j  on  n'en  tire  que  le  nombre  d'exemplaires 
qu'on  veut,  suivant  le  débit,  sans  être  exposé ,  comme  nos 
libraires  le  sont  tous  les  jours ,  à  ne  vendre  qu'une  très- 
petite  partie  des  exemplaires  tirés.  Au  reste ,  les  Chinois 
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n^ont  pas  absolnment  rejetë  la  manière  dont  om  imprime 
en  Europe.  Ils  ont  des  caractères  mobiles  dont  on  se  sert 
enqodques ^occasions ,  principalement  ponr  les  ordonnances 
et  ponr  la  gazette ,  qnî  s'imprime  chaque  jour  au  palais* 

L'imprimerie  cbinoîse  n'est,  comme  on  le  voit,  que 
notre  stéréotfpie ,  dont  tout  le  monde  connoît  le  procédé. 
Le  point  de  la  question  est  de  savoir  si  elle  est  prëférablç 
ftux  caractères  mobiles.  » 

Voyee ,  pour  la  manière  dont  on  imprime,  la  Chine  en 
nàmaùire,  planche  XXXVIT. 


\  LXXXIV. 

(  Paob  125.   La  médecine  ne  parait  pas   aTOÀr  fait  de  grai&da 
progrès.  ) 

M.  de  Saiot-Martin  s^accorde  parfaitement  snr  ce 
point  avec  VArt  de  'vérifier  les  dates ,  tome  IX , 
page  125. 

c  Quoique  leur  attachement  \  la  vie  les  ait  toujours 
portés  à  cultiver  avec  soin  la  médecine ,  il  est  cependant 
certain  que  cette  science  est  encore  parmi  eux  infectée  des 
préjugés  de  Tancienne  barbarie.  L'horreur  qu'ils  ont  ponr 
les  opérations  anatomiques,  arrête  les  progrès  qu*îls 
.  pourraient  faire  dans  la  connaissance  dn  corps  humaiiu 
On  prétend  néanmoins  quHls  ont  connu,  vers  le  même 
temps  que  nous ,  la  circulation  dn  sang  ;  mais  c'est  de  nous 
certainement  qu'ils  ont  appris  les  conséquences  qui  résultent 
de  cette  théorie  pour  la  pratique.  Il  faut  toutefois  convenir 
qne  lenrs  médecins  nous  surpassent  en  nn  point  :  c'est  dans 
«  connaissance  des  différentes  maladies  et  de  leurs  sièges 
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par  les  divers  batfemens  da  pouls.  Il  est  rare  qn'ib  se 
trompent  à  cet  égard,  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  sârement 
par  là  y  sans  savoir  interrogé  le  malade ,  ce  qu'il  y  a  à  craindre 
on  h  espérer  pour  lui.  Il  ne  paraît  pas  qu^ils  soient  encore 
fort  avancés  dans  la  cbimie,  ni  qu'ils  en  fassent  usage  dans 
la  composition  de  leurs  médicamens.  » 

Yojez  les  Mémoires  concernant  Vhistoire  y  les  sciences, 
les  artSj  etc,  des  Chinois;  et]es  Recherches  historiques  sur  la 
médecine  des  ClUnois,  par  M.  AbelRémusat.  Paris  i8i5, 
in  8'y  12  paçes. 

LXXXV. 

.(  Pagb  ia6.  L'arbre  du  ihë  est  trèt-petît.  ) 

n  n'est  personne  qui  ne  connaisse ,  par  expérience ,  le 
thé  et  sa  vertu.  Néanmoins  je  rapporterai ,  pour  la  satisfac* 
tion  du  lecteur,  une  pièce  de  vers  sur  le  tbé ,  de  la  façon  de 
l'empereur  Kien-Long ,  qui  se  trouve  en  cbînois  et  en 
français ,  à  la  fin  de  l'éloge  de  la  ville  de  Mouk-Den,  p.  53 1 
et  suivantes  : 

Meî«Hoa  cbè  pou  yao 

Fo-Cheoa  hîang  taie  kîé  ^ 

Soung-Che  ouei  fang  ny  ; 

San  pin  tcbou  tsing  kfié. 

PoTig  y  telle  kio  tan^. 

Ou  tcbë  tcheng  koang  hiué , 

Houo  heou  pien  yu  hië , 

Ting  yen  y  cheng  mîé. 

Tué  ngueou  po  siea  jou  ^ 

Tan  lou  ty  tchan  yaé , 

Ouyun  king  taî  pan 

Ko  -  Ou  ,  pou  ko  Choné. 

Fou-Fou  tcou  ]o  ly 

Ho  Ho  ynn  kiang  tché 


^"JJWjU 


3l4  NOTES. 

Ou'THuen  y  ko  tsan 
Lin^Fhu  Chang  ché  pie. 
Lan  Ku   Tchao-Tchcou  ugan 
Po  Siao   Yu-TJuHin  Kiu 
Han  Sîao  tiug  siug  leou 
Kou  Yué  kan  hiuen  tsué. 
Joan  pao  tcheii  ki  yu 
Taiao  King   BÙig  on  kië  ^ 
Kien-Loriff  ping-yu 
Siixfi  tchim  yu  ty. 

Traduction  française ,  par  le  père  Amfkl,  jésuite. 

«  La  couleur  de  la  fleur  mei-^oa  n'est  pas  brillaute, 
mais  elle  est  gracieuse.  La  bonue  odeur  et  la  propreté 
distinguent  surtout  le  Jb-cJieou.  Le  fruit  do  sotmg-chou 
(  pin  )  est  aromatique  et  d'une  odfeur  attrayante.  Bien  n'est 
au-dessus  de  ces  trois  choses  pour  flatter  agréiblement  la 
▼uc ,  l'odorat  et  le  goût.  Ea  nxêrue  temps  mettre  smr  un  fcD 
moddrë  un  vase  à  trois  pieds ,  dont  la  couleur  et  la  forme 
indiquent  de  longs  services ,  le  remplir  d'une  eau  limpide 
de  neige  fondue,  faire  cbauiFer  eette  eau  jusqu'au  degré  qui 
suffit  pour  blanchir  le  poisson,  ou  rougir  Je  crabe,  la 
vefscr  aus^'lôt  dans  une  tasse  faite  de  terre  de  yue,  sur  de 
tendres  feuilles  d'un  thé  choisi,  l'y  laisser  en  rep6s, 
jusqu'à  -ce  que  les  vapenrs  qui  s'élèvent  d'abord'  en 
abondance ,  forment  des  nuages  épais  ,  puis  viennent  à 
saftaiblir  peu  à  peu,  et  ne  sont  plus  enfin  que  quelques 
k'gers  brouillards  sur  la  soperiicie  ;  alors  humer  sans  pré- 
cipitation cette  liqueur  délicieuse ,  cfest  travailler  effica- 
cement h  écarter  les  cinq  sujets  d'inquiétude  qui  vienpent 
ordinaircQienl  nous  assafllir.  On  peut  goûter ,  ou  peut 
scutir  ,   mais  ou  uc   saurait  exprimer   cette  douce  trao- 
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quîllîfë ,    dont  on   est   redevable   b    une   boisson    ainsi 
préparée* 

«  Soustrait  pour  quelque  temps  au  tnmnlte  des  aflfaires, 
je  me  trouve  enfin  seul  dans  ma  (entc^  en  ëlat  d'y  jouir  de 
moi-même  en  liberté.  D'une  main  je  prends  unJb-'CJieou  , 
le  fruit  de  l'arbre  Jb^cheou^hou ,  (  qui  porte  la  main 
^9  fo),  que  f  approcbe  ou  que  j'éloigne  à  mon  gré  ;  de 
l'autre ,  je  tiens  la  fasse  an-dessus  de  laquelle  se  forment 
encore  quelques  légères  vapeurs  agréablement  nuancées; 
je  goûte  ^paf  intervalle,  quelques  traits  de  Li  liqueur  qu'elle 
contient  ;  je  jette  de  temps  en  temps  des  i^egards  sur  le 
meUhùa  (espèce  d'abricolîer  sauvage) 9  je  donne  un 
léger  essor  à  mon  esprit ,  et  mes  pensées  se  tournent  sanâ 
effort  rers  les  sages  de  l'antiquité.  Je  me  représente  le 
fameux  ou-^tsuen  ^  ne  se  nourrissant  que  du  fruit  que  porte 
le  pin  ;  il  jouissait  en  paix  de  lui-même  dans  le  sein  de 
cette  anstère  frngaL'té  !  je  lui  porte  envie ,  et  je  vbudrais 
Finiiter.  Je  mets  quelques  pignons  dans  ma  bouche  ,  je  les 
trouve  délicieux.  Tantôt  je  crois  voir  le  vertueux  Lin-Fou 
façonner  de  ses  propres  mains  les  bmncbes  du  mei-hoa" 
chou  :  c'est  ainsi ,  dis-je  en  moi-même  ,  qu'il  donnait 
qoelquerelâcbe h  son  esprit,  déjà  fatigué  par  de  profondes 
méditations  sur  les  objets  les  plus  intéressans.  Je  regarde 
alors  mon  arbrisseau,  et  il  me  semble  qu'avec  Lin-Fou 
j'en  arrange  les  branches  pour  leur  donner  une  nouvelle 
forme.  Je  passe  de  chez  Lin-Fou  chez  Tchao-^Tcheou ,  ou  • 
chez  YU'Tcliouan.  Je  vois  le  premier  entouré  d'un  grand 
nombre  de  petits  vflses ,  dans  lesquels  sont  toutes  les 
espëceis  de  thé  5  en  prendre ,  tantôt  de  l'une  et  tantôt  de 
l'autre,  et  varier  aihsi  sans  cesse  sa  boisson.  Je  vois  le 
second  îioirc  avec  indifférence  le  thé  le  plus  exquis,  et 
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le  distingacr  h  peine  de  la  plus  y ile  boisson.  Lear  gpât  n^esl 
pas  le  mien  :  comment  vondrais^'e  les  imiter  ?.  • . 

r  Mais  f  entends  qu'on  bat  déjà  les  Teilles  :  la  nnît  aug- 
mente sa  fraîcheur;  déjà  les  rayons  de  la  lune  péaèfreot  à 
travers  les  fentes  de  ma  tente,  et  frappent  de  leur  ëdat  le 
petit  nombre  de  meubles  qui  la  décorent.  Je  me  trouve  sans 
inquiétude  et  sans  £Eitigue  ;  mon  estomac  est  dégagé  ,  et  je 
puis  sans  crainte  me  livrer  au  repos.  C'est  ainsi  que, 
suivant  ma  petite  capacité ,  j'ai  fait  ces  vers  an  petit  prin- 
temps de  la  dixième  lune  de  Tannée  ping-yn  (1746)  ^^ 
mon  règne.  Kien^Long.  9 

La  récolte  du  tbé  par  les  singes  est  bien  décrite  dans 
la  Chine  en  miniature,  tome  II , page  71. 

Je  suis  bien  aise  de  rapporter  ici  deox  anecdotes  snr 
Rien- Long ,  qui  terminent  nne  relation  de  M.  de  Saint- 
Martin,  datée  du  mois  d'oêlobre  1778.  (  Nouvelles  lettres 
édifiantes ,   tomo  P'  ,   pag.   286.  ) 

oc  L'empereur  Kien-Long  a  terminé  heureusement ,  en 
1776 ,  une  longue  et  sanglante  guerre ,  entreprise  en  1771 
♦  eontre  un  pays  assez  vaste,  nommé  ed  chinois  Kin-Tchoant 
c'esVà-dire ,  Fleus^e  d^or.  Ce  pays  est  situé  à  Vou^t  de 
la  partie  méridionale  du  Su  -  Tchuèn  ,  et  éloigné  de 
Tching-Ton,  capitale  de  cette  province ,  d'un  mois  de 
chcmlu  tout  an  plus.  Il  est  divisé  en  deux  parties ,  qui 
ont  cliaCune  leur  roi  :  Tune  s'appelle  le  grand ,  Tautre 
le  petit  Kin-Tchoan.  Cette  guerre  fut  occasionnée  par 
Fentreprise  du  roi  du  petit  Kin-Tchoan ,  sur  un  royaume 
limitrophe ,  fort  peu  étendu  ,  nommé  O  -  Yë ,  dont  il 
voulait  envahir  une  partie  qu'il  disait  lui  appartenir. 
Les  peuples  de  ce  petit  État  n'étant  pas  assez  forts  poar 
tenir  tête   à    leur    ennemi ,    recoururent  à   la  protec-^ 
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tion  de  l'empereor  y  doat  ils  sont  tributaires.  Le  gou-» 
vemeur  du  Su«Tchuen,€[ui  était  onclede  l'empereur  rdgoaat , 
y  alla  eu  personne  pour  pacifier  les  choses  ;  mais  il  y  porta 
l'esprit  chinois  :  il  Tendit  ^  dit-^on ,  au  roi  du  petit  Kin- 
Tchoan  ,  pour  deux  boisseaux  d'or,  le  terrain  dont  celui- 
ci  voulait  s^emparer,  et  s'en  retourna  à  son  gouvernement. 
Les  peuples  de  O-Yè'^  qui  n'étaiei^  entrés  pour  rien  dans 
le  marché,  refusèrent  de  le  ratifier,  et  de  consentir  à 
aucun  démembrement.  Us  s'attirèrent  par-là  sur  les  bras 
une  guerre  qui  les  réduisit  aux  dernières  extrémités.  Ils 
réclamèrent  une  seconde  fois  le  secours  de .  l'empe-* 
reur ,  qui  leur  envoya  des  troupes  pour  les  aider  à  re- 
pousser l'usurpateur.  Alors  le  roi  du  petit  Kin^Tchoan, 
désespéré  d'un  pareil  contre-temps  ,  fit  alliance  avec  le 
roi  du  grand  Kin-Tchoan,  et  se  plaignit  hautement  au 
gouvernement  chinois  qu'on  lui  disputât  un  terrain  qu'il 
avait  acheté  de  l'envoyé  de  l'empereur.  Sur  cette  accu- 
sation,  le  gouverneur  ou  vice -roi  du  Su-Tchoan  fut 
arrêté  et  mis  à  la  question ,  ou  il  avoua  tout  £n  con- 
séquence ,  il  fut  condamné  à  s'étrangler  de  ses  propres 
mains ,  l'empereur  ne  voulant  pas  que  ses  sujets  missent 
h  mort  un  prince  de  saj  famille.  Cependant  cette  triste 
catastrophe  ne  mit  point  fin  à  la  guerre  de  Kin-Tchoan. 
Les  ennemis  ,  devenus  plus  nombreux }  en  devinrent  plus 
fiers  :  ils  défendirent  leurs  pays  avec  un  courage  et  une 
intrépidité  qui  ont  peu  d'exemples  ;  ils  tuèrent  beaucoup 
de  monde  aux  Chinois ,  et  avec  très-peu  de  forces  ils 
se  soutinrent  pendant  six  ans  contre  toutes ,  celles  de 
l'empire  j  enfin  ,  accablés  par  le  nombre ,  ils  furent  obli- 
gés de  céder  :  la  plupart  fm*ent  massacrés  ;  le  roi  du 
grand  Kin<*Tchoan ,  fait  prisonnier  par  ruse ,  fut  conduit 
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da  Thibet^  furent  arrêtés  sur  lêd  frontières  du  Tchau^ 
Toui ,  et  il  y  eut  deux  officiers  chinois  de  tués.  Les  trois 
soureraius  qui  gouvernent  ces  États  refusèrent  de  resti^ 
tuer.  Le  gouvernement  chinois  veut  absolument  avoir 
raison  de  cette  insulte.  » 

L  XXXVI. 

(Paob  1^6.  Comme  je  ue  croit  point  à  la  mëtempsycose ,  ainti 
que  le  fout  nos  bonzes ,  je  mange  de  la  viande.  ) 

L'usage  de  l'abstinence  a  varie  selon  les  temps ,  les  lieux 
et  les  circonstances,  comme  on  peut  te  voir  dans  It  Traité 
des  jeûnes  de  l'Eglise ,  par  le  père  Thomassin,  Paris  1680, 
în.8o, 

1®  Dans  les  trois  premiers  siècles,  on  ne  connaissait 
guère  l'abstinence  de  la  viande  :  on  mangeait  de  tout  avec 
action  de  grâce,  suivant  la  recommandation  de  Saint  Paul, 
si  cependant  la  manducation  de  la  viande  devenait  un 
sujet  de  scandale  peur  les  faibles,  on  consentait,  pour 
empêcher  le  mal ,  à  s'en  priver  étemettenient ,  selon  le 
conseil  du  même  apôtre. 

a*.  Quand ,  dans  un  pays ,  il  y  avait  des  sectaires  qui 
regardaient  comme  uii  crime  la  manducation  de  la  viande, 
les  fidèles  étaient  tenus  d'en  user,  et  cet  usage  équivalait  à 
une  profession  de  foi  qui  les  distinguait  des  hérétiques. 
Aussi  M.  de  Saint-Martin ,  dit-if,  eu  parlant  des  bonzes 
(page  io5)«  Comme  ils  enseignent  au  peuple  que,  pour 
une  bouchée  de  viande  qu'ils  auront  mangée  en  cette 
vie,  on  leur  en  coupera  sur  le  corps  une  demi-^re 
dans  l'autre  ;  nous  mangeons  de  la  viande ,  pour  ne 
pas  leur  ressembler,  et  pour  enhardir  surtout   les   nou^ 
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veaux  chrétiens  contre  la  terrible  sehtence  des  bonzesé 
Lorsque  quelqu'un  de  ces  jeûneurs  se  présente  pour  em* 
brasser  la  foi  ^  •  • .  nous  ^obligeons  à  user  des  mêmes  aU" 
mens  que^  nous.  Quand  il  se  trouyaît  aussi  des  hommes 
assez  téméraires  pour  taxer  de  pratique  judnK|ue  le  dis- 
cernement ou  l'abstinence  des  Tiandcs,  les  pasteurs  de 
l'Eglise  leur  répétaient  arec  le  premier  des  conciles  :  // 
a  semblé  bon  au  Saint-Esprii  et  à  nous ,  que  vous  dévies 
vous  abstenir  de  viande  sitffbquée  et  de  sang»  Ils  pro* 
clamaient  le  principe,  que  ce  qui  entre  dans  le  corps  ne 
souille  point  liante  ;  mais  ils  déclaraient  en  même  temps 
qu'elle  est  souillée  par  la  désobéissance Hjai  en  sort,  et  qui 
a  perdu  Adam  a^ec  sa  postérité. 

%^  Sous  le  règne  de  Chademagne ,  par  les  jngemens 
vémiques  étaient  punis  de  mort  tous  ceux  qui  mangeaient 
de  la  viande  les  jours  défendus*  Un  peu  plps  tard ,  sous  le 
règne  de  Ptobert ,  tous  ceux  qui  refusaient  d'en  manger 
étaient  réputés  Manichéens ,  Bulgares  ,  Pauliciens ,  et 
brûlés  comme  tels. 

Dans  les  temps  actuels ,  l'abstinence  est  si  rare,  mémo 
parmi  les  chrédens  zélés,  que  le  précepte  qui  l'ordonne  est 
presque  tombé  en  désuétude.  Peut-être  serait-il  cooTenable 
qu'il  fui  entièrement  abrogé  par  l^Eglise ,  ponr  certains 
jours  seulement,  afin  d'ôter  le  péché  d'infraction ,  et  qu'il 
fut  laissé  à  la  disposition  d'un  chacun  d'user  de  ta  viande  ou 
de  s'en  priver.  Le  savant  canoniste  ,  don  Llorente ,  me 
paraît  avoir  saisi  le  vrai  point  de  la  question  :  jipologia 
catolica  del  proyecto  de  constitucion  religioêa  ,  èscrita 
por  un  Amcricàno.  San-Sebastlan,  1821,  a  tomes  &»• 
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LXXXVII. 

(Paob  i3o.  On  a  tu^  ces  années  dernières  les  sayans  de  cer- 
taine abbaye  y  que  voas  connaÎMez  bien  ,  crier  au  ventre^ 
demander  du  graa>  des  perruques»  des  souttncs.  ) 

■«  Le  i5  jiuQ  1765  y  requête  de  Tingt-hnit  bënëdictins  de 
Tabba je  de  Saint-GermaÎD-des-Prés  de  Paris  contre  leur 
règle.  Os  la  présentèrent  an  roi  quelques  jours  après.  Ils 
j  demandaient  simplement  à  être  débarrasses  de  leurs 
LabîtSy  et  afiranchis  de  l'office  de  la  nuit  »  et  de  Tobeer- 
▼ancé  du  maigre*  Leur  vêtement ,  disaient-ils  ,  les  ren* 
dait  ridicule»  >  et  les  deux  autres  points  de  la  règle  les 
empêchaient  de  se  lirrer  à  des  travaux  utiles.  Depuis 
plusieurs  années  on  remarquait  un  grand  relâcbement  dans 
quelques  monastères.  La  dissipation  ,  l'oisiveté  et  Famoor 
des  aises  et  du  monde ,  avaient  pris  la  pkce  de  la  re- 
traite,  du  travail  et  de  l'esprit  de  pauvreté.  Cétait  le 
fruit  de  rînlîuence  pbilosopbiqne.  De/ livres  contagieux 
avaient  été  insinués  exprès  dans  les  monastères  pour 
les  pervertir*  Si  Ton  ne  réussit  pas ,  dans  la  plupart ,  à 
transformer  des  religieux  en  philosophes ,  on  parvint  dn 
moins  à 'éteindre  en  plusieurs  endroits  Famour  de  la 
retraite  et  de  la  prière.  La  Maison  de  Saipt-Germain-des« 
Prés ,  placée  au  centre  de  la  capitale  »  se  ressentit  une 
des  premières  de  ce  désordre  naissant  Vingt-huit  béné- 
dictins de  ce  monastère  osèrent  .demander  à  n^être  plus 
religieux  que  de  nom.  A  leur  tête  étaient  deux  on  trois 
hommes  déjà  gagnés^  à  ce  qu'il  parait ,  par  la  philosophie» 
et  même  excités  »  dit-^on  »  h  cet  éclat  »  par  un  homme 
plaœ ,  qui  eût  dd  ê(fe  des  plus  ardens  à  loi  en  dé« 


tourner.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lent  demande  elctta  las  plua 

justes  mnrmares*  Le  général,  le  régime  et  la  pla$  nom* 

brense  partie  de  la  congrégation  '  s'élcvërent   contre    la 

reqnête.  Le  monastère   des  Blancs-Manteaux  de  Paris  y 

opposa  nne  forte  réclamation.  Le  roi  fit  témoigner  anz 

signataires  son  mécontentement  de  leur   liardiessc.    Cet 

orage  effiraya  les  vingt-huit  ,  qui  donnèrent ,  le  n  juillet, 

une  rétractation  entre  les  mains  de  Tsurclievéque  de  Paris. 

Mais  la  plupart  n'abandonncrent  pas  pour  cela  leurs  sen- 

timens.  On  en  exila  deux  ou  trois  ••••  Les  autres,  restés 

en  France ,  et  sourdement  protégés  par  les  ennemis  de 

rétat  monastique ,  laissèrent  passer   le    premier  orage , 

et  parvinrent,  à  force  d'intrigue,  à    prévaloir  dans  la 

congrégation.  Ils  y  établirent ,  sous  le  nom  de  Bureau 

littéraire ,  une  espèce  de  comité  destiné  \  surveiller  les 

auteurs  et  les  Uyres ,  et   qui  ne  laissait  passer  que  les 

ouvrages  fisivorables  à  ses  vues,  etc.  » 

Mémoires  pour  servir  à  11! Histoire  ecclésiastii/ue  pen- 
dant le   i8*  siècle  »   par    M*   P Première    édition. 

Tome  II ,  page  97. 

LXXXVIIL 

(  Page  iSi.  Je  md  rappelle  ce  que  disait  saint  Vlnoent  de  Paul 
à  a»  missiounaires.  ) 

Tous  les  discours  de  saint  Vincent  de  Paul  aux  fidèles 
compagnons  de  ses  travaux ,  sont  remplis  de  ces  admi- 
rables leçons.  On  ne  peut  les  lire  1  sans  éprouver  ïm 
désir  de  les  mettre  en  pratique.  Quelques  soins  qu'il  ait 
eu  d'inspirer  aux  siens  Tambur  de  toutes  les  vertus  ;  l'hu« 


99n^ 


5a4  yoTEs. 

milhé  est,  Shns  contredit,  une  de  celles  dont  il  lenr  a 
le  plbs  incub{ud  l'importance  et  la  ndcesstté.  Je  Toudrais 
pouT(4r  transcrire  en  entier ,  pour  IMdîficalion  du  lectear  , 
totft  ^ce  que  Collet  a  recueilli  des  discours  de  ce  grand 
homme  surrhumllitë,  dans  le  septième  Urre  delà  Fïe 
qu'il  a  composée;  mais  je  suis  forcd  de  me  borner  aii 
morceau  suivant 

Il  disait  (c'est  un  lazariste  qui  parle)  :  «  Que  nous  ne  do- 
te vions  jamais  jeter  ks  yeux,  ni  les  arrêter  sur  ce  qu^il  y  a 
«c  de  bien  en  nous,  mais  nous  étudier  de  connaître  ce  qu^îl 
c  y  a  de  mA  et  de  défectueux ,  et  que  c'était-lè  un  grand 
«  moyen  pour  conserver  l'humilité  »•  Il  ajoutait  :  «  Que» 
c  ni  le  don  de  convertir  les  âmes ,  ni  tous  les  antres  talens 
«  extérieurs  qui  étaient  en  nous,  n'étaient  poiiil  pour  nous  ; 
m  que  nous  n'en  étions  que  les  porte-faix ,  et  qu'avec  fout 
c  cela  on  pouvait  hien  se  damner  ;  et  partant  que  pcr- 
c  sonne  ne  devait  se  âuffer,  ni  se  complaire  en  soi-même, 
«  ni  en  concevoir  aucune  propre  estime ,  voyant  que  Diea 
«  opbre  de  grandes  choses  par  son  moyen  :  mais  qu'il 
c  devait  d'autant  plus  s'humilier  et  se  reconnmtre  pour 
c  un  chétif  instmment ,  dont  Dieu  daigne  se  servir  , 
c  ainsi  qu'il  fit  de  la  verge  de  Moïse  y  laquelle  faisait  des 
c  prodiges  et  des  miracles ,  et  n'était  pourtant  qu'une 
«c  «hétive  verge  et  une  frêle  baguette.  » 

(  Fié  de  stùnt  Vincent  de  Paul ,  par  M.  Collet,  Edî- 
iion  de  M.  Dcmonvilte.  Paris  ^  181 8»  4  ^^^*  in-8^.  y 
iome  IV  ,  page  298.  ) 


NOTES.  3i5 

LXXXIX. 

(Facb  i33.  Il  me  compare  assez  itngulièrement  awx  magots 
de  1a  Chine ,  dont  il  ignore  ei:t.cremciil  et  les  titres  et  Véy 
tymofogie.  )  ♦  '  ' 

Caserait  surpris  de  Fimportance  que  r<îvâque  de  Ca- 
rndrTdonnc  à  la  plaisanterie  da  bon  ccclësîaslîque  de 
Saint-Mëri  ,  son  ancien  directeur  ,  sur  la  qualification 
de  Magot  de  la  Chine  ;  on  aurait  unç  preuve  de  plus  que 
les  plus  saints  ne  soni  point  à  l'abri  dc3  misères  humaines  i 
qiie  la  faiblesse  de  notre  nature  se  montre  toujours  par 
quelque  endroit  dans  les  pins  nobles  caractères  \  si  Pon 
ne  saraitque  c^était  dgalemcQt,  de  la  part  du  missionnaire^ 
une  pare  plaisanterie* 

1(8  petite  dissertation  sur  les  Magots  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse ,  que  nul  autre  auteur ,  que  je  sache ,  n'a  traité  assez 
longuement  cette  matière.  J'ai  cherche  vainement  l'article 
Magot  dans  le  Dictionnaire  historique  des  cultes  rell^ 
gU:ua:  ,  même  de  la  nouvelle  édilâon,  Versailles  iS-io  et 
1821,  4  volumes  in-8S  avec  un  supplément  ^  où  il  dc« 
Yrait  se  trouver  ;  je  l'ai  cherché  tout  aussi  inutilement 
dans  les  ouvragos  qui  s'étendent  le  plus  sur  les  religions 
pratiquées  à  la  Cliine  ;  il  n'en  est  question  qu'en  passant 
dans  les  Mémoires  concernant  l^histoire ,  les,  sciences  , 
les  arts  des  Chùwis  y  tome  II  >  page  4^2  ,  et  dans  les 
Reclierches  pJUlosophigues  de  P»uw. 

xc. 

(  Page  t33.  La  province  de  Po-Kieii.  ) 

Le  Fo-Ki^n  ou  Fou-Kien ,    province  m.'uriljmc  de  la 
Chine,   est  born<5e  par  l'Océan   à  Test   et  au  sud- est  ^ 
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par  le  Tchë-Riang  an  oord  ,  et  par  le  [Kouang-Tong  vx 
midi*  Cest  unç  des  plus  petites  provinces:  elle  ne  compte 
que  ueuf  villes  de  premier  ordre ,  et  quarante-neuf  du 
troisième.  Sa  capitale  est  Fou-Cheau-Fou»  La  dtuatioû 
du  Fo-K.ien  favorise  le  commerce  avec  le  Japo^  les 
Philippines  ,  les  îles  de  Java  et  de  Sumatra ,  CM^ÎQ 
et  Sium.  Le  pays  est  fertile  en  grains ,  en  çoie,  en  coton, 
en  mines  de  fer ,  d^étain  ,  de  vif-argent ,  d'or  et  d'argent; 
mais  il  est  défendu  d'ouvrir  ces  dernières  sous  peine  de 
la  vie. 

(  Voyeî  la  Description  générale  de  la  Chine  y  tomel*', 
et  VArt  de  vérifier  les  dates  y    tome  1X>  ) 

xci. 

(pÀGB  134.  fTeii  enverrai  la  lebttion  auaëmbiaire  Saiut-Louii, 
et  à  M.  Bramani.  ] 
f 
Cette  relation  se  trouve  dans  le  tome  !•»  des  NouveUfs 

lettres  édifiantes  y  page  391  et  suivantes;  mais  un  peu 
tronquée  y  et  confondue  avec  d^antres  extraits  de  lettres. 

xcit 

(  Paob  134.  San^is  martyrumy  êernen   Chrisiianorum,  ) 

Le  sang  des  martyrs  est  la  semence  des  Chrétieus. 
^poh^éùiqus  dej.Tertullien ,  n**  5o. 

Ce  grand  homme  avait  dit  dans  le  n^  ai  :  «  Les  apôtres, 
âdèies  à  leur  mission  ,  se  partagèrent  Fanirers;  et,  après 
avoir  souffert  dos  Juifs  avec  le  courage  et  la  confiance 
que  dopne  la  véritd  ,    ils   sentirent  te   sang  ckréiien  à 


&ome  dans  la  perfléention  de  Néron*  Sanguinem  Chtù* 
iianum  itminaveruni*  »  Expression  forte  et  originale  »  qui 
est  développée  an  u<>  Sa 

xcni. 

(  Faob  i54*  Ptrbum  dei  non  e«l  aiiigaiitm,  ) 

Xat  parole  de  DicfU  n'est  point  enchaînée.  Saini  Puul, 
à*  £p.  à  Timothée ,  chapitre  % ,  rerset  9. 

xctv. 

(Fjlob  i36.  L«  mort  d'nn  nouveau  mÎMioimaire  à  son  entrée 
à  la  Chine. 

Le  nom  de  ce  missionnaire  a  été  célé  à  dessein  par 
M\  l'abbé  Langlois«  Je  ne  dois  point  sonlever  le  Yoile 
que  la  circonspection  lui  a  fiiit  ((snir  baissé.  (Voyez  k 
page  143.) 

(  Vojez  aussi  les  Nou¥  elles  lettres  édifiantes^ ,  tome  P% 
page  5oi.) 

m  Nos  courriers ,  à  leur  retour  de  Canton ,  nous  on 
amené,  celte  annëe,  1779»  nn  missionnaire  français*  11^ 
a  été  reconnu  à  une  douane  s  on  a  aussitôt  arrêté  le  bateau* 
Comme  le  missionnaire  était  malade ,  le  commis  est  entré 
en  composition  avec  nos  gens ,  et  a  consenti  à  le  relâcher, 
moyennant  une  somme  de  85o  piastres  (  4^00  fr.  )•  Ces 
presque  tout  ce  qui  était  destiné  à  Fentretien  des  missio  i- 
naires  qui  sont  ici.  Dans  ce  dénuement  ,'  notre  uni  pie 
ressource  a  été  de  nous  abandonner  à  la  divine  pr  jvî- 
dence ,  et  elle  ne  nous  a  pas  laissé  m^aqi^  du  néee^ 
aaire. 
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«  La  perte  que  nous  avons  bâte  ne  se  borne  pas  à  Far« 
cent  :  le  mîâsiôiinaire  est  arrive  atlaqné  d'une  dangereofie 
uialadic ,  dont  ît  est  mort  un  mois  -et  quelques  îours 
après  ». 

xcv. 

(  Paob  iSg.  II  y  a  peu  de  temps  qu*un  CHî^tlen  exhortait  à  la 
Ibi     un  i>aïeu  d'uu  peiit  royaume  limitfophe  de  la  Chine  ,  €( 
qiia  les  Chinois  appellent  barbares^  parce  qu'ils  ne  portent 
pas  r)iabi|  chinois.  ) 

Ceci  rappelle  une  ane<^ote  plaisamment  racontée  par 
Uontaigne  ;  Es&aU  ,  livre  i*' ,  cbap.  XXX. 

«  Trois  d'entre  eulx  ^  Brë^îliens  ) ,  ignorant  combien 
coustera  un  jour  à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognois- 
sance  des  corruptions[de  deçà,  et  que  de  co  commerce  naistra 
leur  ruine ,  comme  je  présuppose  qu'elle  ^oit  désia  avancée 
(  bien  misérables  de  s'estre  laissez  pîper  nu  désir  de  la  non- 
velleté ,  et  avoir  quitté  la  douloeur  de  leur  ciel,  pour  venir 
veoir  le  nostrc  )  ,  fpurent  à  Konan  du  temps  que  le  feu  Roy 
Charles  neufvicme  j  estait.  Le  Roj  parla  à  eux  longl^uips. 
Oaleur  feit  yeoîr  nostre  façon,  nostre  pompe^  la  forme  d'une 
belle  ville.  Aprcz  cela ,  quelqu'-un  leur  en  demanda  leur 
advis ,  et  voulut  sçavoir  d'eulx ,  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  de 
plus  admiralile  :  ils  respondircnt  trois  choses,  dont  fay 
perdu  la  troîsiesnie  ,  et  en  suis  bien  inari*y  :  niais  j^en  ay 
t'ucores  deux  eu  inéuioire.  Ils  dirent  qu'ils  trouvaient  en 
premier  lieu  fort  ostrauge  que  tant  de  grands  hommes  por- 
tant barbe  ,  forts-  et  armez  ^  qui  estoient  putoiur  du  Roy 
(  il  est  vrayscnj>lnblc  qu'ils  parlaient  des  Souisses  de  sa 
gnrdc  )  ,  se  sou]>misscut  à  obéir  à  un  enfant ,  et  qu'on  ne 
çhoiaissoit  plu  s  iôl  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  commander. 


Secondenent  (  ils  ont  une  façon  de  leur  langage  telle  » 
qu'ils  nomment  les  hommes  moitié  les  uns  des  aultres), 
qu'ils  BYoient  aperccu  qu  il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes 
pleins  et  gorgcz  de  toutes  sortes  de  commodités ,  et  que 
leurs  moitiés  esloicnt  mendiants  à  leurs  portes ,  descharnez 
de  faim  et  de  pauvreté;  et  trouyoient  estrange  comme  ces 
moitiez  icj  nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  inius- 
tice  9  qu  ils  ne  prinsse^t  les  aultres  à  la  gorge,  on  meissent 
le  feu  à  leurs  maisons»  • 

«  Je  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  long-temps  ;  mais  j'avois  uu 
truchement  qui  me  snyvoit  si  mal ,  et  qui  csloit^sî  cmpesché 
i  recevoir  mes  imaginations  ,  par  sa  hcstise ,  que  je  n'en 
peus  tirer  rien  qui  vaille.  Sur  ce  que  je  lui  demanday 
R  quel  firuict  il  recevoît  de  la  supériorité  qu'il  avoit  parmy 
les  siens  »  (car  c'estoil  un  capitaine ,  et  nos  matelots  le 
nommoient  Roy  ) ,  il  me  dit  que  c'esloit  «  marcher  le  pre- 
mier à  la  guerre  »  5  «  de  combien  d'hommes  il  estoit  snivy  », 
il  me  montra  une  espace  de  lieu,  pour  signifier  que  c'esloit  au- 
tantqu'ilen  pouiToit  en  une  telle  espace:ce  pouvoitestre  quatre 
ou  dnq  mille  hommes  ;  <(  si  hors  de  la  guerre  toute  son  aucto- 
rite  estoit  expirée  »  ,  il  dit  a  qu'il  lui  en  restoit  cela ,  que , 
quand  il  visitoit  les  villages  qui  despendoient  de  luy ,  on  lui 
dressoit  des  sentiers  au  travers  des  hayes  de  leurs  bois,  par  ou 
il  peust  passer  bien  à  l'ayse  »•  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal: 
«mais  quoy!  Usine  portent  point  de  haxdt  de  chausses  ». 

Les  Chinois  font ,  à  l'égard  des  Européens  y  les  mêmes 
raisonnemens  que  nous  (uisous  à  l'égard  des  Américains. 
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XCVI. 

(  Pao£  i4^.  Une  famme  cruelle  a  tarage  otite  pToTlnoe ,  et  j 
a  moissonné  bien  du  monde. } 

M.  de  Sain^-Martin,  disait  à  MM.  àes  Missions  ëtran- 
gères ,  dans  une  lettre  de  la  même  année* 

«  Presque  tout  l'empire  de  la  Chine  a  épronyé  cette 
«nnëe  les  rigueurs  de  la  famine.  Elle  a  é\6  extrême  dans 
plusieurs  provinces.  La  proyince  du  «Su-  Tchuen ,  quoi- 
qu'une des  plus  fertiles  en  riz ,  n'en  a  point  é\é  exempte  » 
parce  que  l'empereur  l'ayant  obligée  de  subyenir  à  leurs 
plus  pressans  besoins ,  elle  en  a  partagé  la  détresse  et  les 
calamités.  Ce  que  nous  ayons  sous  les  jeux  nous  £ait  assez 
sentir  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  H  est  mort  ici  on  nombre 
prodigieux  de  personnes  y  soit  enCans ,  soit  honmies  et 
femmes ,  sur-tout  dans  la  partie  orientale.  Si  ce  fléau  a  en- 
leyé  à  la  terre  un  grand  nombre  de  citoyens^  il  en  a  donné 
nn  grand  nombre  au  ciel.  Ou  a  baptisé  beaucoup  d'enfans 
d'infidèles.  On  envoyait  partout  des  néophytes  de  Tun  et 
l'autre  sexe ,  pour  administrer  ce  sacrement  à  ceux  qui 
étaient  dans  un  vrai  danger  de  mort.  Dans  la  partie  orien* 
taie,  où  la  famine  a  &it  les  plus  grands  ravages  ,  on  en  a 
t>aplisé  vingt-mille  ;  dans  le  reste  de  la  province  ^  où  la 
famine  était  moins  cruelle  ,  on  n'en  a  baptisé  que  dix 
mille  ».  {Nouvelles  lettres  édifiantes ,  tome  i  y  page  5oo.  ) 
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(  Paob  i44-  .^  ^  particulier  des  Dame*  de  Vjivt  Maria  de 
Paru.  ) 

Le  coBYent  de  VAve^aria,  appartenait,  dans  l'origine  > 
h  des  bëguines  établies  à  Paris  vers  1264  »  sous  la  protec- 
tion de  Saint-Louis.  Le  nombre  des  béguines  s'étant  consi- 
dérablement diminué ,  Louis  XI,  qui ,  snivamt  Fobserta- 
tion  maligne  de  M.  Dulaure  ,  commettait  autant  de  crimes 
gu*il  faisait  tPactes  de  dévotion  y  qui  croyait  expier  les 
uns  par  les  autrcBy  saisit  la  circonstance  de  la  presque  vi- 
duité  de  cette  maison  ,  pour  7  établir  un  nouyel  ordre  de 
religieuses ,  appelé  de  la  tierce  ordre ,  pénitence  et  ohser^ 
t^ance  de  Monsieur  Saint-François,  et  ordonna  que  cette 
nouvelle  communauté  serait  nommée  de  VAve  Maria  ,  dé- 
Domination  bicarré^  conforme  an  génie  du  fondateur^  qui, 
•élateur  de  la  Vierge  Marie ,  institua  le  premier  la  prièro 
dite  YAngdus   ou  le  Salut. 

A  peine  ces  i*eligieuses  furent  installées ,  que  Punirer- 
sité ,  les  ordres  mendians ,  etc. ,  se  réunirent  pour  les  pros- 
crire, et  mettre  à  leur  place  les  filles  de  Sainte-Claire.  Le 
parlement  rendit,  en  1482,  un  arrêt  qui  porte  qnelesfîUes 
de  la  tierce  ordre,  pénitence  et  observance  de  MonsieurSaint- 
François  ^  seront  maintenues.  (^Histoire  physique  y  civile  et 
morale  de  Paris ,  tome  2,  page  179O 

Ces  filles,  qui  étaient  fort  austères  ayant  la  réyolution, 
ont  été  supprimées  en  i790t  et  leur  courent  ost  devenu 
une  caserne. 
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XCVIII. 

(Pagb  i4^.  le  reçois  avec  transport  la  grâce  de  l'associa  lion  qoe 
ces  saintes  religieuses  ont  la  bouté  de  me  proposer.  ) 

Dans  la  grande  association  catholiqQe,  tout  le  bien 
qni  se  fait  est  commun  à  tous  ceux  qui  en  font  partie, 
et  c^est  là  ce  qui  est  appelé ,  dans  le  symbole  >  communion 
des  sainis*  Seulement  il  est  à  présumer  que  chacun  re- 
tire de  la  masse  commune  à  proportion  de  ce  qu'il  y 
met* 

Dans  les  petites  associations  particulières  il  ne  peut 
exister  pour  les  membres  qu  lui  droit  de  suffrage  très- 
restreint ,  è  cause  de  l'obligation  où  ils  sont  tous  de  con- 
tribuer préalablement  au  bien  général* 

II  est  digne  de  renuirque',  que  ces  sortes  de  sociétés  spé- 
ciales ont  été  connues  dès  les  temps  héroïques,  parmi  des 
nations  idolâtres^  tandis  queia  société  uniyersclle  est  propre 
an  christianisme  seul.  Je  lis  dans  le  Voyage  en  Grèce  y  par 
M.  PouqucTille ,  tome  IV,  page  2)949  un  passage  de  Diodore^ 
qufest  un  trait  de  lumière*  «  Hercule,  au  retour  de  la  guerre 
de  Colchos,fit  un  pacte  d'alliance  arec  ses  compagnons  dW- 
mes,  par  lequel  ils  se  promirent  mutnellement  secours  », 
C'est  là  yraisemblablement  Torigine  des  communautés  ou 
associations  particulières,  «ndoplées  depuis  et  sanctifiées  par 
l'Églîsc. 
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XCIX. 

(Paob  i46.  Il  m*a  semblé  entendre  certaines  gens  t:\\it  le  procès 
au  prédicateur ,  erier  fort  haut  qu*un  bénëdktia  ne  devrait 
pas  faire  le  panégyrique  d'un  jésuite.  Je  voua  ai  vu  aussi  peu 
accoutumé  à  vous  étonner  du  bruit ,  mépriser  ce  langage  » 
rendre  avec  plus  de  fermeté  et  de  force  les  vertus  de  Tapôlre 
des  ludea  et  du  Japon.  C'est  ainsi  que  doit  penser  un  sage: 
Tesprit  de  parti  ne  doit  pas  être  le  sien,  et  rieu  ne  doit 
Tempèclur  de  célébrer  les  vertus  d*un  saint ,  de  quelque  état 
'qu'il  pût  être,  aussitôt  que  l'Éplise^a  parl^.  ) 

J'ai  reproduit  en  entier  ce  beaupass<ige,  parce  qu'on  ne 
saurait  trop  répéter  d^anssi  nobles  sentimens*  Puissent- 
ils  être  gravés  dans  fous  les  coeurs!  Non,  jamais  Fesprit 
lie  parti  ne  fut  celui  du  sage.  Dqs  lors  qu'ail  fait  acceptioa 
des  personnes,  qu'il  ne  distribue  les  louanges  qu'è  ceux 
qui  pensent  coianie  lui,  ou  qui  lui  sont  unis  par  les 
liens  de  l'amitié,  il  cesse  de  mériter  ce  nom. 

Ministres  d'un  Dieu  de  paix  !  jusques  h  quand  serez- 
vous  divisés  par  de  fatales  disputes  qui  portent  le  trouble 
et  le  déshonneur  dans  le  sanctuilire,  qui  vous  livrent  au 
mëpris  du  monde  ?  Pourquoi  combattre  h  la  débandade, 
au  lieu  de  marcher  tous  ensemble,  comme  un  seul  homme ^ 
à  la  rencontre  des  ennemis  du  seigneur  ?  Vous  vous  plai- 
gnez sans  cesse  que  la  religion  s'affaiblit  tous  les  jours,  que 
vous  êtes  sans  honneur  aux  yeux  des  peuples.  Pourquoi 
chercher  au  loin  la  cause  de  vos  malheurs  ?  Elle  est  an- 
dedans  de  vous  ;  votre  perte  vient  de  vous.  O  Israël , 
qui  sauvera  la  religion,  quand  ceux  qui  doivent  en  être 
les  appuis  la  détruisent  ?  Qui  vous  respectera  quand  vous 
vous  avîKisez  les  uns  les  autres  ?  Qui  courbera  la  tête 
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derant  rangoale  carâctire  dont  toqs  êtes  ceTétos ,  il  tous 
le  traînes  dans  la  boae  ? 

Léyltes  improdens  tous  criait»  il  y  a  quelques  «mëeSy 
Qn^de  Tos  adTersairea»  yoos  accuses  les  philosophes 
des  crimes  dont  vous  ares  été  les  yictimes^  mais  ce 
sont  les  querelles  du  Jansénisme  qui  les  ont  amenés. 
On  TOUS  a  tus  tous  déchirer  de  yos  propres  mains,  et 
on  est  tombé  sur  tous  pour  tous  écraser ,  lorsque  tous 
éties  épuiséf*  Voltaire  en  donnait  le  conseil  dans  une 
lettre  du  26  jauTier  1762,  au  comte  d'Argental  :  k  Les 
«  Jésuites  et  les  Jansénistes  continuent  à  se  déchirer  à 
«  belles  dents  ;  il  faudrait  tirer  sur  eux  &  balles  pendant 
«  qu'ils  se  mordent,  »  Ne  tous  faites  point  illusion  :  il 
est  impossible  que  le  public  tous  traite  mieux  que  tous 
ne  TOUS  traites  Tons-mémes,  et  qu'il  ait  des  égards  pour 
un  corps  dont  les  membres  se  font  nne  guerre  împbH» 
cable. 

.  Quelle  pitié  !  que  des  disputes  sur  le  Jansénisme  et  sur 
le  Molinisme ,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes  ! 

Four  lAoi,  TOUS  le  aaTez ,  descendu  dltmalel, 
Je  ne  sers  ni  BaaJ ,  ni  le  dieu  d'Israël. 

{AthaUê,  acte mi  scène 5.) 
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C. 

{  Pagb  i4fi.  Que  vos  tninittreft  se  préparent  aussi  k  donlfêr  la 
leur  (  leur  vie  )  :  terrible  prophétie ,  mais  peut-être  trop  vraie. 
L'esprit  d'irréligion  qui  y  règne  ^  en  rend  peut-être  le  terme 
plus  prochain  que  vous  ne  pensez.  Il  ne  faut  pas,  pour  s'en 
assurer ,  calculer  les  temps  ni  enchatner  des  s^rstèmes  ;  la 
conservation  de  la  foi  ne  dépend  pas  de  pareilles  chimères: 
Il  suffit  seulement  d'examiner  comment  nous  croyons ,  et 
comment  nous  vivons  ,  et  se  dire  à  soi-même':  Vivant  comme 
ceux  qui  l'ont  perdue  autrefois  par  leur  faute ,  et  d'une  ma* 
ulère  encore  plus  coupable  qu'eux ,  ne  devons-nous  pas ,  à 
plas  forte  raison ,  craindre  le  même  châtiment.  ) 

Mm  de  Saint-Martin  écrivait  cette  terrible  prophétie  en 
1779  ;  on  sait  à  quel  point  elle^  s'est  accomplie. 

Vojes  le  célèbre  dîsconrs  de  M.  de  Noë>  évêqne  ^e 
Lescar,  sur  l'état  futur  de  Téglise,  dans  la  collection  de 
ses  ceuvres.  Paris ,  1818;  in«8^«  Il  devait  être  prononcé 
en  1785  y  mais  il  ne  le  fut  pas  pour  des  raisons  connues* 
L'éloquent  prélat  s'exprime  ainsi ,  page  55  : 

te  Un  mal  contagieux  s'est  répandu  dans  nos  contrées  ; 
mal  funeste ,  poison  subtil ,  qui  s'insinue  dans  les  âmes , 
qui  aveugle  les  esprits ,  corrompt  les  cœurs ,  et  qui ,  si 
vous  n^arrétex  ses  progrès  par  les  plus  sages  précautions, 
soutenues  par  la  faveur  du  ciel  la  plus  insigne ,  infectera 
toute  la  masse  «  et  finira  par  dissoudre  toute  société  reli* 
gîeuse  et  politique...» 

c  Ah  !  je  vois  ces  nombreux  partisans  se  réjouir  ^  en 
voyant  approcher  leur  maître  :  je  les 'vois  accourir  sur 
ses  pas  dans  nos  temples  y  renverser  nos  autels ,  en  arracher 
les  prêtres,  les  lévites  occupés  du  sacrifice  :  pénétrant 
dans  Tenceinte  sacrée ,  je  les  vois  appeler  à  grands  cris 
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cette  foule  de  demî-erojans ,  rassembles  moins  par  le  lète 
que  par  Fusage ,  et  dans  ce  temple ,  déshonore  dëjà  par 
lear  culte  hypocrite  ,  les  inrîter  à  rejeter  hienloiflim 
fantôme  de  religion  qu'ils  ne  supportent  qa'ayec  peine  : 
je  les  Tois  porter  une  main  sacrilège  sur  les  omemeus  du 
sanctuaire,  se  charger  ayidement  de  leurs  dépouilles, 
fermer  les  portes  de  la  maison  de  Dieu,  ou  en  changer 
la  destination,  poursuiTre  nu-dehors  leur  rictoire  impie, 
et  dans  leur  triomphe  et  leurs  festins  insulter  à  nos  don- 
leurs  ,  et,  par  des  libations  impures ,  pro&ner  ces  epupes 
et  ces  vases  consacrés  par  la  célébration  de  nos  mjstères 
les  plus  redoutables.  » 

CI. 

(  Pàob  143*  Jtuferêtur  à   vobi»  reffftum  dei  ,  ei  dabUur  genU 
facîenti  fruUua  ^ua,  ) 

Le  royanme  de  Dieu  vous  sera  6té,  et  il  sera  donné  â 
un  peuple  qui  en  produira  les  fruits*  (  Saint  Mathieu. 
Chap.  XXI,  verset  45.  ) 

CIL 

(  Page  *i49-  J^o  ad  opiimaieé,  ) 

J'irai  trouver  les  grands ,  et  je  leur  parlerai.  (  Jérémie. 
Chap.  V,  verset  5. 

cm. 

(  Pacs    i49*  Detpumani  mas  confiiêioneê.  ) 

Le  texte  porte  : 

Hi  sunt  in  epulis  suis  maadœ  ,  convivantes  sine  timoré  y 
semetipsos  pascentcs^  nubes  sine  i^ud,  quœ  à  venàs  cir^ 


dUirferuHiur,  arbores  autamnales ,  infmctuoBa  y  bis  mortuœ  > 
eradîcatœ ,  fluctus  feri  mûris ,  despumantes  suas  confw^ 
sionesy  sidéra  erraniia:  quibits  procella  tenebrarwn  ser^ 
vota  eU  in  oftemitm. 

Ces  personnes  sont  le  déshonnenr  des  festins  de  charité, 
lorsqu'ils  J  mangent  ayec  tous  sans  aucune  retenue ,  ne 
songeant  qu'à  se  bien  traiter  eu^-mémes»  Ce  sont  des  nnées 
sans  eau  que  le  reat  emporte  çà  et  U.  Ce  sont  des  arbree 
qoi  ne  poussent  qu^en  automne ,  des  arbres  stériles ,  don* 
Uement  morts  et  dëracipës.  Ce  sont  des  Tagoes  Ibriensei 
de  la  mer,  ^oh  sorteni y  comme  une  écume  saie ,  tenr  oiv 
dures  et  leur»  infamies.  Ce  sont  des  étoiles  errantes ,  as»» 
qnelles  une  tempête  noire  et  ténébreuse  est  rësenréé  pour 
Péternitë.  (Saint  Jode*  Yersets  la  et  i5*  ) 

CIV. 

(Paoe  ]5o.  Ce  sont  lea  femme*  »  dit-on  ,  qui  donnent  le  ton 
jusqu'aux  prédicateurs;  qui  font  leur  cëlëbritè.  ) 

Les  fenunes  font  éminemment  coterie  ;  et  tonte  coterie 
a  pour  devise  : 

Nous  serons ,  par  nos  lois ,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois ,  prose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit ,  hors  nous  et  nos  amis* 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bieu  écrira. 

(  Femmes  tavaniea ,  acte  III ,  scèus  a .  ) 

(  Œuvres  de  Molière,  édition  de  IVL  Petitot ,  tome  6  ^ 
page  172. 


aa 
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cv. 

(  Page  i5a-  Permettez-moi  de  tous  dire  quelques  mots  sur  votre 
très-€oii0ultante  et  très-consuUée  fdcullé.  Il  parait  que  vous 
portez  un  peu  trop  loin  votre  attachement  pour  elle ,  puw- 
que  ioa  vous  fait  )urer  ,  en  voiii  donnant  le  bonnet,  de 
mourir  pour  sa  défense.  ) 

La  plupart  des^  facultés  faisaient  prêter  à  leurs  membres 
des  sermens  aussi  ridicules*  Celles  de  théologie  en  exi- 
geaient quelquefois  qui  s'étendaient  beaucoup  trop  loin. 
Basile  Ponce  de  Léon  publia»  an  coomiencement  du 
XVIP  siècle^  un  petit  traité  en  espagnol  »  pour  appuyer 
et  justifier  ces  sortes  de  sermens  sans  restriction;  mais 
Ricbard  Simon  en  a  fait  sentir  l'abus  dans  une  disser- 
tation  en  forme  de  discours.  ^  Bibliothèque  criti/fue,  tome  "S , 
page  191.) 

CVL 

(  Pagb  i53.  Je  ne  sais  pas  «n  vertu  de  quoi  nos  prétendus  phi- 
losophes de  France  leur  donnent  tant  d'éloges  ;  c'est ,  sans 
doute,  parce  quTtls  les  croient  athées.  ) 

M.  de  Saint-Martin  sort  im  peu  du  caractère  de  mo- 
dération et  de  sagesse  qui  lui  est  naturel  :  aussi  tombc-t- 
il  en  contradiction  avec  lui-même* 

$i  les  athées  de  France,  les  d'Holbach,  les  Naigeon,  les 
SjWain-lVfaréchal,  les  Jérôme  de  Lalande,  persuadés  que 
les  lettrés  de  la  Chine  ne  reconnaissaient  point  l'existence 
d'un  être  suprême ,  ont  pu  leur  prodiguer  des  éloges^  à 
ce  seul  titre ,  la  plupart  des  philosophes  français  les  ont 
estimés  à  Itur  juste  valeur,  et  leur  ont  amèrement  rc- 
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proche  leurs  snpentitions.  Je  me  borne  à  citer  en  preuve 
deux  notes  des  Ruines  de  Volney,  7*  édition,   1821. 

Page  102,  ligne  18.  «  {Le  Chinois ai^iH  parle  despo^  - 
tisme  du  bambou. }  Les  Jésuites  se  sont  efforces  de  peindre 
SOQS  de  belles  couleurs  le  gouvernement  chinois  ;  au- 
jourd'hui l'on  sait  que  c'est  un  pur  despotisme  oriental. 
Entrave  par  le  vice  d'une  langue,  et  surtout  d'une  écri" 
tare  mal  construite ,  le  peuple  chinois  est  pour  nous  la 
preuve  que  dans  l'antiquité ,  jusqu'à  l'invention  de  Tëcri- 
tare  alphabétique,  Fesprit  humain  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  déployer ,  comme ,  avant  les  chiffres  arabes ,  on  avait 
beaucoup  de  peine  à  compter.  Tont  dépend  des  méthodes  : 
on  ne  changera  la  Chine  qu'en  changeant  sa  langue. 
Page  564. 

Page  144»  hgne  26.  «  (  £«  sectateur  de  Confutzée 
cherche  son  horoscope,  )  Les  sectateurs  de  Coniîicius  ne  sont 
pas  moins  adonnés  à  l'astrologie  que  les  bonzes  :  c'est,  la 
maladie  morale  de  tout  l'Orient.  »  Page  569. 

Pierre  Dupuis  n'est  pas  moins  prononcé  contre  les 
Chinois  et  leurs  sacrifices  j  qu'il  tourne  en  dérision  dans 
V Origine  de  tous  les  cultes  ^  et  dans  V Abrège'  de  ce  per- 
nicieux ouvrage,  page  ^\2.ei^i'S  ,  nouvelle  édition,  1821. 

J'irai  plus  loin.  Dans  le  Dictionnaire  des  athées,  Sylvain- 
Maréchal  a  recueilli  tout  ce  qui  pouvait  attester  l'athéisme 
des  Chinois  et  de  Confucius ,  et  néanmoins  il  ne  produit 
aucun  philosophe  qui  leur  ait  donné  des  éloges ,  par  cela 
seul  qu'il  aurait  pu  les  croire  athées.  Grâce  à  Dieu ,  il  se 
trouve  rarement  des  hommes  capables  de  distribuer  de 
pareils  éloges  !... 


2%t 
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CVII. 

(  Pâgb  i54>  QuU  ,  putoê^  puer  iste  eril  ?  JEteni/n  manu9  Domini 
enU   cum  illo,  ) 

Que  pensez-Tous  que  sera  cet  eufaat  ?  Car  la  main  du 
Seigneur  était  sur  lui. 

Ces  paroles  ont  été  dites  è  l'occasion  de  la  naissance 
de  Jean-Baptiste«  {Saini^LuÇf  chap.  i*',  Ters.  66.) 

G  VIII. 

(  Fa  a  100.  On  dit  ceBUBunémeiit  que  let  longei  tont  des  men- 
•pnges.  Ce  •entiaient  m'est  pat  exact  :  Dien  petit  te  aenrtr  de 
cette  Toie  pour  nous  faire  connattr»  sa  yolenié.  ) 

«  Il  restait  ce  secret  regard  d'une  proyîdence  mîséri- 
eordieuse,  disait  autrefois  Bossuet,  qui  la  tonlait  rappeler 
des  extrëmif^  de  la  terre;  et  voici  quelle  fîit  la  première 
tonobe. 

c  Prétei  Poreille ,  Messiemrs ,  elle  a  quelque  cbose  de 
miraculeux.  Ce  fiit  un  songe  admirable,  de  ceux  que 
Dieu  même  fiiit  yenir  du  ciel,  par  le  ministère  des  anges, 
dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  dëmélées,  oh  Ton 
Toit  je  me  sais  quoi  de  céleste. ••.  Ecoutez,  et  reconnaisses 
que  ce  son^e.  est  rraiment  diyin....  Dien  la  change  par  une 
Imnière  soudaine ,  et  par  un  songe  qui  tient  de  Pextase... 

c  Dams  cet  état  pitoyable,  pendant  qu'eDe  se  regardait 
comme  ime  personne  rëpronyëe ,  et  presque  sans  espérance 
de  salut.  Dieu,  qui  fiiil  entendre  ses  yérités  en  telle  ma- 
nière, et  sous  teUes  figures  qu'il  lui  plaît,  continua  de 
l'instruire ,  comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon  ;  et  du- 
rant l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa ,  il  lui 
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mit  daDt  Fesprit  cette  parabole ,  si  semblable  à  celle  de 
rÉvangile.  m  (  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine; 
psitmi  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  édition  de  M.  Dus« 
sault,  Paris  1820,  in-8^y  page   a55  et  259. 

Voyez  le  Voyage  dans  la  Grèce  ^  par  M.  PouqucTiUet 
tome  IV9  page  4>i* 

cix. 

(  Facb  163.  le  voDê  meta  dans  le  cœur  de  la  Sainte  Vierge ,  à 
qui  j'ai  tout  donn^.  ) 

Un  prêtre  doit  aroir  sans  cesse  sous  les  jeux  le  bel 
avertissement  de  l'apètre  à  son  cber  Tiniotbée  :  a  O 
a  Timothée ,  gardez  le  dépôt  qui  tous  a  ëtd  confie' 
c  fuyant  les  profanes  nouyeautës  de  paroles,  et  fout  ce 
(c  qu'oppose  une  doctrine  qui  porte  faussement  le  nom  de 
«  science ,  dont  qtielques-uns  faisant  profession  se  sont 
a  égarés  de  la  foi.  »  (  Première  epitre  à  Timothée, 
cbapitre  VI,  versets  20  et  ai. 

Il  est  certain  que  la  base  de  la  véritable  dévotion  a  dâ 
être  posée  par  Fesprit  de  Dieu ,  dans  les  livres  sacrés , 
parce  que  nul  autre  que  Dieu,  ne  peut  déterminer  le 
culte  suprême  qu'il  exige  de  nous.  Aussi  voyons-nous 
dans  saint-Paul ,  que  la  véritable  dévotion  consiste  dans 
les  trois  vertus  tbéologales ,  la  foi ,  Tespérance  et  la  charité* 

Il  est  certain  aussi  que  tout  ce  qui  conduit  sûrement 
à  la  véritable  dévotion  est  bon  et  respectable;  qu'il  ne 
faut  pas  se  presser  de  condamner  certaines  pratiques  qui 
paraisseaî  rboquantes ,  parce  qu'elles  peuvent  avoir  une 
utilité  reLtive,  et  porter  à  une  solide  piété  des  personnes 
sur   qui  toute   autre  pratique  ne  produirait  aucun  cffcl^ 
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La  vertu  ne  cliange  pas;  rependant  les  moyens  d'y  par- 
Tenir  peuvent  varier  suivant  les  temps  et  les  circonstances. 
Saint  Augustin  nous  apprend  que  l'essence  àt  la  religion 
n  toujours  ëté  la  même  depuis  l'origine  du  monde ,  mais 
qu'elle  a  reçu  divers  d<$veloppemens  dans  la  durée  des 
siècles ,  selon  les  desseins  de  Dieu.  Si  nous  considérons 
ce  qui  s^est  passé  dans  le  sein  de  l'ÉgUsCy  nous  y  dé- 
couvrirons  de  nouveaux  usages,  de  nouvelles  oéoémonies, 
de  nouveaux  exercices,  se  succédant,  se  remplaçant  d'âge 
en  âge ,  avec  plus  on  moins  de  rapidité  ,  du  consentement 
exprès  ou  tacite  des  pasteurs ,  ne  différant  point  en  cela 
des  autres  institutions  humaines  qui  paient  leur  tribut  à 
la  mode  y  et  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu'autant  qu'elles 
sont  en  harmonie  avec  les  mœurs  du  temps.  Cave  a  enr' 
trevu  cette  vérité  dans  son  Histoire  littéraire  de  V Église , 
puisqu^il  l'a  divisée  par  siècles ,  et  qu'il  désigne  chaque 
siècle  par  l'esprit  qui  y  dominait.  L'abbé  Pluqnet  est 
allé  plus  loin  dans  le  Discours  prelimin-cdre  €lu  Diction-- 
noire  des  Hérésies^  et  a  mieux  développé  le  point  dont  il 
est  question.  Ainsi  donc,  l'opinion  est  la  reine  du  monde, 
mais  mie  reine  sujette  à  la  mobilité  et  à  l'inconstancç. 

ex.  • 

(  Pags  iG5.  Être  soupçonne  de  trahison ,  souETrir  ou  moaric 
comme  un.  traître  ,  qui  u*a  quitte  son  pays  que  pour  es- 
pionner la  Chine ,  et  la  vendre  à  ses  concitoyens  ;  voilà  ce 
que  j'appelle  une  malheureuse  affaire,  etc.  ) 

Le  prince  des  apôtres  écrivait  aux  premiers  chrétiens  : 
«  Vous  êtes  heureux ,  si  vous  souffrez  des  outrages  pour  le 
noan  de  Jésus-Christ,  pnrcc  qi:c  Thonncnr,  la  vertu  de  Piw 
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Ht  son  esprit  rfïposent  sur  vous,  mnis  que  buI  île  tous  ne 
souffre  comme  homicide  ,  on  comme  voleur ,  comme  mal- 
f  litenr ,  ou  comme  se  mêlant  d'affaires  qui  ne  le  regardent 
\>as*  Que  s'il  souffre  comme  chrétien ,  qu'il  n'en  ait  point  de 
honte ,  mais  qu'il  en  glorîfie  Dieu.  »  (  Première  ëpître  de 
Saint- Pierre ,  Chapitre  IV  ,  versets  14,  i5  et  16. 

Par  un  ddcrct  de  l'empereur  Vong^Tchin^ ,  date  du 
1 1  janvier  1 7^4 ,  les  Européens  étaient  bannis  de  l'empire , 
et  il  leur  était  sévèrement  défendu  de  s*nssembler  pour 
prier:  c'est  l'exécution  de  ce  décret  que  retiM^itait  M.  de  Sain^- 
Martin ,  s'il  venait .  à  être  découvert.  Il  était  résigné 
au  martyre ,  mais   il  ne  voulait  yas  être  )>uni    comme 


étranger. 


CXI. 


(  Faok  168.  Le  feu  de  la  guerre  ne  se  fait  pas  seulement  sentir 
chez  vous  ;  nous  en  éprouvons  ici  quelques  étincelles.  Des 
Mâbomtftans ,  dans  une  province  voisine .  de  la  nôtre ,  ont 
pris  les  armes,  et  fout  beaucoup  de  mal.) 

La  France  était  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  an  ôujet  de 
l'indépendance  de  l'Amérique»  depuis  1779  ^  œpendant  elle 
ne  fut  déclarée  publiquement  qu'à  cette  époque,  par  les  ma- 
nifestes des  puissances  belligérantes. 

Les  Mahométans  ,  très  nombreux  1  la  Chine ,  se 
révoltèrent  au  mois  de  mars  17819  daiis  la  province  de 
Kan^Siu  ,  qui  faisait  autrefois  partie  dn  Ckene-Si»  Les 
relielles  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  et  massacrèrent 
l)€aucoup  de  monde  en  très  peu  de  temps.  Ils  reponssèrent 
plusieurs  fois  les  tartares  et  les  autres  troupes  que  l'em- 
pereur envoya  contre  eux..On  penstiit  que  cette  guerre  était 
méditée  depuis  huit  ans  y  et  que  l'on  en  voulait  à  la  faniillo 
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régnante.  Les  Msthomctnns  aTaieot  ëla  na  chef  arec  le  titre 
de  roi  ;  Os  portaient  un  étendard  où  étaient  écrits  ces  mois  : 
Guerre  au  riche,  paise  au  pawnre  ,  grand  roi  des  bandiu. 
(  Vojefe  les  nomyelleê  lettres  édifiantes  ,  tome  I*'  page  ^>9- ) 

CXIL 

(  Facs  X79.  J*eaToie  uns  reUtion  à  noé  mettieun  du  •imînaira , 
<{u'il8  M  feront  un  pUisir  de  vous  communiquer.  ) 

Celle  relation  a  été  fondue  Traisemblablement  dans 
id^antrtîs  lettre»  des  missionnaires  du  Su^Tchuein.  (Nou^ 
Yêihs  lettres  édjfiani^sj  tome  l*^  page  5i6«) 

CXIIl. 

<  Pacb     174.  Aiufti  je  toU  se  remplir  sur  moi  la  vériië  de  oe 
adege  :  iVo/s  iaôoraiur^  uài  labor  amalur») 

Lu  texte  de  saint  Augustin  est  ainsi  conçu  :  Vbi  amatur, 
non  iabortUur:  aut  si  laboratur ,  labor  amatur. 

CXIV. 

(  Pack  174.  Je  ne  veux  pas ,  cependant ,  oublier  celle-ci  ;  ce  qui 
arriverait  infailliblement ,  si  je  ne  m*eu  occupais  encore  quel- 
quefois :  mes  confrères  l'ëprouyent  comme  moi.  ) 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  hommes  transplantés  dans 
me  région  lointaine,  n'ayant  de  commerce  qu'avec  des 
étrangers,  oublient  insensiblement  la  langue  de  leur  pays. 
Ils  sent  bien  excusables,  quand  il  échappe  à  leur  plume 
^tiel^aei  barbarismes  ou  quelques  incorrections. 
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CXV. 

(Paos  174.  Les  penÀnitîons  vont  auwi  leur  traiu  j  elles  nous 
eulèvent  quelque  peu  de  lâches.  ) 

C'est  bien  le  cas  de  rappeller  les  paroles  de  FApotre 
bien-aimé  :  «  Ils  sont  sortis  d'arec  nous  ,  maïs  ils  n'étaîeut 
«  point  du  nombre  de  1qous  autres  ëtus;  car  s^'ls  avaient 
«  été  des  nôtres,  ils  seraient  demeurés  avec  nous.  Mais 
^  ils  sont  sortis ,  afin  qnUl  paraisse  que  tous  ne  sont  pas 
«  des  noires.  (^Première  épitre  de  Saint» Joan.  Chap.  II, 
«  yersel  19.  ) 

CXVI. 

(  Paos  175.  Les  persécutions  opèrent  le  contraire  pâtmi  tous:  on 
n'y  fait  plus:  mourir  personne  pour  cause  de  religion  ;  maïs  on  y 
voit  nue  foule  d'impies  qui  s'en  moquei^t,  etc.  ) 

II  m'est  Tcnn  sourent  dans  la  pensée  de  reoneilllr  toatesles 
inrectires  que  les  saints  et  les  docteurs,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous ,  ont  débitées  contre  les  mœurs  corrompues 
de  leurs  contemporains.  Ne  serait-il  pas  curieux  de  Toir 
une  répétition  éternelle  des  vers  d'Horace  : 

Damnosa  guid  non  imminuil  diea  ? 
vElas  parenUim ,  pejor  avia ,  tuUi 
Nos  nequiores  ,  mox  dalurrja 
Pmgeniem  vitiosiorem. 
(  Lib^HI ,  carm.  6.  Édil.  de  Barbon,  p.  88.  > 

Nous  sommes  plus  dépravés  que  nos  pères  y  et  nos  descen-m. 
dans  seront  pires  que  nous*  D'entendre  un  prédicatenr,  dans  la 
cbaire  sacrée,  décrier  le  dix-buitième  siècle  avec  les  exprès^ 
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slons  de  TertuUien ,  de  saini  Cyprien  ^  et  des  antres  pères  des 
premiers  siècles  de  Tëglise.  Quelle  immense  chaîne  de  vices  ! 
qnelle  série  de  forfaits  «t  de  crimes  !  Tous  les  siècles  paraî- 
traient ressemblans  pour  le  fonds,  quoique  avec  des  nuances 
dans  la  physionomie  :  l'un  ne  porterait  nullement  envie  à 
l'autre.  J'appellerais  en  témoignage  t 

I®'  siècle.  Les  actes  des  apôtres  ;  leurs  épîtres  et  Papo- 
calypse. 

U^.  Saint  Ignace  d'Antiochc  y  saint  Justin ,  Athénagore , 
Hermias,  Théophile  d'Antioche ,  saint  Denis  de  Goriothc. 

IIP.  Saint  Irénécy  saint  Clément  d'Alexandrie,  Tertul- 
lien,  saint  Cypricn ,  Origène. 

IV®.  Lactance,'  saint Hilaire  de  Poitiers,  Eusèhe  de  Cé- 
sarée,  Lucifer  de  Cagliari,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Amhroise. 

V®.  Saint  Épiphane ,  saint  Jean  Chrjsostôme  ,  Ruffin , 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Paulin ,  Sulpice  SéTère, 
saint  Pierre  Chiysologue ,  saint  Léon  le  Grand ,  Salvien 
de  Alarseille  de  gubernatione  Dei,  Vigile  de  Tapse ,  Théo- 
doret ,  Jean  Gassien ,  Socrate ,  Sozomène  >  salut  Prosper , 
Pelage. 

VP.  Boëce,  saint  Fulgence  ,  Cassîodore ,  saint  Gésafrd 
d'Arles ,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Grégoire  le  Grand, 
Denis  le  Petit. 

VII®.  Saint  Jean  Climaque ,  saint  Colomhan ,  saint  Isidore 
de  Séville ,  saint  Eloi ,  saint  lidefonse  de  Tolède,  saint  Julien 
de  Tolède.  * 

VIII®.  Le  vénérable  Bède ,  saint  Germain  de  Constan- 
tinople ,  Frédégaîre ,  saint  Jean  Damascène. 

IX®.  Alcuin,  saint  Théodore  Stnditc,  saint  Nicéphore, 


Agobardy  Jonas  d'Orléans,  Eglnhard,  Yalafrid  Strabon, 
Âcloû  de  Vienne. 

X«.  Eulychius  d'Alexandrie ,  Flodoard  ,  saint  Ulric, 
Liuitprand. 

XI®.  Silvestre  II ,  Aimon  de  Fleuri,  FuIberttf^^lfturtreSy 
Glaber  de  Cluny ,  Herman  de  Richenon ,  sainIHHfeie  de 
Liuques,  Lanfranc. 

XII®.  Saint  Anselme  de  Cantorbëri ,  Guibert  de  Nogent  > 
Hildebcrt  de  Tours ,  saint  Malachie,  saint  Bernard,  Hugues 
de  Saint  Victor ,  Pierre  le  Vénérable. 

XIII®.  L'abbé  Joachinà,  saint  Antoine  de  Padoue  ,  Mat- 
thieu Paris ,  Robert  Sorbon ,  Guillaume  de  Saint  Amour , 
saint  Tliomas  d'Aquin ,  saint  Bonaventure,  Jacques  de  Vo- 
ragine ,  Le  Sire  de  Joinvillc ,  et  les  historiens  des  Croisades. 
XIV®.  Le  Dante  ,  Guillaume  Ockan ,  Alvarez  i  elage  de 
planctu  ecclesiœ ,  sainte  Brigitte ,  sainte  Catherine  de  Suùde , 
Nicolas  Eymerîc,  Fauteur  du  Monde  Vie,  Jean  de  Chelm, 
Onus  ecclesicc, 

XV®.  ThieiTi  de  Niem,  saint  Vincent  Ferrier,  Pierre 
d'Ailly,  le  chancelier  Gerson ,  Nicolas  Clémangis,  saint 
Bernardin  çlc  Sienne ,  FA  ré  tin  ,  saint  Antonin ,  le  cardinal 
de  Cusa ,  Laurent Valle ,  Clérée,  Maillard ,  Menot,Barlette, 
.  Kidcr  ,  Pépin,  et  autres  prédicateurs  dont  Henri Estienne. 
a  tiré  un  si  grand  parti  dans  son  Apologie  pour  Hérodote. 
XVI®.  Geo/Troi  Bpussard ,  Claude  Seyssel ,  Henri  Cor- 
neille Agrippa,  Erasme,  Jean-Louis  Vives ,  Claude  Des- 
pense, saint  Charles  Borromce,  Louis  de  Grenade,  Gil- 
bert Génébrard  ,  Montaigne  ,  saint  François  de  Sales , 
J.  P.  Camus  évêque  de  Bellay ,  E.  Pasquicr ,  Régnier  , 
Garasse. 

"XVTP.  te  père  Le  Jeune,  le  cardinal  de  Bérulle,  le 
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père  Mersenne  qui  comptait  60^000  athées  dans  le  royaume, 
Bourdalone,  Bossuet,  Fënëlon,  Arnauld,  Nicole,  Pascal, 
le  père  Rapîn ,  Yàblaé  Tbiers  ,  Vàbhé  Fleurj  ,  Pontas  , 
Brown  y  Jascicuius  rerum  cxpetendarum  ;  Jean  L«noîr. 

XVEHUbssillon ,  le  père  de  NeayiUe  ,  de  Noë ,  de 
BeanrflMJPbre  Leafant ,  de  Fi  U- James ,  Lefranc  de  Pom- 
pignan ,  lès  auteurs  des  Hexaples, 

XIX^.  Je  ne  serais  pas  en  peine  de  trouver  des  orateurs 
pour  ce  siècle.  Il  est  convenu  généralement  que  c'est  le 
siècle  de  fer;  la  lie  des  siècles;  le  siècle  le  plus  déiestabU 
qui  fut  jamais  ;  le  règne  de  V  enfer  ^  etc. ,  etc. 

Que  serait-ce,  si  je  consultais  les  auteurs  pro&nes  sur  les 
mœurs  des  chrétiens  qui  ont  vécu  de  leurs  temps?  Quel  hor- 
rible tableau  ne  composerais-je  pas ,  si  je  vonlais  emprunter 
les  pinceaux  des  adversaires  du  christianisme  ,  et  des  so- 
phistes qu'il  a  comptés  parmi  ses  enfans  !  Mais  comhien  ce 
tableau  deviendrait  encore  plus  hideux ,  si  j'osais  fouiller 
dans  ces  bourbiers  infects ,  appelés  sommes  des  péchés  f 
dictionnaires  des  cas  de  conscience  ^  etc. ,  pour  y  prendre 
des  couleurs!  De  tout  cela  il  s'ensuivrait  évidemment  que, 
dans  tous  les  temps,  on  a  tenu  le  même  langage  par  une 
espèce  d'habitude;  et  que,  quoiqu'il  y  ait  toujours  eu,  dans  ce 
bas  monde ,  la  même  somme  de  biens  et  la  même  somme  de 
maux,  on  s'est  obstiné  à  soutenir  que  le  monde  yîeiliit  d'un 
jour  h  l'autre,  et  se  corrompt  en  vieillissant.  Je  terminerai 
]iar  ce  passage  du  cardinal  Pallavicini  :  c  II  dire ,  che'l 
«  mondo  présente  sia  peggior  deU'  antico,  son  proverbii 
«  'délie  comédie ,  e  querele  dcl  volgo  :  e  sb  che  il  Soave 
«  non  fù  si  pf ivo  d'erudizione  che  cib  credesse.  Quanto  è 
«  poi  al  mondo  présente ,  si  m î ri  se  in  tutto  il  giro  terrestre 
u  si  trova  una  si  gran  quantità  di  persoae  eminenti  |i»r 
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ic  santiâiy  pér  ingegno,  per  dottrina,  nelle  qnalî  riluca 
«  tanta  yirtii  morale-,  taato  cnlfo  delh  divinità ,  tanto  ajnto 
«  de'  prossimo ,  tanta  mortificazione  de'  sensî ,  tanto 
«  stndio  dell'  eternità.  » 

(  Istoria  del  concilio  di  TrenXo.  In  Roma,  i664*  In- 
troduzione ,  capo  otlavo ,  p.  27.  ) 

ex  VII. 

(  Paos  176.  Je  prendt  part  à  la'  perte  qne  vont  venez  de  faire  par 
la  réduction  de  votre  revenn.  ) 

Le  18  janvier  1770 ,  il  paraît  nn  arrêt  du  conseil  (jui  or- 
donne la  conversion  des  rentes  de  tontine  en  rentes  pure- 
ment  viagères. 

Le  ] g  du  mdme  mois  y  de  la  même  annëe ,  nn  autre 
arrêt  dn  conseil  qui  ordonne  ,  i^  que  les  pensions  et  grati- 
fications ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires ,  de  six  cents 
livres  et  an-déssus  ,  continueront  à  être  sujettes  à  la  re- 
tenue du  dixième  ;  2P  que  sur  les  pensions  et  gratifications 
ordinaires  et  extraordinaires ,  au-dessus  de  six  cents  livres 
jusqu'à  douze  cents  livres  >  il  sera  retenu  nn  dixième  et 
demi  ;  sur  celles  au-dessus  de  douze  cents  livres  jusqu'à 
dix-huit  cents  livres ,  deux  dixièmes  ;  sur  celles  au-dessus 
de  dix-huit  cents  livrer  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents 
livres,  deux  dixièmes  et  demi;  et  sur  celles  au-<lessusdo 
deux  mille  quatre  cents  livres  y  à  quelque  somme  qu'elles 
puissent  monter ,  trois  dixièmes.  •  * 

L'abbë  Terrai  entre  au  conseil  d'Etat  et  fait  paraître  trois 
arrêts.    • 

Le  premier  ordonne  la  suspension  du  paiement  des  res* 
criptions  sur  les  recettes  générales  des  finances  et  des 
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assignations  snr  les  fermes  générales  unies ,  fermes  de^ 
postes ,  et  autres  revenus  du  roi ,  à  compter  du  premier 
mars. 

Le  second  suspend  le  paiement  des  billets  des  fermes 
générales  unies ,  qui  écherront ,  à  compter  du  même  jour. 

Le  troisième  ordonne  qu'à  compter  du  )our  de  sa  publi- 
cation les  rentes  constituées  demeureront  fixées  au  denier 
vingt,  n'entendant  rien  innover  aux  contrats  de  constitution 
et  antres  actes  faits  depuis  l'édit  de  juin  1766. 

(  Voyez  le  nouvel  abrégé  chronologique  de  l* Histoire  de 
France  y  V«  partie.  ) 

Ces  opérations  de  finances  excitèrent  souvent  la  bile  de 
iVoltaire,  comme  on  le  voit  dans  sa  correspondance. 

n  j  a  grande  apparence  que,  par  suite  de  ces  opérations, 
les  parens  de  M.  de  Saint-Martin  perdirent  une  partie  de 
leur  fortune. 


FIN  DES  NOTES. 


ESSAI 


SUR 


LA  LÉGISLATION  CHINOISEj 


# 


PAR  M.  DELLAC, 

AVOCAT  A  LA  COUR  ROYALE  DE  PARIS. 


J  s  dÎTiserai  cet  essai  en  qoatre  paragraphes  :  le  premier 
traitera  des,  lois  politiques;  le  second,  des  tribunaux;  le 
troÎBième,  des  lois  civiles;  le  quatrième,  des  lois  crimi- 
nelles, et  des  différentes  peines  qu'elles  infligent. 

Dea  Lois  politiques. 

Plusieurs  choses  concourent  au  gouvernement  des 
hommes,  dit  Montesquieu  (i)  :  la  religion,  le  climat,  les 
lois^  les  maximes  du  gouvemement,  les  exemples  des 
choses  passées,  les  mœurs  et  les  manières.  A  mesure  que, 
dans  chaque  nation,  une  de  ces  choses  agit  avec  plus  de 
force ,  les  autres  lui  cèdent  d'autant.  Les  lois  de  tous  les 
états  ont  en  général  pour  objet  de  se  maintenir;  indépen- 
damment de  celui-là,  chaque  gouvernement  en  a  un  par- 
ticulier qui  lui  est  propre.  La  tranquillité  publique  est 
celui  de  la  Chine. 

I    I  ■       ■  M  II.   I      ■■  I  ■  ■  m  I  ■   I  I I   ■      I  I  I  ■    ■  ■«  .  I         ■  ■ ,  ■  I      I    ■■ ,  . 

(i)  Esprit  des  lois,  liv.  XIX,  chap.  4,  et  liv.  XI >  cliap.  5. 
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Les  Chinois  sont  goaTemës  par  des  contâmes  qui  ont 
force  de  loi.  De  graves  doctenrs  les  enseignent  dans  les 
écoles,  ayec  beaucoup  de  soin.  On  les  apprend  conune  des 
principes  de  morale»  et  on  ne  les  change  jamais.  On  dis- 
tingue facilement  an  homme  lettre  à  la  manière  aisée  arec 
laquelle  il  fait  la  révérence  (i).  Ceci  n'est  cependant  pas 
tellement  propre  à  la  Chine ,  qu'il  ne  convienne  également 
à  tous  les  royaumes  de  l'Asie.  «  Le  temps ,  dit  M.  Ponque- 
K  ville,  qui  moissonne  rapidement  les  individus,  s'arrête 
«  devant  les  usages  les  plus  futiles;  et  la  mode^  qui  change 
«  presque  aussi  périodiquement  que  les  saisons  la  physiono- 
«  mie  de  l'Europe  chrétienne,  est  fixée  invariablement  ches 
«  les  Turcs.  La  barbe,  les  larges  simarres,  les  coiffures 
«  élevées,  la  majesté  des  costumes  des  sociétés  patriar- 
oc  châles,  se  sont  conservées  et  dureront  autant  que  les 
«  Orientaux,  dont  l'esprit  rend  si  petit  tout  ce  qui  parait 
a  grand  au  premier  coup  d'oeil.  Ils  n'apprennent,  ils  n'ou- 
a  blient ,  ils  ne  changent  et  ne  modifient  rien.  Les  castes 
€c  et  les  corporations  ont  leurs  couleurs ,  leurs  bonnets  et 
«  leurs  chaussures,  déterminées  par  les  statuts)  de  façon 
c  que,  tout  étant  réglé,  rien  ne  se  perfectionne,  parue  qœ 
«  rien  ne  peut  varier.  On  est  vêtu  comme  on  l'était  an 
«  temps  de  la  conquête ,  et  comme  on  le  sera  tant  qu'il 
«  existera  des  sociétés  politiques  (a). 

Suivant  Voltaire,  la  constitution  de  la  Chine  est  la  md3i- 
leure  qui  soit  an  monde  ;  la  seule  qui  soit  toute  fondée  sor 
le  pouvoir  paternel  $  la  seule  dans  laquelle  un  gonverneor 
de  province  soit  puni,  quand ,  en  sortant  de  charge,  il  n'a 

(i)  Eéprildêê  his,  liv.  XIX,  chap.  i3  et  i6. 

(2)  f^oyag»  doHB  la  Grèce.  Pa^rU ,  i8so  ;  lome  lY,  page  38B. 
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y^àâèules  acclamations  da  peuple;  la  seule  qui  ait  Institué 
des  prix  pour  la  vertu ,  tandis  que  partout  ailleurs  les  lois 
se  bornent  à  punir  le  crime;  la  seule  qui  ait  fait  adopter  ses 
lois  à  ses  vainqueurs  (i). 

L'empenîur  y  est  souverain  pontife  et  l<^gislateur  ;  mais 
il.y  a  des  livres  qu'on  appelle  classiques ,  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde^  aux(^uels  il  doit  lui-même  se  cou* 
former  (2). 

Le  fils  aînë  de  Fempereur  lui  succrde  ordinairement  y 
sans  cependant  que  ce  soit  de  plein  droit.  L'empereur  peut 
désigner  un  autre  que  Faind ,  mais  il  faut  que  le  successeur 
ait  pour  mère  une  de  ses  e'pouses  légitimes ,  c'est-à-dire,  qui 
ait  eu  1b  titre  d'impératrice  ou  de  reine.  D'après  le  Li-hi, 
quatrième  des  livres  canoniques,  Tempereur,  outre  l'im-» 
pératrice,  peut  avoir  plusieurs  femmes;  dont  trois  ont  le 
titre  de  Jbu-gine ',  neuf  ,  celui  de  pine;  trente-sept  sont 
nommées  cht'-Jbuy  et  quatre- vingt-une  yu-isL  Les  em- 
pereurs ne  se  contentent  pas  toujours  de  ce  nombre;  il  j  en 
a  qui  en  ont  eu  jusqu'à  quatorze  mille.  Les  trois  Jou-gines 
ovL  reines  sont   regardées  comme  des  véritables  épouses  $ 
elles  sont  presque  toutes  filles  de  rois;  les  enfans  qui  en 
naissent  succèdent  au  trône,  lorsque  l'impératrice  n'en  a 
pas;  et  c'est  parmi  ceux-là  que  l'empereur  peut  désigner  un 
successeur,  lorsqu'il  croit  que  le  bien  de  ses  peuples  l'exige* 
Kûto,l'un  des  empereurs  les  plus  respectés,  se  choisit  un  suc- 
cesseur dans  la  classe  des  agricoles^  au  détriment  de  son  fils^ 


(1)  (Buvrea  de   f^oUaire  y   ëdition  de  Lefè/re,    Fdrit ,  1818; 
tome  XXIV,  page  91. 

(2)  Espril  des  lois,  liv»  XXV,  Vnap.  8;  note  76  par  M.  Vàhhi 
L  (bouderie. 
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qa^il  jugea  indigna  <le  régner.  Tonles  lefl  fois  qne  des  étran- 
gers ont  été  choisis  pour  oocaper  le  trône»  îb  m  sont  dis- 
tingues par  de  grandes  qualités.  D'antres  fois^  Vempereur 
désigne,  pendant  son  virant,  un  de  ses  fils;  et  lorsque  ce 
fils  ne  se  conduit  pas  bien,  l'empereur  le  dégrade  (i). 

L'i'nipereur  se  regarde  comme  le  père  du  peuple ,  et  les 
Chinois  ne  voient  dans  leur  souverain  qne  le  père  et  la 
mère  de  toute  la  nation.  Le  même  empereur  Tao  se  croyait 
responsable  de  tous  les  crimes  que  commettait  chaque  mem- 
bre de  sa  grande  femille.  Un  jour,  faisant  la  yisite  dePem- 
pire,  il  aperçut  sur  son  chemin  le  cadarre  d'un  homme  non- 
Tellement  ossassiné.  Il  descendit  de  son  char,  s'assît  auprès 
du  mort  y  et,  fondant  en  larmes,  il  s'écria  :  «  Malheureux 
«  que  je  suis  I  combien  peu  je  suis  digne  de  la  place  que 
«  j^occupe  !  Ne  derrais-je  pas  être  le  père  de  mon  peuple ,  et 
M  empêcher,  par  ma  yigilance,  qu'il  ne  sa  livre  è  de  si 
«  barbares  excès  1  Si  mes  enfens  sont  conpables,  leurs 
«  crimes  ne  sont-ils  pas  les  miens,  et  ne  doît-oo  pas  les 
«  imputer  à  ma  négligence  f  »  Mais  aussi  toute  puissance 
réside  dans  la  personne  de  l'empereur.  Il  est,  en  dernier 
ressort,  Farbitre  irréfragable  de  la  vie  et  de  la  fortune  de 
ses  sujets  (a). 

L'empereur  Tai-Tsong  comparait  un  prince  qui  foule 
ses  peuples  k  un  homme  qui  couperait  sa  chair  par  mor- 


(i)  Esprit  deé  hia ,  Uv.  XXYI ,  chap.  6.  La  Chine  ,  ou  deêcriptîcn 
générale  de  cei  empira,  par  M.  l'abbé  Giositt.  Paris,  1819,  7  toI. 

in-8^  toine  V,  pa^ea  7*  6,  244  et  a48. 

(s)  Esprit  deê  hisf  liv.  Xtl,  chap.  39.  Description  de  la  Chine, 
tome  V,  pagca  9  ,  4  ,  91  et  a54.  Le  Poyageur  français  ^  par  Tabbi 
IVbpoTte  ;  édition  de  Paris ,  1767  /  tome  V^  page  86. 


beaaXi  pont  sfengnÀeser  de  sa  propre  snbsianoe*  Voyant 
un  jour  le  dëgât  horrible  (jne  faisait  dans  la  campagne  une 
foule  innombrable  de  sauterelles ,  il  en  prit  une  qu'il  mit 
dans  sa  bouche ,  et  dit  en  soupirant  :  «  Malheureux  insectes^ 
«  TOUS  dëyorez  la  subsistance  de  mon  peuple  ;  que  ^4^^- 
«  Torez-Yous  plutôt  mes  entrailles  I  »  Une  autre  fois  qu'il 
se  promenait  dans  une  barque  ayec  ses  enfans  :  «  Vous 
«  vo  jec  cette  barque  »  leur  dit-il  ;  c'est  l'eau  qui  la  porte , 
«  et  qui  peut  en  même  temps  la  submerger.   Le  peuple 
«  ressemble  à  cette  eau,  et  l'empereur  à  cette berque  (x).  » 
L'empereur  fTo/i^-J^OTi,  visitant  les  proyinces ,  accom- 
pagné de  son  fils,  s'arrêta  au  milieu  d'une  campagne  où 
des  laboureurs  conduisaient  la  charrue.  «  Apprenez ,  dit-il 
«  au  jeuneprinceyàménagevdes  hommes  si  estimables; 
«  et  quand  yons  régnerez  ^  gardez-yous  bien  de  les  isur-' 
«  charger  d'impôts  (2)  ».  Et  nou»^  aussi  nous  ayons  en 
notre  Hong-Fon  dans  la  per8onne\du  bon  Henri  IV , 
qui  voulait  que  les  paysans  missent  topa  les  dimanches  la 
poule  au  pot* 

Nul  arrêt  civil  ou  criminel,  prononcé  par  les  tribunaux  et 
autorités,  ne  peut  être  exécuté  sans  l'approbation  de  l'em- 
pereur; institution  utile  peur  obliger  les  tribunaux  et  tous» 
ceux  qui  exercent  quelque  autorité  au  nom  dn  souverain  y  à 
se  surveiller^  et  à  ne  jamais  condamner  légèrement  leurs 
semblables.  Les  jugemens  prononcés  par  l'empereur  sont 
exécutés  de  suite  et  sans  aucun  délai. 

Les  ordonnances  et  règlemena  qtï  émanent  du  trône , 
sont  autant  d'oracles  ^sacrés  que  Ton  reçoit  ayec  le  plus 


(i)  Le  Fbyageur français ,  tome  V,  page  28. 
(2)  Le  Foyageur  françaie ,  tQme  V,  page  3i . 
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grand  respect.  L'empereur  n'est  jamais  soupçonné  de  ▼oti<« 
loir  opprimer  son  peuple  (i  )•  Malgré  son  énorme  puissance 
et  le  despotisme  le  plus  absolu  dont  il  jouit,  il  est  trèS'» 
modeste  dans  la  publication  des  lois  ;  il  en  bannit  tous  les 
titres  emphatiques  que  les  princes  d'Europe  étalent  à  la 
tôte  ou  à  la  fin  de  leurs  ordonnances;  il  y  met  simplement 
sou  nom  et  la  date* 

L'emperenr  dispose  seul  de  toutes  les  places  de  FÉtat,  et 
destitue  à  son  gré  oeux  qui  les  occupent*  Rien  n'est  yénal 
en  Chine  ;  c'est  toujours  le  mérite  qui  donne  la  place.:  la 
place  donne  le  rang.  Un  fils  n'a  point  le  droit  d'occuper 
tel  emploi,  parce  que  son  père  s'y  est  distingué;  il  doit  se 
mettre  en  état  de  Fobtenir  par  son  propre  mérité*  Il  n'est 
pas  rare  de  Toir  le  fils  d'un  paysan  devenir  mandarin,  et 
celm  d'un  mandarin  devenir  paysan.  Il  n'y  a,  dans  ce  pays, 
que  le  savoir  ef  les  vertus  des  homme»  qui  y  donnent  de  la 
considération  (2).  Cest  de  cette  manière  qu'un  prince  fait 
dn  pays  qu'il  gouverne  le  plus  bel  empire  du  monde,  tandis 
qu'il  est  des  États  où  les  emplois  se  vendent,  ou  sont  donnés 
au  fils  du  titulaire,  comme  faisant  presque  partie  de  sa 
succession.  De  là  vient  que  les  fils  d'un  homme  riche  on 
de  celui  qui  est  en  place  ne  travaillent  point.  H  leur  semble 
que  les  talens  sont  nés  avec  eux,  et  que  les  honneurs 
font  partie  de  l'hérilage  de  leurs  ancêtres*  Sou:vent  des 
hommes  incapables  de  lier  deux  idées  ensemble  sont  ap- 


(1)  C'eal  une  maxime  fondamentale  en  Angleterre  qmt  le  roi  ne 
peut  faire  mal  {ihe  king  can  do  no  wrong),  Consiitution  (^jingle^ 
terre,  par  Dclolme,  liv.  I",  chap.  IV,  page'67. 

(2)  DeacripUon  de  la  Chine ,  tome  V|  pAge  4  et  suivante».  Le 

Voyageur  français ,  pages  77  et  78. 
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pcles  à  remplir  dés  emplois ,  ft  rendre ,  ou  nom  dti  prince , 
la  justfcc  à  leurs  semblables.  De  là  aussi  naissent  la  corrup* 
lion  y  la  diminution  de  Paulontë  sonrer^ne^  et,  par  suite , 
la  niine  des  empires. 

Le  roi  Louis  XII  avait  autrefois  tduIu  supprimer  la  réoa- 
lîté  des  charges  de  judicnture,  qui  commençait  à  s'intro- 
duire. Le  célèbre  chancelier  de  L'Hôpital  en  avait  forme 
ïe  projet,  et  il  le  développa  aux  élats  d'OrMans.  En  1788, 
les  assemblées  de  bailliiîge  s'^cxprimalcnt  ainsi  dans  Icui'S 
doléances?  <e  La  vénalité  des  ofKccs  sera  supprimée;  les 
ce  députés  demanderont  la  stipprcssion  de  la  vénalité  des 
«  charges  de  judicature ,  etc.  (1).  » 

Les  lois  somptuaires  sont  très-rigoureuses  h  la  Chine  (2)^ 
Elles  déterminent ,  dans  le  plus  grand  détail ,  la  forme  des 
habits,  le  prix  pour  tons  les  états ,  pour  tous  les  âges  et  pour 
tontes  les  saisons.  Le  code  somptuaire  règle  tellement 
le  costimie,  qu'on  distingue,  à  la  vue,  la  classe  à  laquelle 
appartient  celui  qui  le  porte.  Cette  économie  met  un  frein 
au  faste  du  riche,  et  ne  gène  point  le  pauvre  (5).  Par  ce 
moyen,  le  luxe,  qui  ramollit  les  peuples,  leur  6te  l'esprit 
de  travail,  d'économie,  et  les  entretient  dans  la  paresse, 
est  sévèrement  puni  et  réprimé  (4)*  Peut-être  Féuélou 
a-t-il  puisé  dans  les  coutumes  chinoises  ce  qu'il  dit  dans 
souTclémnque ,  à  la  fm  du  livre  douze  :  «  Tous  les  esclaves 
te  seront  habillés  de  gris  brun.  Ainsi,  sans  aucune  dépense, 


(i)  Résumé  général  fies  Élals  généraux  du  4  /na;  17^9,  fomc  Itl. 
Pfs  trihunaux  ,  page  91 ,  art.  5  et  6. 

(2)  DrHcription  de  la  Chine ,  tome  V ,  [Kige  ai  a. 

(3)  Esprit  d€9  lois ,  liv.  VI [ ,  chap.  7. 

(4;  Espnt  de»  loid ,  liv.  Vil ,  clia^>.  6 ,  et  Hv.  VIÏl ,  chap.  2\ t 
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«  chacun  sera  distingué  suirant  sa  condition,  et  P^n  ban^ 
«  oira  de  Salante  tous  les  arts  qui  ne  serrent  qu'à  entrer 
«  tenir  le  faste...»  On  ne  souffrira  jamais  aucun  change- 
a  4nent ,  ni  pour  la  nature  des  étoffes ,  ni  pour  la  forme  des 
«  habits;  car  il  est  indigne  que  les  hommes  destinés  à  nne 
«c  rie  sérieuse  et  noble,  s'amusent  à  intenter  des  parures 
«  affectées ,  ni  qu'ils  permettent  que  leurs  femmes^  à  qui 
«  ces  amusemens  eeraient  moins  honteux»  tombent  jamais 
«  dans  cet  excès.  9 

Une  ordonnance  d'un  empereor  de  la  &mille  des  Tang 
tenait  pour  maxime  que»  4^il  y  avait  un  homme  qui  ne 
labourât  point  y  une  femme  qui  ne  s^occupdt  point  affiler, 
queiqu^un  souffrait  U  froid  ou  la  faim  dans  Vempire* 
D'après  ce  principe»  il  fit  détruire  nne  infinité  d'établisse- 
mens  de  bonzes,  afin  qu'il  n'^  eût  point  d'hommes  oisi& 
et  Inutiles  sous  sa  domination. 

Un  autre  emperenr  à  qui  Ton  apporta  des  pierres  pré« 
cienses  qu'on  atait  trouyées  dans  une  mine»  la  fit  fermer  » 
ne  roulant  pas  fatiguer  son  peuple  à  des  choses  qui  ne 
pouvaient  ni  le  nourrir  ni  le  vêtir  (i)« 

L'empereur  fait  ouvrir  les  terres  tous  les  ans  encértfmo- 
nie;  il  laboure  un  champ  de  ses  propres  mains.  Chaque 
armée  il  fait  mandarin  le  hiboureur  qui  ^'est  le  plus  distin- 
f^ué  dans  sa  profession  (3), 

Malgré  toutes  ces  précautions»  et  quoiqu'on  expose  les 
f  ;i&ns,  ce  qui  doit  nécessairement  en  faire  périr  nn  grand 
nombre,  la  population  j  est  extrêmement  considérable.  A 
Pé^Kin»  tous  les  jours  avant  l'aurore»  cinq  tombereaux»  traî- 

(1)  Eaprii  dtê  hia ,  liv.  VU ,  chap.  6. 
(s)  Bffpnidcâiaia,  llv.  ÏJV.,  chap.  CL 
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née  cltiitiin  par  nn  bceuf,  parooareol  les  mes  de  la  ville,  et 
oeax  qoi  venlent  exposer  des  ea&QS,Tlyans  oo  morts»  les 
remettent  aux  conducteurs ,  qui  les  apportent  dans  nn  taste 
édifice  de  chanté ,  appelé  Li^pouy  dans  lequel  sont  entrer 
tenus,  aux  frais  del'emperenr ,  des  médecins ,  des  matrones 
et  des  nourrices*  Des  mandarins  veillent  à  la  décence  et  au 
bon  ordre.  Tous  les  mob  des  commissaires  risitent  cet 
établissement»  et  substituent  de  nouvelles  nourrices  à  celles 
dont  le  lait  commence  à  tarir,  ou  dont  les  ongagemens  fi- 
nissent. 

Tous  ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  des  héritiers  »  vontdans 
cet  établissement  s'en  procurer,  par  la  voie  de  l'adoption. 
Un  Chinois  ne  mourrait  pas  tranquille  y  6*il  no  laissait  un 
enfant  pom*  le  pleurer  après  sa  mort.  Ce  préjugé  est  si  enraci- 
né, que  l'eunuque  même,  dès  qu'il  a  amassé  quelque  argen% 
songe  à  se  donner  un  fils  adoptif. 

Tous  les  enfims  qui  y  sont  apportés  morts ,  on  qui  y  meu- 
rent pendant  l'année,  sont  déposés  dans  une  crypte,  et,  à  la 
fin  de  l'année,  ik  sont  brûlés  ;  leurs  cendres  sont  jetées 
dans  la  ritière. 

Dans  les  autres  villes  de  l'empire,  il  y  a  également  des 
maisons  de  ce  genre;  mais  il  n'y  a  pas  de  tombereaux  qui 
parcourent  les  rues.  Ce  sont  les  parens  qui  y  apportent 
eux-mêmes  leurs  enfans,  qui  les  mettent  devant  la  porte, 
dans  des  espèces  de  crèches  garnies  de  eoton ,  qui  sonnent 
la  cloche,  et  avertissent  le  portier  qu'il  vienne  les  cher 
cher  (x). 

(i)  Dederiplion  de  la  Q^ne^  tome  V,  ps^e  80* 
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$11. 

Des  Tribunaux. 

La  d<^noTQination  gdnërale  des  tribunaux  est  Leou^piM^ 
On  appelle  tribunaux  tonte  espèce  d'autorités  composa 
d'un  ou  de  plusieurs  membres. 

Les  tribnn«iux  sup<^rieurs  résidant  à  Pé-Kin  sont  :  le  grand 
Conseil  de  Peniperenr ,  le  conseil  privé,  le  tribunal  des 
princes,  le  tribunal  de  l'histoire ,  le  tribunal  des  censeurs^ 
^et  six  cours  sourcraines  qui  ont  leur  dénomination  parti- 
culière. Chacune  de  ces  cours  a  quatre  tribunaux  infériçurs 
qui  lui  sont  subordonnés,  excepté  cependant  celles  do  grand 
trésor  et  de  la  justice,  qui  en  ont  quatorze.  En  outre ,  il  y 
a ,  dans  chaque  chef-lieu  de  pr^TÎnce,  des  tribunaux  pour 
la  province. 

1  ^  Le  premier  de  tous  est  le  grand  conseil  de  Fempereur, 
qui  est  composé  des  ministres,  des  premiers  présidens  et 
assesseurs  des  six  tribunaux  supérieurs  de  l'empire.  Ce 
tribunal  s^assemble  très- rare  ment ,  et  seulement  dans  àes 
cas  très-imporlans. 

2®  Le  conseil  privéde  l'empereurest  composé  des  princes 
du  sang,  des  minisUxs  et  des  mandariusdepreuiièJC^clafis^ 
présides  par  rcmpcreur  ou  par  le  prcmiei*  ministre.  On  y 
juge  en  dernier  ressort  toutes  les  causes  d'appel  des  autres 
tribunaux  5  l'emperenr  y  donne  ses  dernières  resolutions. 

5  '  Le  tribunal  i!ie.s  princes  est  composé  uniquement  des 
princes,  li  tient  les  registres  de  Tctat  civil  de  la  *famille  im- 
périale. Ces  registres  sont  au  nombre  de  deux  :  le  Im^e  jaune 
et  le  Ihre  rougta  Dans  le  premier,  on  inscrit  les  noms, 
Theure,  le  jour,  le  mois  et  Tannée  de  la  naissance  desenfansv 
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de  l'empereur,  les  titi'cs  qui  leur  sont  confères.  La  tlistinc-! 
tion  de  la  ceinlure  jaune  leur  appartient  exclusivement  par 
droit  de  naissance,  La  ceinture  jaune-orangé  est  la  distinction 
des  princes  qui  ne  sont  pas  enfans  de  Fempereur.  Leur 
nom  et  leur  naissance  sont  inscrits  sur  le  livre  rouge*  Leur 
rang  diminue  d^nn  degrë  à  chaque  géniration  ,  excepte  celui 
de  Théritier  de  la  couronne,  qui  ne  change  point.  A  la  .«ep- 
tième ,  ils  n'ont  plus  de  distinction ,  et  sont  simples  citoyens. 
Les  princes  ne  peuvent  être  juges  que  par  ce  tribunal ,  qui 
est  ordinairement  très-sévère.  Ils  sont  sujets  aux  mêmes 
peines  que  le  reste  delà  nation.  Le  seul  avantage  qu'ils  aient, 
lorsqu^iln'y  a  pas  peine  de  mort,  est  qu'ils  peuvent  éviter 
toute  peine  corporelle,  en  payant  une  amende.  Cela  ne  con- 
cerne que  ceux  qui  $ont  titrés;  quant  aux  antres,  ils  ne 
jouissent  pas  du  même  privilège. 

4^  Le  tribunal  de  lliistoîre  est  composé  des  hommes  qui 
•e  sont  le  plus  distingués  dans  les  belles-lettres.  Il  est  chargé 
de  l'éducation  de  Phéritier  du  trône,  de  la  rédaction  de  F  his- 
toire de  l'empire,  et  particulièrement  d'enregistrer  tout  ce 
qne  &it  et  dit  l'empereur.  Ce  tribunal  est  inébranlable,  incor- 
ruptible, sans  égard ,  sans  ménagement.  Il  est  constitué  par 
une  loi  fondamentale  de  l^£tat,  et  l'empereur,  avec  tout  son 
despotisme,  ne  peut  cependant  pas  l'abolir,  quoi  qn'il  en  soit 
quelquefois  gêné.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  mieux  aimé 
soufirir  la  mort ,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité,  et  de  tolérer 
un  abus. 

5°  Le  tribunal  des  censeurs  est  nommé  Tou-tche-yuene. 
A  chacun  des  tribunaux  supérieurs  est  attaché  un^censeur, 
qui  assiste  à  toutes  les  assemblées,  ne  décide  rien ,  voit  touf, 
et  ne  fait  aucune  observation  ;  mais  il  informe  Fempereur 
de  tout  ce  qui  se  passe  de  conti^airq  auxlois.  Entre  eux,  les 


36il  SflSAI  SITE  liA.LÉGIflLATION 

cenaenrg  forment  un  trilmiial  qoi  a  inspection  snr  tool  l'em- 
pire et  sur  Femperenr  lui-même*  Ces  hommes  ont  une  pro- 
bité et  un  coorage  rares.  Ils  se  considèrent  tons  comme 
solidaires,  quoique  leurs  communications  avec  l'empereur 
soient  individuelles  et  secrètes.  Il  serait  à  désirer  qœ  dans 
tous  les  royaumes,  il  y  eût  un  pareil  tribunal  qni  connût 
aussi  bien  son  devoir;  il  se  commettrait  moins  d'abus,  et 
les  princes  seraient  plus  à  même  de  faire  le  bonheur  des 
peuples. 

lies  tribunaux  supérieurs  on  cours  souveraines  sont  au 
nombre  de  sit. 

Le  premier  se  nomme  Zd-pou^  ou  tribunal  des  ùi^uùi- 
teurg  iPEtat.  U  fournit  des  mandarins  à  tontes  les  provinces, 
surveille  leur  conduite  »  tient  registre  de  ce  qu'ils  font  de 
bien  et  de  mal,  en  instruit  l'empereur,  qui  punit  ou  récom- 
pense ceux  qui  l'ont  mérité.  Ce  tribunal  est  divisé  en  quatre 
classes  ou  chambres  :  la  première  est  chargée  de  choisir 
ceux  qui ,  par  leur  science ,  leurs  talens ,  leurs  bonnes  moeurs, 
sont  capables  de  remplir  telle  ou  telle  charge  dans  Fempire; 
la  seconde  enrveille  la  conduite  des  mandarins;  la  troisième 
scelle  tous  les  actes  juridiques,  donne  aux  mandarins  les 
sceaux  relatif  à  leurs  dignités ,  et  vérifie  les  sceaux  des 
dépêches  qu'ib  envoient  à  la  cour;  laquatrs^meest  chargée 
d'examiner  le  mérite  des  grands  de  Fempire  et  de  toutes 
les  personnes  décorées  de  titres. 

Le  second  Hou-pouy  ou  tribunal  du  grand  trésor.  Il  est 
chargé  de  toutes  les  finances  de  l'État  et  de  celles  de  l'em- 
pereur ;  il  tient  registre  de  ses  revenus  et  de  sa  dépense  ; 
denne  des  ordres  pour  le  payement  des  pensions  ;  il  a  la 
police  et  la  surveillance  de  la  fonte  des  monnaies ,  des  ma- 
gasins publics ,  des  douanes,  et  généralement  de  tous  ks 
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droits  à  perceToir  ;  il  tient  un  registre  très-exact  de  toutes 
les  &mllles  de  l'empire. 

Le  troisième  Ly^pou^  on  tribunal  des  rites  qui  forment 
la  base  du  gouvernement.  Ce  tribunal  est  charge  de  faire 
observer  les  anciennes  coutumes.  Il  est  consulte  sur  les 
grâces  que  l'empereur  se  propose  d'accorder;  il  surveille 
l'entretien  des  temples ,  et  tout  ce  qui  concerne  la  religion  , 
tant  celle  de  l'empire  que  celles  qui  ne  sont  que  tolérées;  il 
a  de  plus  la  surveillance  sur  les  arts;  il  reçoit,  loge  et  con- 
gédie les  ambassadeurs. 

Le  quatrième.  Ping-pou,  on  tribunal  des  armes.  Cest 
lui  qui  lève  les  armées  ,  fait  le  cboîx  des  personnes  qui  sont 
présentées  à  l'emperaur  pour  être  nommées  aux  diifërens 
grades;  il  a  l'inspection  des  forteresses ,  des  arsenaux,  et 
généralement  de  tout  ce  qui  concerne  la  défense  de  l'empire. 

Le  cinquième,  Bon^poUy  ou  tribunal  criminel.  Il  a 
dans  ses  attributions  la  justice  générale  de  l'empire, particu- 
lièrement la  justice  criminelle  ;  la  justice  civile  est  très-peu 
de  chose ,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de  contestation  qui  puisse 
être  vidée  sans  qu'on  n'administre  des  coups  de  bâton. 

Le  sixième  y  Cong-pou  y  on  tribunal  d'administration.  Il 
est  chargé  de  l'entretien  des  palais  impériaux ,  de  ceux  des 
princes,  des  vice-rois,  des  tribunaux,  des  tombeaux,  des 
rues ,  des  chemins  ,  et  généralement  de  tout  ce  qui  a  rap* 
port  auK  travaux  publics. 

Les  tribunaux  ou  gouvememens  des  provinces  sont: 
1^  le  gouverneur  général  de  la  province,  recevem*  des 
deniers  impériaux  sur  le  sel;  2**levice-roîctlesou8-vîce- 
roi ,  lieutenant  de  police,  grand  trésorier  des  douanes  ; 
50  le  mandarin  intendant  de  la  province,  receveur- général 
de  l'impôt  sur  les  terres  ;  4^  le  maudaria  grand  magistrat 
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pour  les  causes  capitales  ;  il  vérifie  avec  le  vice-roi  les  j«« 
gemens  rendus  par  les  mandarins  ou  tribunaux  des  villes 
<]e  la  province;  5°  les  mandarins,  juges  particuliers  ddiu 
chaque  canton. 

Les  juges  sont  payes  par  le  gouvernement,  ainsi  que  tous 
les  officiers  attachés  à  la  justice ,  de  manière  qu^'l  n'en  coûte 
rien  aux  particuliers  pour  faire  vider  leurs  diffërens. 

Tous  les  ans  on  envoie  des  mandarins  pour  visiter  les 
provinces,  et  particulièrement  les  tribunaux.  Ils  rendent 
compte  à  Pempereur  de  la  manière  dont  la  justice  est  ad- 
ministrée^ les  mêmes  ne  vont  jamais  deux  fois  dans  le  même 
canton.  Ces  visiteurs  sont  munis  du  sceau  impérial 5  et, 
lorsqu'ils  arrivent  dans  une  province,  ils  ont  le  droit  de 
citer ,  et  de  faire  comparaître  devant  eux  le  vice-roi  et  les 
magistrats ,  même  de  suspendre  ces  derniers  ,  s'ils  le 
croient  nécessaire.  Ils  ressemblent  beaucoup  aux  missi 
dominîci  du  moyen  âge. 

L'empereur  lui-même  fait  souvent  des  visites  dans  les 
provinces  de  l'empire.  Le  célèbre  Kang-Hi ,  dans  une  de 
ses  tournées ,  donna  un  exemple  mémorable  de  justice ,  et 
qui  prouve  le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets.  S'ëtant 
un  peu  éloigné  de  sa  suite,'  il  aperçut  un  vieillard  qui  pleu- 
rait ,  s'gpprocha  et  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  ?  —  Seigneur , 
«  répondit  le  vieillard  sans  le  connaître,  je  n'avais  qu'un 
«c  fiLs5  il  faisait  toute  mon  espérance,  et  pouvait  devenir 
ce  l'appui  de  ma  famille  :  un  mandarin  tartare  me  Ta  enlevé. 
«  Je  me  vois  par  là  privé  de  tout  secours,  et  n'en  espère 
«  aucun;  car  jamais  un  homme,  faible  et  pauvre  comme 
«  moi ,  n'obtiendi'a  justice  du  gouverneur  contre  un  homme 
«  puissant. — On  vous  la  rendra,  répondit  l'empereur  ;  mon- 
«  tez  en  croupe  derrière  moi ,  et  conduisez-moi  à  la  maison 
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m  au  ravisseur,  y^  Après  deux  heures  de  marclie,  ils  arri- 
vèrent chez  le  mandarin ,  qui  ne  put  nier  la  violence  dont 
il  était  accusé*  L'empereur  le  condamna  à  perdre  la  tête ,  et 
il  fut  exécuté  à  riostant  même.  Ensuite  Tempereur  se  tourna 
vers  le  vieillard  et  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  la  charge  du 
ft  coupable  qui  vieùt  de  mourir.  Ayez  soin  de  la  remplir 
«  avec  plus  de  modération  que  lui ,  et  profitez  de  sa  {au(e 
f(  et  de  sa  punition,  de  crainte  qu^à  votre  tour  vous  ne  ser- 
ff  vies  d'exemple  aux  autres.  » 

Ne  peuvent  faire  partie ,  en  même  temps,  d'aucuns  tribn- 
naux  chinois ,  le  père ,  le  fils,  le' frère,  Fonde,  le  petit-fils, 
nî  aucun  parent  jusqu'au  quatrième  degré.  Législation  très- 
sage!  En  effet,  un  fils  peut- il  avoir  mie  opinion  différente 
de  celle  de  son  père?  peut-il,  en  sa  présence,  soutenir  et 
dÎBCuter  un  avis  contraire  ?  cela  n'est-il  pas  opposé  à  l'esprit 
de  soumission  et  de  respect  qu'il  doit  à  l'auteur  deses  jours? 
et  les  mêmes  raisons  ne  subsistent^elles  pas  à  l'égard  des 
autres  parens  ?  Qu'on  ne  pense  cependant  pas  que  la  légis- 
lation française  ait  été  moins  prévoyante  sur  ce  point ,  que 
la  législation  chinoise.  La  loi  française  défend  aux  parens 
de  siéger  dans  le  même  tribunal;  mais  elle  est  moins  belle 
que  la  chinoise,  eii  ce  qu'elle  permet  d'accorder  des  dis- 
penses» De  là  vient  que  nos  tribunaux  sont  souvent  com- 
posés de  membres  appartenant  à  la  même  famille,  et  si 
l'on  regarde  les  parens  comme  n'ayant  que  la  même  opinion, 
les  jugemens  qui  paraissent  avoir  été  rendus  par  plusieurs, 
sont  réellement  l'ouvrage  d'un  seul. 

II  y  a ,  en  outre,  les  tribunaux  militaires ,  qui  sont  com- 
posés de  mandarins  d'armes ,  lesquels  soïit  bien  moins  esti- 
més et  bien  moins  considérés  que  les  mandarins  lettrés, 
parce  que  leurs  études  sont  très-peu  étendues;  elles  se  bor- 
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d^adult^rîo.  D^ailleurs  la  sëparatîon  des  femmes  y  les  ret^ 
roux ,  la  clôture,  rendent  presque  împos^iîble  la  fréquenta-* 
tion  des  deux  sexes.  Au  surplus ,  le  même  gkÎTe  extermi- 
nerait la  mère  et  Penfant  (i). 

Le  mandarin  ,  gouverneur  de  province  on  de  ville ,  est 
obligé  d^enseigner  les  livres,  canoniques  deux  fois  pr 
mois  au  peuple,  qu^il  rassemble  autour  de  loi.  En  voici  à 
peu  près  b  substance  :  Çtie  Pon  pratique  avec  un  grand 
soin  les  devoirs  que  prescrit  la  piété Jiliale  ;  que  l^on  con- 
serve toujours  un  soutenir  respectueux  de  ses  ancêtres  ; 
que  Vunion  règne  dam  les  villages  ;  que  la  profession  de 
laboureur  et  de  ceux  qui  cultivent  les  vers  à  soie  jouisse 
de  r estime  publique  ;  qu^on  entretienne  avec  soin  les  écoles 
publiques  ;  qu^on  rappelle  souvent  au  peuple  les  lois  pè^ 
nales;  qiûon  Vinstruise  parfaitement  des  lois  de  la  civilité  ; 
qu^on  s'applique  à  bien  élever  ses  enjans;  qu'on  s'abs- 
tienne  d^ accusation  calomnieuse  ;  qiûon  ne  récèle  aucun 
criminel;  qiion  paye  exactement  les  contributions;  qu^on 
s*abstienne  de  la  colère  (2). 

Le  père  a  un  pouvoir  absolu  sur  tons  les  biens,  et  sur  les 
personnes  qui  coipposent  sa  famille ,  il  exerce  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  enfans.  Ce  n'est  pas  que  la  lot  lui 
donne  ce  droite  elle  serait  par  trop  immorale;  au  con- 
traire une  disposition  pënale  prononce  la  peine  de  mort 
contre  le  père  qui  a  volontairement  tué  son  fils  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  loi  est  tombée  en  dësué* 
tude,  et  que ,  lorsque  le  père  tue  son  enfant,  il  l'a  toujours 


(i)  Esprit  deê  hiê ,  iiv.  XXIII ,  ckap.  5,  et  liv.  XIX,  ciup.  19- 

Description  de  ta  Chine ,  page  89. 
(2)  Description  de  la  Chine,  page  39. 
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fait  inyoloataireioieiit,  et  dès  lors  la  Ipi  ne  prononce  au'» 
cône  peine  (i). 

Les  femmes  se  marient  très  jeunes ,  et  elles  sont  vieilles 
à  on  âge  où  elles  seraient  regardées  comme  jennes  en  Eu- 
rope. Cest  toujours  le  mari   qui  constitue  la  dot  de  la 
femme.  Elle  est  plus  on  moins  considérable  ,  suivant  la 
grandeur  et  la  beauté  de  la  jeune  personne  qu^il   doit 
épouser*  On  fiance  les  enfans  lorsqu'ils  sont  encore  à  la 
mamelle;  il  arrive  quelquefois  que  les  parens  contrac- 
tent cet  engagement  avant  qoe  les  enfans  soient  nés.  Les 
fiançailles  consistent ,  'de  la  part  des  parens ,  à  promettre 
que  leurs  enSmi  se  marieront  ensemble ,  à  régler  la  somme 
qui  sera  payée  par  le  mari ,  à  rédiger  le  tout  par  écrit. 
Les  fiançailles  sont  nn   empécliemcnt  prohibitif:  si  les 
fiancés  viennent  à  mourir  avant  l'âge  de  pouvoir  se  ma* 
rier ,  on  fiiit   la  cérémonie  du  mariage  ^  comme  s'ils 
étaient  vivans  (2). 

Les  hommes  prenneat  plusieurs  concubines  on  femmes 
inférieures ,  qu'ils  achètent.  Il  n'y  a  d'autre  règle  à  cet 
égard  que  leur  caprice  et  leur  fçrtnne ,  tandis  que  ,  pour 
les  femmes  légitimes,  la  loi  veut  qu'elles  soient  d'un 
rang  et  d'un  âge  à  peu  près  égal  à  celui  du  mari  (5). 

Les  mariages  se  font  par  le  moyen  d'entremetteuses. 
Un  homme  épouse  une  femme  sans  l'avoir  jantais    vue. 


(1)  Oxie  pénal  de  la  Chine ,  traduit  par  Renouard  de  Sainte- 
Croix.  Faris^  1812  ;  tome  II,  page  85. 

(a)  Esprit  (tes  lois,  Hv.  XIV  ,  cbap.  5.  Dfscfipiioft  de  la  Chine, 
tome  V,  page  '270.  Le  Voyageur  français ,  tome  V,  page  17^. 

(3)  Code  pénal  de  la  Chine  ,  tome  I,  page  i85.  Deecrjpiioa  de  la 
Chine,  tome  V,  p.  42  et  277.  Le  Voyageur  français,  tome  V,  p.  176. 
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Lorsqae  les  parens  sont  d'accord  sur  les  prësens  à 
faire  et  la  somme  à  donner  par  le  mari ,  ils  s'assemblent 
dans  la  salle  des*ancêtres.  Le  chef  de  la  famille  découvre 
les  tablettes ,  s'incline  respectueusement  devant  elles , 
invoque  les  mânes  de  ses  aïeux ,  et  leur  fait  part  dn  ma- 
riage, en  lisant  à  baute  voix  les  articles  dn  contrat  11 
jette  ensuite  dans  un  brasier  le  papier  où  sont  écrites  les 
conventions  matrimoniales ,  recouvre  les  tablettes ,  et  les 
parens  se  séparent  (i). 

Le  jour  dti  mariage  arrivé,  on  enferme  la  mariée  dans 
une  chaise*;  on  l'emporte  ainsi ,  accompagnée  de  ses  pa- 
rens ,  dont  Fun  porte  la  def,  chez  le  futur  qui  l'attend 
devant  la  porte,  prend  la  clef,  ouvre  la  chaise;  et  si  la 
future  est  par  trop  laide,  il  a  le  droit  de  la  renvoyer,  en 
consentant  à  perdre  les  présens  et  la  somme  qu'il  a  donnée 
pour  Tobtenir;  dans  le  cas  contraire  il  lui  présente  la 
main ,  la  conduit  dans  une  salle  où  un  grand  repas  est  pré- 
paré. Là  ils  se  lavent  les  mains,  dos  à  dos;  la  mariée  fait  quatre 
révérences  à  l'époux  ,  qui  lui  en  rend  deux.  Ils  versent 
ensemble  quelques  gouttes  de  vin  par  terre ,  et  s'invitent 
mutuellement  à  manger.  Le  soir,  on  conduit  la  mariée  dans 
l'appartement  de  son  mari  >  où  l'on  a  mis  sur  une  table 
des  ciseaux ,  du  fil ,  du  coton ,  pour  indiquer  qu'elle  y  doit 
travailler  et  n'en  plus  sortir  (2). 

Avant  Fo-Hij  dit  Lo-^Piy  écrivain  cUnois ,  les  sexes  se 
mêlaient  indifféremment;  il  établit  les  mariages,  et  or- 


.(0  -^  ^^yageur  français,  tom*  V,  page  173.  Deôcripiion  d$  h 
Chine ,  tome  Y,  page  275. 

(a)  Zô  Fbyageur  français  ^  tome  V,  page  175. 
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cl<»iiui  des  cërëmonies  avec  lesquelles  as  cbraîent  se  cou-» 
tracter  9  afia  de  rendre  respectable  le  premier  fondement  de 
la  sociëtë  humaine  (i). 

hes  empéchemens  de  marîage  sont  très-nombreux  :  on 
les  diyise  en  empéchemens  qui  rendent  nul  le  marîage  ,  et 
ceux  qui  ne  le  rendent  point  nul.  En  France,  on  appelle 
les  premiers  dïrimans ,  et  les  seconds  prohibitifs* 

*  Si  on  substitue  une  autre  personne  à. celle  ayec  qui  on 
aTait  traite,  le  mariage  est  nul  de  plein  droit  (2).     . 

Tous  les  mariages  contractés* ayec  des  sœurs,  filles  de 
la  même  mère ,  quoique  ni^es  de  pères  dilITérens ,  ou  arec 
les  belles-filles  d'un  premier  mari ,  sont  considi^rës  comme 
incestueux,  les  ëpoux  condamnes  à  cent  coups  de  bambou 
et  à  trois  ans  de  bamaissement  (5). 

Un  homme  ne  peut  épouser ,  ni  la  bru  de  son  père  on  de 
sa  mère ,  ni  la  fille  de  la  tante  de  son  père  ou  de  sa  mère , 
ni  la  sœur  de  son  beau-frère  ou  de  sa  belle-sœur,  ni  la 
sœur  de  la  femme  de  son  peth-fils.  Dans  tous  ces  cas,  les 
mariages  sont  annullés ,  et  les  prësens  de  noces  confisques 
au  profit  du  gouyernement 

'  Nul  ne  peut  épouser  sa  parente  au  quatrième  degré ,  sbus 
les  mêmes  peines. 

Nul  ne  peut  épouser  sa  parente  à  quelque  degré  que  ce 
soit ,  lorsqu'elle  porte  le  même  nom  de  famille  que  lui. 


(1)  Chou'King,  tiiêcour»  préliminaire ,  ^%b  io4. 

(2)  Code  pénal  de  la  Chine ,  tome  I,  page  i85. 

(5)  Code  pénal  de  la  Oune,  tomel ,  p.  19a,  et  tome  II,  p.  a45. 

a4* 
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Les  laariageft  contractés  arec  des  mnsiciemies  et  des  co- 
mëdîeimes  sont  nolf  (i)« 

Les  enfans  ne  peuvent  se  marier  pendant  la  durée  du 
deuil  de  leurs  père  et  mère,  ni  pendant  que  leurs  père  et 
mère  sont  en  prison* 

Ot\  no  peut  épouser  une  personne  qui  se  cache  pour 
crime. 

Un  mandarin  ne  peut  épouser  une  lille  dont  le  père  ré- 
side dans  son  gouvernement  et  est  son  justiciable ,  pas  plus 
qu^un  juge  ne  peut  épouser  la  fille  d'un  homme  qui  habite 
\fi  pays  soumis  à  sa  juridiction  (2). 

En  secondes  noces  ,  un  homme  peut  ùiire  de  sa  concu- 
bine sa  fe  mme  légitime. 

A  régard^'dea  veuves,  si  elles  n'ont  point  d'enfant  mâle, 
les  parens  de  leur  premier  mari  peuvent  les  marier  sans 
leur  aven ,  sans  même  les  en  prévenir.  La  loi  les  autorise 
à  en  disposer  de  la  sorte ,  pour  dédommagement  des  somaits 
qo'eHes  ont  coûtées  à  leur  premier  époux  (5). 

On  permet  le  divorce,  00  plqtèt  la  répudiation,  pour 
causes  déterminées ,  qui  sont*  au  nombre  de  sept  :  1^  la. 
stérilité;  a^la  désobéissance  habitneU#  et  absolue  ;  5^Fadul- 
tàre  ;  4^  la  jalousie ,  qui  porterait  la  femme  légitime  à  ne  pas 
vouloir  que  son  mari  eût  des  concubines  ;  &^  las  maladies 
qui  se  communiquent ,  telles  que  la  lèpre ,  Pépilepûe  ; 
6*  r excès  du  babil  ;  7®  le  penchant  au  vol ,  lors^piel'époose 
vole  son  mari  pour  enrichir  sa  famille  (4)* 


(1)  Code  p/ftal  delà  Chine  y  tomel ,  page  198. 
(9)  Code  pénal  de  la  Chine,  tome  I ,  page  191  et  i^S. 
(5)  Description  de  la  Chine ,  tome  Y,  page  4a  et  278. 
(4)  C)dé  pénal  de  la  Chine,  tome  I,  page  201.  Le  Fqjrageurfi 
paie ,  t.  y^  page  179.  Description  de  la  Chine ,  tome  V,  page  45. 
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Ces  caases  de  r^udi^tion  ne  peuTent  plus  aroir  lieu , 
1^  lorsque  le  père^  la  m^re  et  le  frère  aiaé  de  l'ëpouse  sont 
mostS9parce({ue,  dit  la  loi,  il  y  avait  un  lieu  oh  Von  apaiê 
pris  cette  femme  ,  et  ilrCy  en  a  plus  où  f  on  puisse  iare^ 
mettre;  %^  lorsque  la  femme  a  porte  pendant  trois  ans  le 
deuil  du  père  ou  de  la  mère  de  son  mari  ;  5^  lorsque  l'époux 
était  paurre  à  Pépoque  de  son  mariage  ,  et  qu'il  s^est  en- 
richi durant  le  mariage ,  parce  qull  serait  injuste  que  celle 
4|tti  a  euppoi'té  et  partage  la  misère  de  son  mari ,  f&t  ren- 
voyé» ^  dans  le  temps  oii  l'abondance  règne  dans  la 
^maison  (i). 

Si  le  mari  reste  plus  de  trois  ans  absent,  le  mariage  est 
censé  dissous  »  et  la  femme  peut  se  marier  à  un  antre  (a). 

Les  flHes  sont  élerées  aTec  beaucoup  de  soin  ,  parce  que 
les  pères  lés  rendent  :  il  n'en  est  pas  ainsi  des  garçons  ^  on 
les  expose^  quoique  lepère  ait  également  le  droit  de  les 
vendre }  attendu  que  le  fils  a  le  droit  de  se  rendre  lui-même  » 
et  qu'on  ne  doit  pas  aroir  sur  soi  un  ponroir  supérieur  à 
celui  de  son  père.  Le  mari  rend  aussi  sa  femme,  et  quel- 
quefois il  se  rend  lui-même  (5). 

Le  fils  est  mineur  pendant  toute  la  rie  de  son  père  (4)- 

L'adoption  est  permise  è  ceux  qui  n'ont  point  d'enfans. 
Elle  a  lien  de  deux  manières  :  i®  en  constituant  pour  son 
héritier  l'en&nt  d'un  étranger,  c'est-à-dire,  en  payant 
une  somme  au  pèi'e  dé  l'enfiint  adopté ,  ou  en  allant  eVi 


(1)  Code  pénal  delà  Chine,  tome  I,  page  201. 

(2)  Code  pénal  de  lu  Chine  ,  tome  I,  page  301. 

(5)  Esprit  de9  lois,  liv.  XXIII,  chap.  16.  Le  Voyageur  français , 
tome  V,  page  270. 
(4)  Description  de  la  Chine,  tome  T,  liage  5q. 
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choisir  uQ  ponr  en  faire  son  héritier^  dans  une  mai8<m 
de  charité,  établie  pour  recueillir  les  eofens  exposés;  2^  en 
choisissant  Fenfant  d'un  parent  pour  succéder  aux  biens. 

La  loi  donne  le  droit  à  Painé  qui  n'a  point  d'enfant 
de  prendre  pour  succéder  à  ses  biens  le  fils  aîné  de  son 
frère  ;  mais  le  puîné  9  n'ayant'  poidt  d'enûint  y  ne  peut 
prendre  que  le  fils  cadet  de  son  frëre  aîné  (1). 

Le  père  de  famille  fait  de  ses  biens  tout  ce  qu'il  reat; 
il  les  distribue  comme  il  veut  uson  testament  est  toujours 
exécuté  sans  restriction*  S'il  meurt  sans  avoir  fût  le 
partage  de  ses  biens  y  les  enfans  mâles  partagent  entre  eux 
par  portions  égales  :  les  filles  u^ont  rien  ;  mais  leurs  firères 
sont  obligés  de  les  nourrir.  Le  fils  aîné  non-seulement  suc- 
cède aux  biens,  mais  encore  il  prend  la  qualité  de  chef 
de  la  fiimilie  ;  il  est  responsable  de  toutes  les  dettes  con- 
tractées par  son  père  ;  tous  les  biens  qu'il  acquiert  par  ' 
la  suite  sont  assujettis  au  payement  de  ces  dettes(  2 

$  IV. 

Des  Lois  criminelles ,  et  des  différentes  peines 
qii  elles  infligent. 

A  la  Chine ,  les  lois  criminelles  sont  si  bien  combinées, 
que  nulle  imprudence ,  nulle  faute,  nulle  action  criminelle^ 


(1)  Description  de  la  Chine  ^  tome  V,  page  48.  Le  Voyageur  fran- 
çais ,  loiue  y^  page  18 1 . 

(3)  Description  de  la  Chine,  tome  Y,  page  5o.  Recftercfieê  philfr' 
plùques  sur  les  Chinois,  par  M.  de  Pauvr^  tome  II ,  page  2o5. 
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peut-être  nulle  pensde,  ne  restent  impunies ,  et  que  le 
châtiment  est  presque  toujours  proportionné  au  délit.  La 
procédure  .criminelle  j  est  extrêmement  longue  et  scru- 
puleuse. Une  affaire  est  soumise  à  plusieurs  tribunaux 
diffërens  y  qui  Fexaminent  tous  avec  un  grand  soin.  Le 
juge  qui  doit  prononcer  la  condamnation ,  lorsqu'il  s'agit 
du  bannissement  à  temps  y  à  perpétuité ,  ou  de  la  mort  y 
&it  Tenir  1«b  plus  proches  pnrens  de  l'accusé ,  leur  dé- 
clare le  délit  dont  il  est  convaincu  ,  la  sentence  qui  doit 
être  prononcée  contre  lui ,  leur  demande  s'ils  la  trou- 
Tent  juste  ,  prend  acte  de  la  reconnaissance  de  l'équité  y 
on  de  leur  protestation  y  s'ils  la  trouvent  injuste  ;  et  cette 
protestation  devient  toujours  la  base  d'une  instruction  nou- 
velle et  plus  approfondie.  Si  les  parens  sont  éloignés, 
ils  envoient  leur  dire  par  écrit.  Lorsqu'il  y  a  condamna- 
tion capitale ,  l'instruction  et  le  jugement  sont  renouvelés 
une  seconde  fois  à  Pé-Kin  ,  par  la  cour  du  grand  cri' 
minely  et  dans  les  provinces  y  par  les  vice->rois ,  ou  sons- 
yice-roîs  respectifs  y  afin  y  dit  la  loi ,  qu'il  soit  bien  re- 
connu qu'il  n'a  été  commis  ni  erreur  ni  injustice  envers 
le  coupable.  Et  y  malgré  tout  cela  y  si  les  parens  du  con- 
damné ,  ou  le  condamné  lui-même ,  trouvent  que  la  sen- 
tence est  injuste ,  ou  qu^elle  prononce  une  peine  exces- 
sive ,  ils  demandent  au  vice- roi  ou  au  tribunal  qui  a  révisé 
la  procédure ,  de  faire  un  résumé  de  l'affaire  ,  d^indiquer 
l'injustice  qu'ils  croient  avoir  été  commise ,  et  d'envoyer 
le  tout  à  l'empereur  ,  qui  nomme  une  commission  spéciale 
pour  examiner  la  cause.  Si  la  condamnation  est  jugée  injuste 
ou  mal  fondée  par  cette  commission  spéciale  y  elle  est 
rectifiée  et  renvoyée  an  tribunal  de  la  province ,  d'où  elle 
passe  au  premier  juge  qui  l'a  portée  y  lequel  est  toujours 


376  BS0AI  SUR  liA  liÉGISLATICW 

puni  de  quelques  coups  de  bâtou ,  et  même  bamii ,  pour 
peu  qu'il  j  ait  faute  de  sa  part  (i). 

Les  accuses  ne  sont  regardés  comme  coupables  qu'^rès 
leur  condamnation  :  peqdant  tout  le  temps  que  dore  la 
procédure ,  ils  jouissent  des  ressources  propres  à  adoucir 
leur  position  ;  il  est  permis  aux  parens  de  les  yisiter  et 
de  leur  procurer  tout  ce  dont  ils  ont  besoin*  Il  est  nëan- 
noios  y  dans  la  procédure  criminelle  de  ]fL  Chine ,  vi 
moyen  employé  pour  arracber  des  aveux,  souvent  opposa 
Il  la  vérité ,  et  qui  déshonore  Tespèce  bumaine  :  c'est  k 
question  ordinaire  et  la  question  extraordinaire ,  qui  ne 
sont  employées ,  le  plus  souvent ,  que  dans  les  a&ires  de 
religion ,  ou  'pour  les  crimes  de  baute  trahison  (2). 

La  procédure  est  dirigée  »  non-seulement  contre  le  ooa« 
pabte  ,  mais  encore  contre  les  dénonciateurs  et  les  témoins. 
£0  Europe  y  on  se  plaît  à  accabler  un  accusé ,  on  cherche 
à  le  feire  contredire  par  des  qifestions  iosidieuses  >  et 
celui  qui  l'embarrasse  le  plus  est  réputé  le  plus  habile* 
Quelquefois  un  infâme  dénonciateur  et  des  tAnoins  vendqs 
sont  la  cause  de  condamnations  injustes.  £n  France,  sons 
saint  Louis  ,  toutes  les  fois  qu^il  y  avait  dénonciation ,  on 
prévenait  le  dénonciateur  qu'il  s'engageait  à  subir  la  peine 
portée  par  la  loi  contre  l'accusé ,  si  la  dénonciation  était 
fiiusse. 

A  la  vérité  ,  la  longueur  qu'entraîne  la  procédure 
fait  que  les  accusés  restent  long-temps  en  prison^  mais 
cette  lenteur  ne  leur  porte  aucun  préjudice*  On  n'exécute 
. ,  ,  >         ■■        /,  ■  — — 

(1)  0)de pénal  de  la  Chine ,  lorae  II ,  pa^es  3i3  ,  3i5  et  3s3.  Z?e*- 
cnpiion  de  la  Ckirte^  tohie  V,  page  56. 

(3)  De9cnption  de  la  Chine ,  tome  "V,  page  7 1 , 
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ordiuairemeiil  les  arrêts  à  mort  qu'en  abtomne ,  et  tons  , 
le  même  jgur.  Comme  l  £iut  l'approbation  de  l'empe- 
reur ,  lorsqu'ils  ont  été  rendus  ,  on  les  lui  envoie  ,  et 
il  met  au  bas  :  Çu^on  ^tienne  le  criminel  en  prison, 
ei  qu^on  Inexécuté  au  taips  de  Pautomne.  Cependant , 
lorsque  le  crime  est  ëncme  ,  l'empereur  met  au  bas  de 
la  sentence  :  Çu^on  l^ealciUe  sans  aucun  délai.  Et  dès 
que  cet  ordre  est  pairem,  le  criminel  est  exécuté  (i). 

La  lenteur  qu'on  pore  dans  la  procédure  des  affiiires 
ordiuaireii  est  mise  de  oté ,  lorsqu'il  s'agit  du  crime  de 
lèse-majesté  :  autant  la  justice  est  lente  et  sévère ,  pour 
les  crimes  particuliers .  autant  elle  est  prompte  et  expé- 
ditive  y  pour  les  crimes  d'État.  Le  coupable  n'est  pas  plutôt 
pris  qu'il  ebt  examiné ,  jugé  et  exécuté.  Quelquefois  , 
cenx^qui  sont  pris  dans  les  provinces,  sont  conduits  à  la 
capitale  pour  j  être  jugés;  niais  ,  le  plus  souvent ,  ils  sont 
jugés  dans  le  pays  où  le  délit  a  été  commis.  Le  crime 
d'État  le  plus  ordinaire  est  la  rébellion.  La  loi  ne  la  dé- 
finissant pas ,  les  mandarins  se  servent  de  ce  prétexte 
pour  condamner  les  missionnaires  et  les  chrétiens ,  et  les 
faire  exécuter  de  suite. 

La  question  ordinaire  est  extrêmement  variée  : 

i^  On  met  les  pieds  du  patient  entre  trois  morceaux  de 
bois  ,  attachés  fortement  par  un  bout  »  et  ouverts  de  l'auti*e, 
oh  il  y  a  des  concavités  pour  recevoir  les  chevilles;  ensuite, 
par  le  moyen  d'une  corde  •  tirée  avec  force ,  on  serre  peu 


(i)  Description  de  la  Chine ^  tome  V, .pages  56 ,  67  et  69.  Elablia^ 
êemene  fie  êaini  Louiez  édition  de  l'abbé  de  Saint-Martin.  Paris  , 
1786,  in-8,  page  s45. 
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'à  peu  les  pieds  enti*e  les  planoes ,  ce  qui  caose  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës.  Cette  torti^e  est  nommée  kia-kouen, 
oa  brodequin  (i). 

2^  On  met  entre  les  doigtsdu  patieat  des  morceaux 
de  bois  tout  ronds ,  et  à  peu  pès  à  la  moitié  de  chaque 
doigt  ;  on  les  lie  fortement  avec  les  cordes.  On  laisse  plus 
ou  moius  de  temps  le  patient  ans  cette  pénible  position. 
Souvent  les  doigts  se  trouvent  écnsés  et  presque  disloqués. 
On  soumet  à  cette  épreuve ,  no-seulement  les  accusés  » 
mais  encore  les  témoins  que  Foi  soupçonne  ne  pas  dire 
la  vérité  (2). 

3^  On  place  le  patient ,  les  gemux  nus ,  sur  une  chaîne 
de  fer;  en  même  temps  on  met  sur  le  jarret  ou  le  gras 
de  la  jambe ,  un  bâton,  de  grosseir  moyenne ,  ^^x  extré- 
mités duquel  deux  hommes  se  (lacent  debout ,  tiennent 
celui  qui  y  est  soumis  par  les  bras ,  et  foulent  ainsi  les 
nerfs  :  si  le  patient  n'avoue  pas,  on  ajoute  deux  hommes 
de  plus  j  de  sorte  que ,  souvent ,  la  peau  du  gras  de  la 
jambe  se  fend  et  s'entr'ouvre  5  pendant  ce  temps-là ,  deux 
hommes  loi  tirent  les  oreilles ,  et  d'autres  lui  appliquent 
des  soufflets  (5). 

4  '  On  ouvre  le  gras  de  la  jambe  du  patient ,  on  en  fait 
sortir  le  nerf  qu'on  coupe ,  suivant  une  certaine  mesure  9 
et  on  l'expose  ensuite  à  la  vue  du  peuple.  Cette  question 


(1)  Nouvellea  Leilrea  édifianies,  Paris,  1818;  tome  I,  page  32?. 
Le  Poyageur français  ^  tome  V,  page  60. 

(i)  La  Chine  en  miniature,  par  M.  Breton;  édition  de  Paris, 
181 1  ;  6  vol.  in-16;  tome  IV,  page  207. 

(3)  NouvelUê  Leilrea  édifiantes  ,  tome  T ,  page  325 ,  et  lome  II  « 
page  1G6.  La  Chine  en  miniature ^  tome  IV,  page  igp.    . 
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qui  est  aussi  un  supplice ,  n'est  point  autorisée  par  la  loi; 
les  mandarins  remploient  arbitrairement  (i) 

5*  Pendant  dix  à  douze  jours ,  on  conduit  le  patient 
dans  une  salle  pavée  de  pierres  très  -  raboteuses ,  sem- 
blables à  des  cailloux  pointus;  on  le  fait  rester  là  quatorze 
heures  par  jour  à  genoux ,  sans  lui  permettre  de  s'ap- 
puyer ,  ni  de  prendre  aucune  nourriture ,  ni  même  de 
pourvoir  à  ses  besoins  naturels  (a). 

6**  On  expose  l'accusé  pendant  cinq  jours  au  soleil  le 
plus  ardent ,  tête  nue,  et  à  genoux  sur  des  chaînes  de  £êr  ; 
d'autres  fois ,  on  l'expose  ainsi  enfermé  dans  une  cage  de 
bois  (5). 

7^  Le  mandarin  de  Kouang  -  Fan  ,  irrité  contre  un 
Chrétien ,  et  usant  d'arbitraire ,  après  avoir  fait  subir 
toutes  les  questions  autorisées  par  la  loi ,  lui  fît  avaler  trois 
écueUées  d'excrémens  humains ,  ce  qui  mit  le  patient  dans 
un  état  pitoyable  5  mais,  craignant  qu'il  ne  mourût,  le  man- 
darin fit  venir  un  médecin  pour  le  soigner.  L'affaire  ayant 
été  appelée  au  tribunal  supérieur  de  la  capitale ,  le  man- 
darin fut  réprimandé  ,  et  faillit  perdre  sa  place  (4)* 

La  question  extraordinaire  est  indigne  d'êtres  doués  de 
raison.  Elle  consiste  à  faire  de  nombreuses  taillades  sur  le 
corps  du  malheureux  qui  y  est  soumis ,  et  à  lui  enlever 
la  peau  par  bandes ,  en  formes  d'aiguillettes.  Elle  n'a  lieu  y^ 


(i)  NouveUeê  LeUre9,  tome  III ,  page  64 ,  note. 

(2)  jyouveliea  Letlrea ,  tome  I ,  pages  323  et  5a4. 

(3)  Nouvelles  X^etlrea  y  lome  11^  page  5 10;  et  tome  VI,  page  a52« 

(4)  NouveUee  Letlrea,  tome  11^  pages  5 10  et  5ii. 
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qae  pour  crime  de  lèse-majestë ,  et  lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
tenir la  révélaHoQ  des  complices  (i). 

Il  est  dëfenda  de  mettre  à  la  torture  les  criminels  qui 
étaient  en  place ,  lorsqu'ils  ont  commis  le  crime ,  par 
respect  pour  leur  titre  ,  dit  la  loi  ;  les  rieillards  de  soixante 
et  dix  ans ,  par  commisération  pour  leur  âge;  les  enfims  au- 
dessous  de  quinze  ans,  par  indulgence  pour  leur  jeunesse  ;  et 
ceux  qui  ont  une  infirmité  permanente,  par  pitié  pour 
leurs  souffrances  (2). 

•  Il  y  a  en  Chine  plusieurs  genres  de  punition,  qui  sont: 
]a  bastonnade ,  les  factions ,  le  balayage  des  cours ,  les 
soufflets  ,  les  barques  »  la  marque  ,  le  carcan  ,  la  muti- 
lation ,  la  chaîne  ,  l'esclavage ,  le  bannissement  à  temps ,  le 
bannj«sement  à  perpétuité,  et  la  mort. 

1^  La  bastonnade  (  pan-tsé  )  consiste  à  receroir  depuis 
dix  coups  de  bambou  jusqu'à  cent.  Le  bambou  est  un 
bâton  droit ,  poli ,  un  peu  aplati ,  et  plus  large  d'un  bout 
que  de  l'autre ,  de  la  lougucm*  d'environ  six  pteds ,  et 
du  poids  de  deux  livres  ,  le  tout  déterminé  par  la  loi.  Les 
fautes  les  plus  légères  attirent  la  bastonnade ,  qui  n'a  rien 
de  déshonorant.  Souvent  l'empereur  la  feit  donner  à  des 
courtisans,  ce  qui  ne  les  empêche  pas ,  après  l'avoir  reçue  , 
de  paraître  devant  lui.  Les  mandarins ,  en  rendant  la  jus- 
tice,  en  font  distribuer  en  plein  tribunal.  Le  coupable  est 
couché  à  plat  ventre  par  terre,  et  des  hommes,  em- 
ployés à  cela ,   abaissent  son  haut  de  chausses  jusqu'aux 


(1)  Deacripiion  de  la  Chine ,  tome  V,  page  67.  Recherches  phiky 
sophiquea  sur  le^  C/tinois,  par  M.  de  Pauw,  tome  11^  page  soo. 

(2)  Code  pénal  de  la  Chine],  tome  II ,  page  3oi. 
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Uionê  ;  -im  «'assied  à  califiwirclioii  sur  lea  ^ules ,  l'an- 
tre lui  reticDl  les  jambes  arec  nne  corde  ,  le  troi- 
sième hiî  adimnistre  le  nombre  fixé  par  le  pge.  En- 
suite le  patient  se  relève ,  se  met  à  genoux ,  se  coi  r i^e 
trois  fois  jusqu'à  terre ,  et  remercie  le  mandarin  du  soin 
qu'il  prend  de  le  corriger.  Il  est  cependant  des  circons- 
tances où  cette  punition  devient  très-douloureuse  y  et  même 
dangereuse  ;  c'est  lorsque  les  coups  sont  appliqués  sur  cer- 
taines parties  du  corps ,  comme  les  bras ,  les  jambes  ou 
les  jarrets.  Il  j  a  en  des  patiens  qui  ont  succombe  avant  la 
fin  de  la  correction.  Il  est  permis  an  fils  de  recevoir  la 
punition  du  bambou  pour  son  père,  lorsqu'il  n'est  plus 
en  ëtat  de  la  supporter  y  et  réciproquement  au  père  pour 
le  fils ,  on  aux  parens  pour  leur  parent.  Quelquefois,  on 
loue  des  hommes  pour  recevoir  les  coups.  En  France , 
avant  Louis  IX ,  quand  on  ordonnait  la  preuve  par  le 
combat,  si  l'un  des  combattans  avait  quarante  ans,  il 
pouvait  mettre  un  champion  à  sa  place  (i). 

Les  contraventions,  fautes ,  délits  ou  crimes  ,  qui  méri- 
tent la  bastonnade  ,  sont  innombrables.  Ce  châtiment  rem- 
place la  prison  parmi  nous  ;  à  la  différence  cependant, 
qu'il  est  infligé  de  suite  :  si  quelqu'un  fait  une  ftiute ,  il 
est  conduit  devant  le  mandarin ,  qui  lui  fait  donner ,  à 
Finstant  même  ,  le  nombre  de  coups  déterminés  par  la 
loi ,  suivant  le  délit  colnmis  ;   tandis  qu'en  France ,  un 


(i)  Relation  de  tambaseade  dé  Lord  MacarUiey*  Code  pénal  de  la 
Chiney  l.  I,p.  i5  ,  4«  tableau.  Descriplion  de  la  Chinty  tome  V,  p.  67. 
La  Chine  en  miniature,  tome IV, page  192.  Le  P'oyageur français , 
tome  V,  page  55.  Nouvelles  Lettres ,  tome  I ,  page  3a5,  Le^  Établiif 
eemene  de  saint  Loui^,  page  ayS^ 


582  JSSSAI  SUR  liA  liéGISLATION 

accasë  est  dëtenu  ayant  son  jugement ,  dans  une  prison  / 
souvent  très-mal^saine ,  pendant  trois  on  quatre  mois ,  et 
quelquefois  davantage ,  pour  un  délit  qui  mérite  ,  d'après 
la  loi  y  une  punition  de  six  jours  de  prison  ;  et  d'aab*ès 
fois  ,  ce  qui  est  bien  plus  malheureux  ,  la  personne  n'est 
point  jugëe  coupable^  et  est  renvoyée  de  l'accusation, 
après  avoir  été  détenue  pendant  si  long-temps ,  après 
avoir  perdu  son  état,  sa  fortune  ,  et  souvent  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  chères.  Lors  qu'il  s'agit  de  fautes 
peu  graves ,  une  prompte  décision  même ,  un  peu  hasardée  , 
est  préférable  à  ces  longueurs  qui  fatiguent  sans  aucune 
utilité ,  si  toutefois  elles  ne  parviennent  pas  à  corrompre 
les  personnes  qui  en  sont  l'objet,  et,  par  suite,  des  na- 
tions entières.  A  la  Chine  >  on  ne  condamne  point  un 
délinquant  à  passer  tel  nombre  de  jours  ,  de  mois ,  ou 
d'années  dans  une  prison.  Il  n'j  a  pas  d'autres  prisonniers 
que  ceux  [dont  on  feit  la  procédure  quand  il  s'agit  de 
crimes  emportant  condamnation  à  la  déportation  à  temps , 
à  perpétuité  ou  à  la  mort ,  ou  ceux'  qui  sont  condamnés 
à  mort,  et  qui  attendent  le  temps  de  l'automne  pour 
l'exécution. 

29  Les  factions.  L'empereur  condamne  quel^efois  les 
grands  de  la  Cour  à  monter  la  garde  et  à  faire  des  fac- 
tions à  la  porte  du  palais  impérial ,  en  qualité  de  simples 
soldats.  Ces  espèces  de  condamnations  ont  lieu  lorsque  les 
grands  vendent  leur  protection. 

S*'  Le  balayage.  L'empereur  mécontent  d'un  de  ses 
ministres,  le  condamne  quelquefois  à  balayer  les  cours 
du  palais  impérial  (i). 

{i)  Le  Voyageur  français  ^  tomeV,  page  374. 
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4*^  Lei  sùuffUts.  Cette  punition  parait  rëservëe  pour 
les  missionnaires  et  les  Qirëtiens.  La  manière  dont  on 
l'administre  est  assez  curieuse*  On  fait  mettre  le  patient 
à  genoux  ;  Tofficier  exécuteur  se  place  derrière  lui  ;  il 
met  lui  -  même  un  genou  à  terre ,  saisit  la  tête  du 
coupable  par  les  cheveux ,  la  renverse  sur  celui  de  ses 
genoux  qui  est  resté  élevé  ^  de  manière  quune  joue  se 
trouve  placée  horizontalement;  alors  un  autre  officier, 
la  main  armée  d'un  instrument  composé  de  deux  mor- 
ceaax  de  cuir  de  bœuf,  semblable  à  deux  semelles  de 
souliers  cousues  par  le  talon,  applique  de  toutes  ses  forces 
le  nombre  de  soufflets  déterminé  par  le  mandarin.  Souvent 
un  ^eul  suffit  pour  faire  perdre  connaissance  (i). 

5^  Les  barques.  Ce  châtiment  consiste  à  tirer  les 
barques  impériales  pendant  trois  mois  ,  et  à  les  conduire 
de  cent  à  trois  cents  lieues ,  selon  la.  gravité  du  délit. 

&^  La  marque.  Elle  est  appliquée  sur  ie  bras,  entre 
le  coude  et  le  poignet.  L'empreinte  porte,  en  gros  ca- 
ractères, l'un  de  ces  mots,  grain ^  marchandise^  argent, 
suivant  que  la  personne  ,  à  qui  on  l'applique  ,  a  volé  un 
objet  signifié  par  l'un  ou-  l'autre  de  ces  trois  mots.  Ceci 
n'a  lieu  que  pour  les  vols  d'adresse.  La  première  fois, 
la  marque  est  appliquée  sur  le  bras  gauche.  La  seconde , 
sur  le  bras  droit ,  et  la  troisième,  le  voleur  est  puni ,  ainsi 
que  tous  les  autres  voleurs,  dn  bannissement  ou  de  la  mort* 
Quelquefois ,  au  lieu  du  bannissement ,  on  condamne  le 
coupable  à  être  marqué  sur  les  joues  ,  de  manière  qu'il 
ne  peut  sortir  sans  être  reconnu.  Les  Chinois  sont  très- 
Ci)  Description  de  la  China,  ^ome  V,  page  6o.  Nouveltes  LeUres, 
tpmsl,pag«3a8. 
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habiles  à  effiicer  les  marcpiesy  quoiqu'elles  aient  âë  faiteâ 
arec  un  fer  ronge.  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
an  monde  une  punition  plus  dure  et  plus  insupportable 
que  celle-là.  La  mort  même  n'est  rien ,  en  comparaison 
de  la  honte  qu'entraîne  cette  punition.  Quelle  doit  être  la 
vie  d'un  homme  qui  ne  peut  se  montrer ,  sans ,  qu'à  l'ins- 
tant,  on  ne  connaisse  les  crimes  qu'il  a  commis  (i)?  £a 
France,  au  lien  de  marquer  au  bras  ouâ  la  joue,  on  marque 
sur  l'ëpaule  droite. 

^^  Le  carcan  (  tchaou-^kia  )  ,  plus  connu  sous  la  déno- 
mination de  canguc.  En  France  ,  la  peine  du  carcan  con- 
siste à  mener  le  criminel  sur  une  place  publique,  les  mains 
entrelassées  dans  des  barres  de  fer ,  de  manière  qu'il  ne 
puisse  pas  les  séparer ,  ni  s'en  servir  ,  à  le  placer  debout 
devant  un  poteau  élevé  sur  un  amphithéâtre ,  à  lui  mettre 
un  collier  de  for  autour  du  cou ,  à  le  laisser  ainsi  durant 
une  heure  sous  les  yeux  du  peuple ,  toujours  avide  de  ces 
sortes  de  spectacles.  Au-dessus  de  sa  tête  sont  écrits ,  en 
très-gros  caractères  ,  ses  noms ,  sa  profession ,  sa  de- 
meure ,  la  peine  qu'il  doit  sibir ,  et  la  cause  de  sa  con- 
damnation. En  Chine ,  le  carcan  est  ^une  pièce  de  bois 
carré ,  longue  de  quatre  à  cinq  pieds.  Le  poids  ordinaire 
est  de  cinquante  à  soixante  livres  ;  il  y  en  a  qui  pèsent 
jusqu'à  deux  et  trois  cents.  An  milieu  de  cette  pièce  est 
un  trou  propre  à  y  insérer  le  cou  d'un  homme*  Cette 
pièce  est  divisée  en  deux  parties  égales.  On  les  met  sur 
les  épaules  du  criminel ,  elles  se  rejoignent  par  le  moyen 
de  deux  barres  de  fer.  Dans  cet  état ,  il  ne  peut  pas  voir 

(i)  Cod€  pénal  <îe  In  Chine,  lorae  II,  page  17.  Description  de 
la  C/iine^  tome  V,  pages  60  et  6i.  Recherches  me'iaphyaiqaee  de 
M.  Pauw ,  tome  II ,  page  20 1. 
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âes  pieds  ni  porter  ses  mains  à  la  bonclie.  H  ne  quitte  la 
cangae  ni  jour  ni  nuit ,  et  il  est  oblige  de  payer  quel- 
qu'un pour  le  servir*  Il  est  permb  aux  parens  et  amis 
de  soulever  ce  pénible  fardeau  pour  soulager  le  palîeut  ; 
mais  y  afin  que  personne  ne  soit  tente  de  le  delîfrer,  le 
juge  fait  coller  dans  les  jointures  deux  bandes  de  papier, 
scellëes  du  sceau  public ,  sur  lesquelles  sont  ëcriies  la 
nature  du  crime  et  la  durëe  du  châtiment  »  qui  est  ordi- 
nairement de  trois  à  quatre  mois  ,  et  quelquefois  cepen^ 
dant  de  onze.  Pendant  ce  temps ,  le  coupable  ne  peut  se 
retirer  cbes  lui  ;  il  reste  sur  les  places  publiques  ,  à  la 
porte  des  villes,  des  temples ,  ou  même  du  tribunal  par 
lequel  il  a  été  condamne.  Le  temps  expire,  on  le  conduit 
devant  le  mandarin ,  qui  Fexborte  k  se  corriger ,  le  fait 
débarrasser  et  le  congédie,  après  lui  avoir  6it  administrer 
vingt  coups  de  bftton  (i).   * 

89  La  mutilation.  On  coupe  les  jambes  jusqu'aux  ge- 
noux ,  quelquefois  un  bras ,  et  plus  ordinairement  le  nez. 
Cest  de  ce  supplice  que  vient  lliaUletë  des  Chinois  h  fa- 
briquer des  nés  artificiels ,  et  à  les  appliquer  avec  tant 
d'adresse  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas.  L'empereur  Flm- 
Tif  è  qui  on  représenta  que  ceux  qui  étaient  ainsi  mutilés 
guérissaient  rarement,  et  que  lors  même  qu^ils  guéris- 
^ient ,  leur  état  était  pire  que  la  mort ,  abolit  la  mutila- 


(i)  Onde  pénal françfùs  ^  art.  M.  Relation  de  Vamhaaêcule  de  Tjt>rd 
Macartney.  Code  pénal  de  la  Chine,  tome  I,  p.  i6,  5*  tableau.  Deê- 
cfiption  de  la  Chine ,  tomeV,  page  58.  Lii  C/ûne  en  nutiialutr , 
tome  ITt  page  '9^-  Le»  co'Hume%  ,  mœttn  H  uwf^en  de  tnun  fm 
peuples^  par  M.  Eyriès;  8'  livraieon,  planche XIV.  Le  Fbyageur 
français ,  tome  V,page  5i .  Nouvelieè  LeUre*,  tome  1 ,  p.  3^4  el  50;. 
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tion  ;  mais  y  à  son  décès ,  elle  ftit  remise  en  yigaeur*  Ea 
France  ,  avant  saint  Louis  y  on  crevait  les  jenx  à  oeax  qui 
volaient  dans  nne  église,  ou  qui  fabriquaient  de  la  fausse 
monnaie*  On  coupait  f oreille  à  celui  qui  volait  pour 
la  première  fois  ;  le  pied ,  pour  la  seconde  ;  et  pour  la 
troisième^  on  le  pendaiL  On  coupait  le  poing  à  tout  homme 
fsoutismier  qui  osait  porter  la  main  sur  son  seigneur  (i). 

9^  La  chaùte»  Cette  punition  consiste  h  avoir  les  pieds 
liés  ayec  une  chaîne  de  fer,  et  à  porter  autour  du  cou 
une  chaîne  attachée  à  une  grosse  tige  de  bambou,  la- 
quelle tient  par  une  autre  chaîne  h  un  poteau  fixé  enterre, 
de  manière  qoe  celui  qui  j  est  attaché  puisse  faire  un 
mouvement  circulaire.  Il  reste  presque  toujours  couché , 
afin  dMviter  la  lourdeur  du  bambou  ;  lorsqu'il  se  tient  de- 
bout ou  qu'il  marche ,  il  est  obligé  de  le  soutenir  avec  les 
mains ,  afin  que  son  cou  ne  soit  point  déchiré  ou  disloqué 
par  le  frottement  de  la  chaîne  (2). 

10°  Vesdavage.  Sont  condamnés  à  Pesclavage,  et  ré- 
partis, ^n  conséquence ,  entre  les  grands  offiders  de  l'Etat, 
les  parens  mfiles  an  premier  degré ,  et  âgés  de  moins  de 
soixante  ans ,  ainsi  que  toutes  les  parentes ,  de  quelque 
âge  qu'elles  soient ,  du  criminel  de  haute  trahison  ;  les 
femmes  et  les  enfims  de  ceux  qui  faussent  le  serment 
qu'ils  avaient  prêté  à  l'empereur  ;  ceux  qui  se  sont  laissé 
séduire  par  l'appiU  des  richesses  offertes  par  Us  prédica- 
teurs européens  y  et  qui  ont  reçu  de  Pnrgent  et  des  secours 


(1)*  Recherches  p?Uio8opkique.ê  sur  le»  Chinois  ,  tome  II ,  page  aoi . 
ÉtftbUHaêmena  de  êoint  Louis  ,  pages  37.5  et  4iS. 

(a)  La  Chine  en  miniaiure ,  tome  IV  ,  pngc  i88- 
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pour  changer  de  religion  ^  leurs  biens  sont  également  çojdk 
ûsqaéa  an  profit  dn  gonremement  (i), 

lî^  Le  bannissement  à  temps»  La  durée  de  cette  poni-^ 
tion  est  depuis  un  an  jusqu'à  trois  ans.  On  éloigne  le 
condamné ,  au  moins  de  cin^ante  lieues  de  son  pays  ;  ou 
le  £Giit  travailler  dans  les  forges  et  dans  les  salines  dn 
gouTernement 

Sont  susceptibles  de  cette  condamnation  toutes  les 
personnes  qui  s'emparent  illégalement  de  la  propriété  d'au* 
trui.  Nous  arons  les  travaux  forcés  à  temps  qui  corres- 
pondent à  cette  punition.  Mais  tous  les  voleurs  n'y  sont 
pas  condamnés ,  conmie  à  la  Chine*  Sont  également  con- 
damnés à  cette  peine  ceux  qui ,  par  accident ,  blessent 
leurs  parens  ;  les  esclaves  qui  adressent  des  paroles  outra- 
geantes aux  parens  de  leurs  maîtres  ;  les  serviteurs  à  gage 
qui  adressent  des  paroles  outrageantes  à  leurs  maîtres  ; 
mais  pour  cela,  il  faut  que  les  paroles  aient  été  entendues 
des  personnes  à  qui  elles  étaient  adressées ,  et  qu'elles 
en  aient  porté  plainte  elles-mêmes;  ceux  qui  rendent 
mal  les  ordres  donnés  verbalement  par  un  o£Scier  d'un 
tribunal  du  premier  ou  du  second  rang  ;  les  diseurs  de 
bonne  aventure;  ceux  qui  mettent  le  feu  par  accident 
aux  tombeaux  qui  sont  dans  l'enceinte  dn  cimetière  im- 
périal, à  une  trésorerie  ou  à  un  magasin,  ete,  ;  ceux  qui , 
ayant  usé  de  stratagème  pour  s'emparer  d'une  personne 
dn  sexe ,  la  vendent  ensuite  en  qualité  de  femme  prin- 
cipale ou  inférieure  ;   les  parens  qui  tuent  leurs  enfens. 

(1)  Code  pénal  de  la  Chine ^  tom«  Q»  p.  a,  3  tt  7.  Deecription 
de  la  Chine  ^  tomt  V,  page  aiS.  Nouvelles  dee  mieêione  orientaiee^ 
imprimfo  à  Àmiterdam ,  tome  II ,  page*  94a  et  s43. 

a5*      . 
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D'après  les  lois  gauloises ,  tous  les  voleurs  étaient  jpendus  . 
et  traînés  sur  la  claie,  leur  maison  brûlée >  leurs  vignes 
arrachées  et  leurs  arbres  coupés  (i). 

12^  Le  bannissement  à  perpétuité»  On  transporte  le 
condamné  depuis  deux  cents  jusqu'à  trois  cents  lieues  de 
son  pays*  Les  femmes  des  exilés  doivent  aller  avec  eux  5 
il  est  permis  aux  ascendans  et  desoendans  de  les  suivre^ 
et  s'ils  le  font ,  le  gouvernement  leur  fournît  les  moyens 
de  s'établir  dans  le  lieu  de  l'exil.  A  la  mort  du  coupable, 
ceux  qui  l'ont  suivi  peuvent  revenir  dans  leur  pays ,  à 
moins  que  l'exil  n'ait  eu  pour  cause  la  trahison ,  la  ré- 
volte, l'empoisonnement,  la  magie  ou  l'assassinat  de  trois 
personnes  de  la  même  famille* 

Sont  condamnés  au  bannissement  à  perpétuité  ceux  qui, 
ayant  usé  de  stratagème  pour  s'emparer  d'une  per- 
sonne libre ,  la  vendent  comme  esclave  ;  ceux  qui 
ôteat  la  terre  qui  couvre  le  cercueil  d'une  personne  en- 
terrée 9  de  manière  qu'on  le  voie  ;  ceux  qui  tuent  par 
accident  leurs  proches  piirens  5  ceux  qui  attaquent  une 
femme  ,  avec  intention  de  Ii  ravir  ;  ceux  qui  mettent  le 
feu  aux  arbres  plantés  dans  les  cimetières ,  etc.  (2). 

iS^  La  mort.  On  se  sert  de  différentes  manièies  pour 
la  Élire  subir ,  qui  sont  plus  ou  moins  horribles ,  plus 
ou  moins  déshonorantes  pour  le  criminel  et  pour  sa 
fiimille.  Le  genre  de  délit  détermine  le  genre  de  mort 

X*  La  strangulation.  Cette  manière  est  la  moins  dés- 
honorante ;  elle  passe  pour  la  plus  douce ,  et  est  réservée 

(1)  Cbdê  pénal  de  la  Chine ^  t.  II.  ÉtabUuemena  ds  uùnt  Louit^ 
psgeaTO. 

(a)  Cbdêpénaidela  CMne,  et  la  Notice  biographique  sur  M.  de 
Sainir'Martin.  1 
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ans  lettres.  Oo  la  pratique  en  passant  au  cou  du  patient i^ 
une  corde  à  hquelle  ou  (ékit  un  nœud  coulant.  Deux 
hommes  la  tirent  fortement  en  sens  contraire  9  pais  la 
lâchent  tout  2é  coup ,  et  le  patient  n'est  plus.  Par  préca na- 
tion, on  donne  une  seconde  secousse.  Dans  certains  ^bq* 
tons ,  on  exécute  la  strangulation  ayec  un  arc*  Le  crï- 
mînel  est  à  genoux;  on  lui  passe  la  corde  de  Parc  QtiïQur 
du  cou ,  on  tire  l'arme  à  soi ,  et  le  criminel  est  proïtip- 
tement  étouffe.  Quelquefois ,  par  une  insigne  faveur  , 
l'empereur  envoie  un  cordon  de  soie  aux  condamnés  »  et 
leur  permet  de  s'étrangler  eux-mêmes.  Cette  ^oi^^w-  est 
accordée  par  le  grand-seigneur  aux  pachas  et  aux  rUirs. 

Sont  soumis  à  ce  genre  de  supplice  ceux  qui  déterrent 
nn  mort  et  ouvrent  son  cercueil  ;  ceux  qui  forment  un 
complot  pour  assassiner;  ceux  qui  tuent  un  homme  clans 
nn  tumulte ,  avec  ou  sans  dessein;  les  femmes  qui J>attcnt 
leur  mari  de  manière  à  les  blesser  ;  1»  délateur  do  ^m% 
père  ou  de  sa  mère  ^  si  la  d^don  est  fausse  :  car  si  t'tNt 
est  yraie ,  il  est  nindamné  à  cent  coups  de  bambou  \  le 
fib  qnî  dit  des  injures  à  son  père  ou  à  sa  mère ,  s'il  lè^e  la 
main  pour  les  frapper  ,  il  est  décollé  \  s'il  les  blesse ,  il 
est  tenaillé  ;  s'il  les  tue  >  sa  maison  est  rasée.  Toute  per- 
flonne  est  autorisée  à   tuer  le  fils  parricide  (i). 

%^  La  décapitation.  Ce  genre  de  mort ,  le  seul  eanntt 
en  France,  que  certains  esprits  trouvent  trop  doux  et 
voudraient  abolir.,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  d'âter  Jsi 
vie  à  nn  homme 9  et  qu'il  fallût  encore  le  torturer,  r^st 
en  Chine  le  plus  infamant.  U  est  réservé  aux  grands  erî- 


*>•! 


(1)  Code  pénal  dé  la  Chine,  Deècnplion  <h  la   Chine  y  toose  V, 
page  61.  Le  Foyageur  fronçai» ,  tome  V,  page  61 . 
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minels.  On  l'a  tellement  en  horreur  ,  qae  les  Chinois  ne 
redoutent  rîeu  tant*  Ik  disent  que  la  tête  étant  la  plus 
noble  partie  de  l'homme ,  celui  qui  la  perd  ne  comefve  pas 
son  corps  aussi  entier  qu'il  fa  reçu  de  ses  parens  (i). 

Dès  qu'un  homme  est  définitirement  ccmdamné  à  mort  9 
et  qne  le  jour  de  Pexécntion  est  arrive ,  avant  k  dernière 
notification  de  k  sentence ,  on  kii  donne  un  verre  de  vin , 
qn'on  nomme  vin  tf  offrande.  Après  k  lecture  de  Parrét,  k 
pkpartdes  criminek  s'emportent  en  Invectives  contre  oenx 
quilesontcondamnës^Les  juges  écoutentsans  rien  dire;  mais» 
quelque  tanps  après,  on  met  dans  la  bouche  des  condamna 
un  bâillon  qui  les  empêche  de  parler ,  et  on  les  mène  ainsi 
au  lieu  de  Pexécntion.  Ceux  qui  n'ont  point  dit  d'injures 
contre  les  juges,  et  à  qui ,  par  consëqnent,  on  n'a  pas  mis 
de  haillon,  vont  au  supplice  en  chantant ,  boivent  joyen* 
semout  le  vin  d'offrande,  et  celui  qui  leur  est  présente  par 
des  amis  qui  U«  attendent  au  passage  (2). 

L'exécuteur  marche  àpr^  k  criminel,  lorsqu'on  k 
conduit  au  supplice.  H  porte  son  coixteks  ,  enveloppé 
fiuue  étoffe  de  soie.  Arrivé  au  lieu  désigné ,  le  -patient 
est  debout ,  l'exécuteur  lui  tranche  k  tête  avec  une  très-» 
grande  agilité  et  d'un  seul  coup  ;  en  même  temps ,  il 
renverse  le  corps  avec  tant  d^adresse ,  qu'il  ne  tombe  pas 
une  goutte  de  sang  sur  ks  habits  du  criminel  (5). 

Sont  condamna  à  k  décapùaiion  ceux  qui  ne  tiennent 
point  k  serment  de  fidélité  qu'ik  ont  prêté  au  souverain» 
]uie  violer ,  est  ren<moer  volontairement  à  son  pajs  »  de* 


(1)  Deêmpiion  tU  la  Chine  ^  toneV,  page  65. 
(9)  Le  Foyageur/ran^s ,  tomeY»  page  60. 
(3)  Geacription  dé  la  Càins,  tome  V,  page  f9. 
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▼enir  un  rebelle  h  qui  la  sociétë  ue  doit  plus  rieu  que  le 
châtiment  de  Fiafamie.  Ceux  qui  ont  connaissance  que 
quelqu^un  a  commis  ce  délit  et  ne  le  dénoncent  pas,  sont 
ëlrangle's;  ceux  qui  ont  composé  et  publié  des  livres  de 
sorcellerie  et  de  magie ,  les  auteurs  du  vol  des  obbtîons 
consacrées  par  l'empereur  aux  esprits  du  ciel  et  de  b 
terre  *,  les  roleurs  à  main  armée  sur  les  grands  cbt^ 
mins  ;  ceux  qui  ont  fait  éyader  un  prisonnier ,  en  em- 
ployant la  force;  ceux  qui  ont  formé  le  projet  de  tuer 
leur  père  on  leur  mère  ,  quoique  le  crime  n'ait  eu  aucun 
commencement  d'exécution  ;  la  femme  qui  accuse  fausse^* 
meut  on  bomme  d'avoir  roulu  la  fiiire  consentir  ù  un 
commerce  illicite  ;  les  médecins  qui  s'écartent  des  remèdes 
autorisés ,  et  font  mourir  quelqu'un  de  leurs  malades  (1). 

5®  La  mort  lente  et  douloureuse^  que  les  missionnairrs 
désignent  sous  la  dénomination  de  coupure  en  dia:  mille 
morceaux.  Elle  est  réservée  pour  les  crimes  de  lèsç- 
majesté*  Comme  là  loi  ne  définit  pas  ce  crime,  tout  peut 
servir  de  prétexte  pour  ôter  la  vie  à  on  homme  :  manquer 
de  respect  à  l'empereur ,  est  un  crime  de  lèie-niRJeste. 
Deux  écrivains ,  chargés  de  la  Gazette  de  la  Cour,  y  ayant 
inséré  des  circonstances  qui  n'étaient  pas  vraies,  furent 
accusés  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  Cour ,  et  on  les 
fit  mourir  (a)* 

Dans  cette  matière ,  les  lois  laissent  le  plus  grand  vague  ; 
l'arbitndre  dicte  les  )ngemens«  Comme  la  loi  ne  déter- 
mine pas  le  genre  de    mort  des  coupables ,   qu'elle  se 


(i)  CodepéncU  de  la  Chine* 

(2)  Eap/il  des  lois,  lly.  XII  »  chap.  7  et  3o.  DescHptîon  de  Itt 
Chine ,  tome  Y,  page  66. 
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contente  de  dire  qa'ou  les  fera  mourir  d'une  manière 
lente  et  donlonreose  ,  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  exé- 
cutions f  ont  inventé  des  supplices  tellement  horribles  , 
que  je  ressens  de  la  peine  à  les  décrire,  i^  On  attache  le 
coupable  à  une  croix  de  sa  hauteur,  qui  est  fixée  en  terre  ; 
l'exécuteur  le  saisit  par  la  tête  >  en  détache  la  peau  qu'il 
rabat  sur  les  yeux  ;  ensuite  il  prend  daus  un  panier  cou- 
vert, placé  è  côté  de  lui ,  et  rempli  de  couteaux ,  sur  la  lame 
desquels  est  écrit  le  nom  du  membre  qu'ils  doivent  servir  à 
découper,  il  prend,  dis^je,  le  premier  qui  tombe  sous  sa 
main  ,  coupe  le  membre  du  patient,  et  le  jette  au  peuple; 
il  prend  uit  autre  couteau  ,  dont  il  fait  le  même  usage,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'homjne  soit  entièrement 
dépecé.  2^  On  écorche  les  coupables  tout  vi&.  i^**  On  les 
enferme  dans  une  cage  de  bois  (i  ) ,  sans  leur  donner  aucune 
nourriture 3  lorsqu'ils  sont  plusieurs ,  ils  s'entre-déchirent. 
4^  Ou  les  tenaille.  5®  Ou  les  scie  en  deux  (2). 

Sont  susceptibles  de  cette  condamnation  tous  ceux 
qui  se  rendent  coupables  du  crime  de  haute  trahison , 
ou  qui  ont  eu  le  projet  de  le  commetti*e»  Tous  leurs 
parens  mules  ,  au  premier  degré  ,  âgés  de  plus  de 
soixante  ans ,  sont  décapités.  Ceux  aunlessous  de  soixante 
ans ,  sont  faits  esclaves ,  et  leurs  biens  confisqués.  Les 
parricides;  si  celui  qui  est  coupable  d'un  pareil  crime 
meurt  dans  la  prison ,    on   exerde  sur  ^on  cadavre  les 


(i)  Louis  XI  fui  le  premier,  en  France,  qui  mit  en  usage  dan»  le« 
prisons /ej  Cagendefer,  supplice  inventé  par  Durancoarl,  èvèque 
de  Verdun.  Histoire  physique^  civile  et  morale  de  Paria,  par  H.  Do- 
laure  ;  18a  i ,  tome  II ,  page  5o4. 

(a)  Code  pénal  de  la  CAine.  Le  Voyageur  français ,  tome  V, 
page  61.  Nouvelle*  LeUres,  tome  J  ,  pa^e  a88,  et  lome  ÏV,  page  4. 
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tortures  qu'on  lui  aurait  fuît  subir  étant  eu  rie.  Les  es*  ' , 
claves  qui  forment  le  dessein  de  tuer  leur  maîtres ,  et  qui 
les  frappent.  Endn ,  les  auteurs  de  la  tentative  de  tuer  une 
personne  y  avec  le  dessein  d'en  diviser  ensuite  les  membres 
pour  des  opérations  de  magie  (i). 

Les  admirateurs  des  lois  chinoises  n'en  imaginent  pas  , 

de  plus  parSaitemcnt  combinées.  De  ce  nombre  est  M.  l'abbé  ^    j 

Grosier.  Cependant ,  elles  sont  imparfaites  et  même  mau-  ï 

Taises  en  bien  des  points  ;  notamment  en  ce  qu'elles  pro-  | 

noncent  des  peines  ,  même  celle  de  mort ,  contre  des 
personnes  qui  ont  frappé,  blessé,  ou  tué  par  accident  ' 

et  sans  intention  de  faire  du  mal.  Toutes  les  fois  que  l'on 
cause  un  préjudice  à  son  semblable  ,  sans  dessein  prémé- 
dité y  et  sans  intention  y  on  n'est  point  coupable.  C'est 
un  grand  malheur  y  sans  doute ,  mais  inséparable  de   la  ' 

réunion  des  hommes  en  société.  Elles  sont  également 
manvaises  en  ce  que,  dans  nue  multitude  de  circonstances,  -    j 

elles  permettent  aux  condamnés,  on  à  kurs  parens,  d'a- 
cheter l'exemption  de  la  condamnation ,  et  d'éyiter  ainsi 
la  peine  coi-porelle,  moyennant  de  l'argent.  Pourquoi 
condamner  un  homme  à  mort,  pour  lui  permettre  en- 
suite de  se  rédimer  ?  Ne  Taudrait-t-ii  pas  mieux  le 
condamner  de  suite  à  une  amende  ?  Les  sommes  qu'on 
donne  sont  plus  ou  moins  fortes  »  suivant  qne  les  con- 
damnés sont  plus  ou  moins  en  état  de  payer.  Le  tout  est 
réglé  par  un  tableau  annexé  au  Code  pénal. 

(1)  Chdepénaide  la  C/ûne,  NouveUeè  Lettres,  tomell,  page  a. 
FÏIf. 
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